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JjlojîinvwL  Gwgu»néi  Sans  Pavëriisiêmené 
^  mis  à  la  tête  du  tome  IF  de  cet  ouvrage ^  a\f  ait  di-' 
v9  visé  en  trois  parties  le  tableau  <fu*il  devait  tra-^ 
•>  cer  de  la  littérature  italienne  du  seizième  siècle  f 
^  i.^  Poésie;  %.^  Etudes  graves  et  scientifiques j 
\  culture  des  langues  anciennes ,  livres  latins  eu 
^  prose  et  en  veri  ;  3.^  Prose  italienne  :  philologie^ 
philosophie,  politique,  histoire,  dialogues, lettres 9^ 
nouvelles  s  etc. 

Les  tomes  IF,  F,  et  FI,  puiliés  en  iSii  et 
181 3  »  ne  concernant  ijue  l* épopée  et  les  poèmes 
dramatiques,  on  devait  s'attendre  à  trouver,  dans 
h  VU,  thistoire  des  autres  genres  de  poésie^  mais 
on  verra,  dès  les  premières  pages  de  ce  volume, 
que  M,  Ginguené  a  modifié  son  plan,  et  jugé  â 
propos  de  placer  plusieurs  articles  de  'la  seconde: 
et  de  la  troisième  partie,  avant  ceux  de  la  pre^^ 
mière  qui  restaient  à  traiter.  Nous  avons  suivi 
Vcrdre  qu'il  indique  lui-même,  et  qui  se  trouvait 
établi  dans  son  manuscrit. 

Cet  écrivain,  si  amèrement  regretté,  de  ses  amis, 
le  sera  de  tous  ses  lecteurs;  car,  malgré  son  zèle 
et  son  talent,  il  n'a  pas  eu  le  tems  de  mettre  ea 
eeuvre  tous  les  matériaux  qu'il  avait  préparés^  et 
dtachever  Vhistoire  du  grand  siècle  de  la  littéra- 
ture italieiw^»  J^  ^  laissé  quelques  lacunes  dans 
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les  chapitres  cStisacrés  à  la  philosophie  ^  à  la  po* 
Uiique  et  à  l'histoire;  ceux  qui  concernent  la 
poésie  lyrique  et  les  petits  genres  de  poésie  sont 
plus  incomplets  encore;  et  il  paraît  qu  il  n'avait 
point  commencé  celui  des  Nouvelles,  quoique  plu" 
sieurs  articles  qu'il  a  insérés  dans  la  Biographie 
universelle  ^  montrent  assez  qu'il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  ce  genre. 

Un  littérateur  italien,  M.  Salfi ,  professeur 
dans  plusieurs  universités  d'Italie^  s'est  chargé  de 
compléter  V ouvrage;  il  y  a  fait  des  additions  qui, 
dans  ce  tome  VII  et  dans  les  deux  suivons ,  sont 
toujours  distinguées^  par  des  indications  particu^ 
Hères,  du  texte  de  M.  Ginguené.  Mais  M.  Salfi 
a  exigé  que  son  travail  fut  revu  par  des  littéral 
teurs  français  ;  et  deux  autres  amis  de  M.  Gin* 
guené  ,  ses  eonfières  à  l Institut  (  MM,  Daunou 
et  Aniaury^Duval)  iOut  consenti  à  prendre  ce 
soin. 

Le  public  a  fait  un  accueil  si  honorable  aux 
six  premiers  volumes  de  cette  Histoire  littéraire  , 
que  nous  avons  du  ne  rien  négliger  pour  donner 
aux  derniers  tomes  le  même  degré  d'intérêt;  mais 
nous  ne  nous  dissimulons  point  amèien  il  est  à 
regretter  qu'il  n  ait  pu  en  surveiller  lui-même  la 
publication.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  table 
générale  qu'il  a  co/nmencée  et  qu'on  a  rendue 
complète. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

UB.  COM. 

UBERMA  ^ 

SEPrEMBER  1928 

Î7636  CHAPITRE    XXVIL 

Des  Etudes  dans  les  universités  et  dans  les  col' 
léges  pendant  le  seizième  siècle;  Théologie ^ 
Hérésie^  Concile  de  Trente^  Cardinaux  et  autres 
savons  qui  s'y  distinguèrent  ;  Progrès  des  opi» 
nions  nouvelles  en  Italie;  Mesures  sévères  qui 
les  répriment;  Socinianisme;  Défenseurs  et  his» 
toriens  de  l^Eglise ,  Bellarmin,  Baronius  »  etc  ; 
Droit  civil  et  droit  canon  ;  Alciat  et  son  école. 

OuAND  je  commençai  cette  seconde  partie  de  mon 
ouvrage»  qui  embroMe  toute  la  littératare  du  sei- 
zième siècle»  je  De  fus»  pour  ainsi  dire»  pas  le  maître 
de  l'ordre  que  je  devais  établir  dans  dette  multitude 
prodigieuse  d'objets  qui  se  présentaient  comme 
à-la-fois  à  nia  pensée.  Impatient  d'arriver  à  la  poésie 
épique»  qui»  dans  tontes  les  littératures»  occupe  la 
première  place»  je  jugeai  de  l'impatience  da  lec- 
teur par  la  mienne  »  et  je  m'élançai  dans  cette 
immense  carrière  de  l'épopée»  où  le  grand  intérêt 
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de  la  rôatière  et  80d  extrême  yariëtë  m'ont  sonte^ 
nn  (i).  Ou  ne  peut  ga^re  séparer  de  l'ëpopée  1» 
poésie  ilramatiqoe^  et  j'ai  suivi  encore,  à  cet  égard» 
rimpulsion  qai  m'était  donnée  (2).  Maintenant, 
pins  libre  de  mon  choix,  an  lien  de  continuer  à 
parcourir  tontes  les  parties  de  ce  vaste  champ  de 
îa  poésie  italienne ,  je  reviendrai  sur  mes  pas.  En 
m'oocopant  plue  long-tems  de  fictions,  de  jeux  de 
l'imagination  et  de  purs  amusemens  de  l'esprit, 
j'autoriserais  à  croire  que  dans  oe  grand  CMÇUtf-' 
eentOi  lltalie  n'eut  que  des  poëtes;  et,  quand  je 
voudrais  enfin  reporter  l'attention  sur  4es  objets 
pins  sérieux,  je  la  trouverais^révenue  et  distraite. 
L'esprit  du  lecteur  aurait  peine  à  revenir  lui«meme 
de  ce  rêve  trop  prolongé  à  des  réalités  moins  bril- 
lantes, et  ne  parcourrait  qu'avec  froideur  des 
ebapitres  qui,  dans  l'histoire  des  siècles  précédons, 
n'ont  pas  été  sans  intérêt  pour  lui. 

Je  vais  donc  le  ramener  sur  les  études  soolasti- 
ques  qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 
qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles -lettres, 
sur  les  bibliothèques  et  les  autres  puissaoe  secours 
qui  furent  offerte  de  toutes  parts  à  l'émulation  et 
au  désir  d'apprendre,  sur  les  académies  savantes, 
très-différentes  de  celles  qui  n'avaient  pour  but 
que  les  triomphes  poétiques,  les  spectacles  et  le 
plaisir  ;  sur  cette  culture  des  langues  anciennes  , 
qui  rendit  au  latin  son  élégance  primitive  dans  le 
pays  dont  il  avait  été  l'idiome  national;  mais  oh 

(i)  Tom.  IV  et  V. 
(>}  Tom.  Vi. 


il  âTait  oMé,  oomme  partout  ailleort^  k  riofloeoee 
de  U  barba riej  et  contracte  aae  corrapiion  doot 
tons  lea  'efforts  des  grands  hommes  da  quator- 
zième et  do  quinzième  siècles  ne  l'avaient  encore 
pu  guérir.  Nous  verrons  alors  dériver  de  oe  per- 
fectionnement celui  de  la  langue  yalgaire3  qui 
•'était  aussi  corrompue  presque  dès  sa  naissance; 
nous  la  verrons  s'exercer  sur  les  matières  les  plus 
graves  de  la  philosophie^  de  la  politique^  de  l'his- 
toire ;  s'égayer  dans  des  sujets  qui  en  développé* 
,rent  la  souplesse  et  les  grâces,  et  dans  des  fictions 

2ui  nous  reconduiront  naturellement  à  la  poésie^ 
ont  la  fiction  est  l'essence»  et  aux  beaux-«rts>  qid 
sont  la  poésie  des  yent.  Tels  sont  encore  »  dans 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  merveilleux  »  lé 
nombre  et  la  variété  d'pbjets  qui  nous  restent  à 
parcourir. 

Dès  qu'il  s'agit  des  universités,  celle  de  Sologne 
a  toujours  le  droit  de  se  présenter  la  première. 
Dans  ce  siècle»  la  protection  des  pontifes  romains 
et  le  sèle  des  magistrats  bolonais  en  angmèlitèrent 
l'éclat  et  la  prospérité  (i).  Les  plus  savans  pro« 
fesseurs  y  furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours 
erousante  des  disciples  fut  en  proportion  de  la 
renommée  et  de  l'habileté  des  maîtres.  On  y  vit 
fleurir  un  Catiau^o,  no  Galasso  Ariosio,  frère  du 
grand  Arioste;  un  Molza,  un  GiaUo  CwniUo^  un 
Mamolo  Amaseos  qui,  passant  de  Padoueà  Bologne, 
y  entraîna  tons  ses  écoliers.  Le  nombre  des  élu- 
dians  rendit  nécessaire  la  fondation  de  nouveaux 

{s)  Tiraboschi^  tom*  VII>  part  1,  t«  L 
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collèges  dans  cette  inëtropole  de$  sciences;  la 
Hongrie  eo  eut  un  en  iSS*]!  ;  le  cardinal 'Bonifacé 
Ferrari^  piëmontais  ,  en  établit  un  antt^,  pour  sa 
nation^  en  i54^i  j  et  le  pape  Sixte  V,  en  mémoire 
du  lien  de  sa  naissance 5  où  il  avait ^  dit- on >  été 
berger,  fonda  le  collège  de  Mootahe  :  acte  de  mu- 
nificence qu'il  faut  joindre  à  tant  d'autres  qui  si** 
goalèrent  son  pontificat  (i).  Le  grand  édifice  com« 
mencë^  poar  l'université  j  par  le  cardioar Charles 
Borromée»  légat  de  Bologne  (2)3  fut  achevai  aveO 
la  noéme  magnificence^par  le  cardinal  Cesh  R^bq^ 
qu'il  reçut  le  cardinalat  3  et  lorsqu'il  en  était  le 
gouverneur. 

L'université  de  Padone  ne  fut  pas  aussi  cons^ani^ 
ment  heurense.  La  république  de  Venise,  qui  loi 
avait  accordé  de  grands  prifiléges(5)9  ruinéamo* 
uientanément  par  les  suites  de  la  ligue  de  Gam* 
bray,  fut  forcée  d'appliquer  à  des  dépenses  plus  ur^ 
gentes  les  fonds  destinés  au  salaire  des  professeurs. 
Le  bruit  de  la  guerre  rendit  les  sciences  muetteft^ 
et  fit  déserter  les  écoles  (4):  mais.cet  orage  paàsë^ 
les  maîtres  et  les  disciples  y  revinrent;  le  sénat  y 
envoja  trois  patriciens ,  sous  le  titre  de  réforma- 
leurs  (ô),  qui  employèrent  les  moyens  les  plus  ef« 
ficaoes  pour  rendre  à  l'université  tout  son  lustre. 
On  peut  juger  du  succès  de  leurs  efibrts^  par  le 

f~-~"~"    ■  T  I  ir  I     -  -  -  *■  ■ — ^— '-^ 

(i)  Voy.  ci*dtssu8>  t.  IV^  p.  76- et  suif, 
(a)  Jbia.,  p*  7<* 

(3)  Tom.  m,  p.  5i3. 

(4)  Tiraboscbij  p.  89. 

(5)  Giorno  Pitani^  Marino   Giorgi  e|  Antonio 
Giustiniani, 


grand  soaibre.  d'ëirangéHB  qui  t'j  reodaient  vert 
1«  mili^i»  du  fiièoie.  Od  y  voyait  «  «o  i56i  ^  deux 
o^DtA  jeaoea  aUemandt  ëtodiant  la  jaritpta  lence; 
Il  en  Teoait  mémej  pour  l'étude  dc«  letlrel  greo« 
qnes  et  latines  j  jasqne  de  la  Rossie  blaoohe  (t). 
Malgré  quelques  ▼teissttuHes  aozqaellei  elle  fat 
•ncore  livrée  tiaaa  la  dernière  partie  du  sièclet  elle 
jooitj  en  général,  d'an  état  (lorisaaoC.  Les  V^k* 
tîena ,  pour  l'y  maioteair»  reDouvelèrent  les  lois 
qui  défeadaieot  d'ouvrir  des  écoles^  ailleurs  qu'à 
Padone  (2)  »  pouf  les  hautes  sciences:  ils  permi* 
rent  cepeadaat  à  des  maîtres  particuliers  d'ensei- 
gner la  littérature  grecqne et  latiae.  Ils  en  établi* 
rent  à  Venise  mjnae ,  aux  frais  de  la  république} 
il  y  en  eut  aussi  à  Capo  éthtria  »  et  dans  plu* 
sieurs  autres  villes  de  leur  domination. 

Ferrare  dut  la  grande  célébrité  de  tes  éooles 
anx  soins  constaoa  de  ses  ducs»  Pavie»  tantôt  aa 
pouvoir  xles  F rançaisi  et  tantôt  soumise  aux  Ëspa* 
gnols^  vit  lea  siennes  pfesque  également  protégées 
par  les  uns  et  par  les  autreSjet  toujours,  sous  cet 
deux  puissances ,  par  le  aénat  de  Milan.  J'ai  dit 
ailleurs  les  dernières  épreuves  qu*ent  à  subir  Ta» 
niversité  de  Turin  ,  jusqu'au  tems  oii  elle  fut  ra- 
menée comme  en  triomphe  5  dans  cette  ville,  par 
Ëmanuel  Philibert  (3). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane,  au  com«» 
niencement  de  ce  siècle,  portèrent  des  coups  fa<H 


*» 


(x)  Tiraboschî,  p*  91* 

{%)  Voy.  ci-dessus,  t.  III^  loc.  eit* 

(3)  Tom.  IV,  p.  107. 
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nestes  à  celle  de  PUt*  Floreoce^  redertnuès  en 
I  5o9j  maftreMe  de  sa  rivale  »  e'oooapa  é'j  raai- 
mer  lesétadet;  cinq  de  tes  patriciens  7  forent  eo- 
Tojës  dans  le  même  bnt  que  oenz  de  Venise  l'a- 
vaient été  à  Padoae.  Lëon  X  ponr^at  pnnr  dis 
ânSj  Sûr  les  reTCuns  ecclësiastiqneSj  à  l'entretien 
de  l'nnirersitë  et  an  salaire  des  professenrs;  mais 
la  peste^  qni  ravagea^  en  i5a5»  cette  inalhenreiise 
ville  «  la  cessation  des  subsides  pontificanl  à  la 
mort  de  Léon  X ,  et  la  gaerre  rallnmëe  en  Tos- 
cane entre  les  Mëdieis  et  les  Florentins  5  la  re- 
plongèrent dans  un  ëtat  de  dëtresse  d'*oà  elle  ne 
fat  tirëe  que  par  le  duo  Gosme  L  II  la  fit  roarrir 
en  I  S^S^la  pourvut  de  bons  profesienrs^  et  y  fon* 
da  le  collëge  de  la  Sapienoe  3  où  quarante  jeunes 
Toscans  ëtaiebt  entretenus  pendant  six  anSj  et  re* 
cevaient  sans  frais  tous  les  grades.  Fordinandj  se- 
eond  successeur  de  Gosme ,  j  ajouta  un  nouveau 
oollëge  3  «uquel  il  donna  son  nom;  d'autres  ëlèves 
T  ëtaient  entretenus  de  méme«  aux  frais  des  dif- 
fërentes  villes  de  Toscane:  il  augmenta  et  enrichit 
le  jardin  des  plantes  commence  par  Gosme  L  L'u« 
niversitë  de  Sienne  n'eut  pas  moins  de  part  à  ses 
libëralitës  ;  il  la  reforma  presqu'entièrement  en 
1 590;  il  n'y  ëtablit  pas  moins  de  treate-oinq  chaires 
diffërentes  (i)»  où  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  furent  enseignes  ;  il  j  ajouta  des  privilëges  et 
des  honneurs  qui  la  firent  maroher  de  pair  aveo 
les  universitës  les  plus  ùmeuses.  Gelle  de  Flo- 
rence ne  cessa  point  d'être  favorisëe^  d'abord  par 

(i)  Tirabj  p«  94  «t  )$• 
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la  rëpnblîqnej  et  eosaite  par  leigrao(||«<]aoi.Lea 
proTessenn  les  plaa  célèbres  y  farent  oootîoael* 
lemeat  appelés;  et  il  y  en  ent  j  tels  entre  aatret 
qae  Pierre  Feltoriy  qui  auraient  suffi  pour  laî  don* 
ner  de  la  renonamée  (i). 

Noas  aroDS  ra  (2)  l'nnÎTersitë  de  Rome  snÎTr» 
les  aiternatÎTes  des  ërënemens  publics  et  des  dîf« 
ftreas  caractères  des  papes.  Liëon  X^  Panl  III  « 
Grégoire  XIII  et  Sixte  Y  farent  ses  plus  géoéreox 
bienfaiteurs.  Paul  III  en  fonda  une  nouTelle  k 
Macerala;  elle  eommençait  à  prospérer ,  quand 
Sixte  y  lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 
qu'il  établit  à  Fermoien  i585  (5).  Il  était  difficile 
que  deux  universités  si  Toisines  se  soutinssent  éga» 
lement^  et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  du 
pontife  régnant  n'écrasilt  pas  sa  rivale.  Celle  de 
Férouse,  autrefois  si  fiorîssante,  et  alors  extrême* 
ment  déchue^eut  un  puissant  protecteur  dans  Gré- 
goire Xnii  et  Clément  Yin  Ini-mâme^qni  figure 
peu  parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres»  pourvut»  pat 
quelques  bulles  »  i  ses  besoins  et  à  sa  prospérité. 

L'unirersité  de  Naples  s'était  soutenue  pendant 
le  siècle  précédent  (4)  ;  elle  languit  dans  tout  le 
cours  de  celui-ci.  L'absence  et  l'éloigné  ment  des 
souverains  et  la  négligence  dei  Tioe-rois  n'empé* 
chèrent  cependant  pas  de  bons  professeurs,  parmi 

(i)  Idem^  ihid, 

(a)  Tom.  IV,  p.  1-6 a. 

(3)  La  première  fondation  de  cette  école  remontait 
)osqa'à  Bomface  VIII»  en  iSoS.LesréTolatîonsct  les 
gaerres  l'avaient  entièrement  détraite. 

(^  Tom.  1U«  p.  Ô14. 
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lesquels  il. y  en  a  même  de  célèbres,  d'y  rester 
fidèlement  attachés.  Ferrante  Sanêeverino,  prince 
de  Salerne,  ce  grand  protecteur  des  lettres  (i)> 
ayait  entrepris  de  faire  renaître  l'école  de  Salerne^ 
autrefois  si  fameuse,  et  alors  presque  anéantie; 
mais  le  parti  qu'il  prit  de  s'attacher  au  roi  de 
France,  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  la 
suite,  arrêtèrent  sans  doute,  dès  l'origine,  lezé* 
ontion  de  ce  généreux  projet. 

Toutes  les  villes,  ni  même  toutes  les  grandes 
Tillesne  pouvaient  pas  avoir  des  universités  où^fùt 
réuni  renseignement  de  toutes  les  sciences;  mais 
il  n'y  en  eut  presque  aucune,  dans  ce  siècle,  qui 
ne  possédât  de  sa  vans  professeurs,  sur-tout  dans 
les  belles-lettres.  C'était  une  ressource  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandes 
écoles,  et  pour  les  habitans  des  villes,  qu'elle  dis* 
pensait  d'envoyer  à  grands  frais  leurs  enfnns  dans 
les  universités;  c'était  aussi  ce  qui  répandait  près* 
que  généralement  l'instruction  élémentaire  du  grec 
et  du  latin,  et  le  goût  des  lettres.  On  nomma  des 
savans  célèbres  qui  n'enseignèrent  qu'à  Gènes,  à 
Parme ^  à  Sabionnette,  à  Modène,  à  Reggio,  à 
Ticence,  à  linola,  et  dans  d'autres  villes  oh  il  n'y 
eut  jamais  d'universités. 

A  tant  de  moyens  d'instructioD ,  se  joignit  en* 
core  la  naissance  d'un  ordre  religieux^  qui  a  jeté 
depuis  un  grand  éclat,  et  a  fini  par  une  grasde 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus ,  fondée ,  ea 
i55^,  par  l'espagnol  Ignace  de  Lbyola,  appron- 

(i)  Tom.  IV,  p.  «4. 
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tëe,  en  i54o5par  Paal  III  (i),  se  livra,  dès  Torî- 
gine»  avec  ardeor  à  l'iostraction  de  b  jeooesse. 
Fias paissammeat  organisée qa*aaoaa  aalrecorps 
de  la  milice  papale  ,  peur  réparer  les  pertes  qae 
la  domioatioQ  romaine  avait  faites,  elle  devait  lui 
conquérir  des  nations  lointaines,  parles  missions; 
maintenir  sons  son  autorité  les  peuples  européens 
qui  la  reconnaissaient  encore,  parladirnction  des 
consciences  des  rois,  des  grands,  des  gens  ila 
monde  ;  enfin ,  lui  assurer  les  générations  nais* 
santés,  par  Téducation  publique.  Dans  ce  dernier 
but,,  elle  eut  bientôt  des  collèges  ouverts  à  Mes* 
8ine,àPalerme,sousrin(luenoe  espagnole  des  vice* 
rois:  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  Tolède, 
femme  de  Cosnie  I ,  en  fonda  un  à  Florence ,  en 
l55i.  Entraînés  par  cet  exemple,  les  ducs  de  Fer- 
rare,  de  Madtoue,  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  des 
collèges  de  Jésuites,  ou  permirent,  soit  à  des 
princes  de  leurs  maisons,  soit  à  de  riches  partie 
cnhers  enthousiasmés  de  la  soeiété  nouvelle,  d'y 
en  établir  A  peine  rentré  dans  ses  états,  le  duo  de 

(i^  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  fortes  op» 
poâitiotis  de  la  part  dev  membres  les  plus  éclairés  du, 
sacré  collège  ,  entre  autres  du  savant  cardinal  Oui" 
diccioni.  Le  pape  lui-même  résista  lotig-tems.  Maià  les 
institutions  de  la  compaguie  ne  prom^^ttaient  obéis- 
sauce  au  souverain  pontife  qu'avec  ct  ruines  restrictions» 
Ignace  cbangea  cet  iirt:cle,  et  assujettit  son  ordre,  par 
yœu  solennel,  à  obéir  implicitement  et  aveuglément. 
Le  pape  sentit  dès-lors  que  la  société  nouvelle  serait 
le  principal  soutien  de  rautorité  de  la  cour  de  Rome^ 
et  il  eo  appr<»uya  les  statuts* 
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SavolejEaiannel  Philibert,  en  fonda  trois  à-1a»foi^ 
à  MondoTJ»  k  Chanobéry  et  à  Tnrin»  Le  collëge 
romain  s'ëleva  an-desftns  de  tons  les  antres  par  la 
favenr  snccessÎTe  de  Jnles  III,  de  Pie  IV,  et  par* 
ticnlièreroent  de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveu 
de  Pie  IV,  Charles  Borromée  j  grand  protecteur 
de  ce  collège,  mit,  comme  nous  l'ayons  tu  (i), 
beaucoup  de  zèle  à  en  établir  dans  plusieurs  au» 
très  Tilles.  Justement  compté  parmi  les  bienfai* 
teurs  des  lettres  3  il  l'est  plus  justement  encore 
parmi  oeux  de  cette  compagnie  ,  à  qui  il  en  con« 
fiait  partout  renseignement. 

Dans  tous  ces  collèges ,  la  méthode  était  uni- 
forme; les  mêmes  livres  élémentaires  étaient  ap« 
pris,  les  mêmes  auteurs  expliqués,  selon  le  même 
système,  et  à-peu'-près  de  la  même  manière.  Il 
t'établit  ainsi  une  instruction  générale  d'une  seule 
couleur,  qui  ne  s'éleva  que  rarement  au-dessus 
d''un  certam  niveau  :  cette  méthode  obtint  des 
succès;  plusieurs  savans  en  parlèrent  avec  éloge 
dans  leurs  écrits; d'autres  ne  voyaient  pas  de  même^ 
et  l'étude  des  belles-lettres  sur^tout  leur  parais- 
sait inférieure  à  ce  qu'elle  était  dans  les  antres 
collèges  et  dans  les  universités.  J.  B.  Giraldi,  dans 
une  lettre  à  Pierre  Vettori  (a),  parlait  aîusi  de  la 
réforme  qu'Emanuel  Philibert  venait  de  faire  à 
Turin:  m  Ce  prince  ne  veut  pins  personne  dans 
son  université  pour  enseigner  l'éloquence  et  la 
poésie.  Il  croit  qu'il  suffît  de  je  ne  sais  quels  jé- 

(i)  T»m.  IV,  p.  fo. 
(s)  Ma^  i5ll9* 
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mites  qui  en  donnent  des  leçooB  aui  petits  eofâMj 
et  qui»  avec  un  certain  Despaatère^  antear  nom» 
plèteroent  barbare ,  versent  dans  ces  tendres  eB«* 
prits  la  barbarie  la  plus  ëpaisse«  ponr  ne  pas  dire 
la  pins  honteuse.  99  Ce  dno  avait^  en  effet  3  sop-*. 
prime  dans  l^universit^  la  chaire  d'éloquence  et 
de  poésie  »  pour  la  donner  ezolusÎTement  aux  je* 
suites;  Giraldi  perdait  par-la  son  emploi  (1);  éi 
ce  nesX  pas  dans  un  pareil  moment  que  l'esprit  le 
pins  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  Bacon  en  est  un  d'une  plus  grande 
autorité;  il  voyait  de  plus  haut;  non-seulement  il 
était  désintéressé  dans  cette  affaire»  mais  de  fortes 
préventions  devaient  s'élevev  dans  son  esprit  con- 
tre ces  ministres  zélés  d'un  culte  qni  n'était  pas  i% 
êleu;  et  cependant  il  fait  jusqu'à  trois  fois»  dans  son 
plus  bel  ouvrage  (2),  l''éloge  des  jésuites^  de  leurs 
collèges  et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Mais  il  y  a  une  antre  observation  à  faire.  On  voit 
commencer  ici  une  révolution  dans  les  étndes.  Jus« 
qn'alors»  les  universités  et  les  collèges  étaient  dans 
la  main  du  pouvoir  civik  Chaque  professeur  j  en« 
soignait  une  partie  des  sciences  on  des  belles- 
lettres»  sans  mêler  à  ses  leçons  rien  de  religieux; 
la  théologie  avait  set  classes  particulières»  e(. 
n'exerçait  dans  les  autres  aucune  influence  sur  les 
idées  »  les  sentimens»  les  habitudes  de  la  vie.  Dès 
qu'un  ordre  monastique  se  fat  emparé  de  l'ins- 


(t)  Tom.  VI»  p.  64. 

{%}  De  augmenta  scîenîiarum^  1. 1»j  cd.  Amstdod.» 
1730»  p.  aa  i  ibid.  »  p.  ô5i  1.  Yi»  p.  38Ç. 


tf action  de  la  feanesse,  si  TétatU  de  la  théoldgâs^ 
connue  scîeùce^  forma  toa|our8  an  cours  à  part  5' 
les  opinions  et  même  les  prati«[ne8  reltgieases  s'é*' 
tendirent  sar  tont  le  système  d«rër{ticatioD.GeUei 
^reetion^  donnée  par  un  ordre  spéciale  ment  dé*^ 
Tt>né  au  pouvoir  pontifical-,  rattachait  à  ce  pou— 
r.oir  les  jeunet  esprits  qn'nne  fermentation  géné^; 
vkie  tendait  à  jsonstraire;  et  les  chefs  de  l'Ëglrse^ 
eh  multipliant  ;  même  au  dehors  de  l'Italie  >  les 
colonies  de  ce  noo«eaa  corps  enseignaat,  eom* 
battaient  aveCi&les  armes  plus  fortes  que  l'argu- 
lùentatiop  et  la  prëdicatioa,  les  attaques  quilenr 
étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  oes  colonies  en  Alle-^' 
mague,  on  était  le  foyer  des  attaqaes^its  employée 
vent  un  antre  moyeu  Jules  lil,  tuspirépar  Tinfa-* 
t^gaUe  Ignace  j  qui  ne  cessait  de  diriger  à  Rome 
tout  ce  mouvement ,  établit,  en  x5^2,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  Allemands^  échappés  à 
là  contagion  de  Thérésie ,  venaient  se  corroborer 
dans  la  foi  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  Tarme  de  ses  défenseurs.  Jules  confiAcecoU 
lége  aux  jésuites  ,  et  ce  fat  Iguar^e  lui-même  qui 
en  fit  les  coustitutiou»  Le  pape  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche,  on  ayant  trop  d'autres  objets  de  dé-'' 
pense  pour  doter  seul  cet  étab-issemeut,  y  fit  eon«^ 
tribner  les  cardinaux,  chacun  selon  ses  facultés  et" 
ion  sèle.  Ce  zèie^  qnise  refroidissait  qnelquefoisj^' 
donnait  à  ce  collège  ane  eiistepce  précaire,  et  qat 
se  trouva  souvent  compromise  sous  les  pontificaits 
suivaus;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu  ai^  tenis  de 
Grégoire  XilL  ' ' 
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Avant  ce  tems ,  les  sëmtnarreft  fnrent  eno(v*6 
ajoatés  aux  collèges  Le  ^opoîle  de  Trente,  panut 
d'aotres  mesures  favorables  à  l'esprit  qa*il  voalait 
maioteoir,  avait  iostamment  r^commaj^^lé  à  toat 
les.ëvêqaes  <)'en  ouvrir^  obaouo  daosson  dîooèaf^, 
où  les  jeanes  ecclësîastiques  seraient  parti<*i»lîère« 
ment  instraits  daos  les  science^  ile  leur  état.  Pie  IV 
«loÀna  Texemple  de  robéissaoc^vj^  ce  décret:  il 
fonrla^  en  i5G5  ^  le  séminaire  rbmain^^son  uevea 
Charles  Borroa&^o  orëa.  jusqu'à  huit,  partie  à 
Milan,  et  partie  darTs  le  reste  da  diocèse;  il^it  oons- 
tniîre,  pour  les  plaoer^  des  bâtimens  magniri.:]tie8^ 
*  et  les  dota  richement.  Bientât  toutes  les  villes  épis- 
copales  eareot  de  ces  écoles^  dirigées^  les  unes  par 
le^  jésuites 5  les  antres  par  de  simples  eCcIésia^li* 
ques;  d^antres  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
gniières^  telles  que  les^barnabiteSj  les  so«naF.|ae8j 
les  théatins^  les  PP.  des  éooles-piesj»  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XIII  fat 
celui  qui  sut  le.  mieux  la  multipHer^'Ia  faire  agir^ 
Vencourager  par  def  fondations  et  des  bienfaits. 
'   Ce  pontife  f  ardent  à  réparer  les  pertes  que 
TEglbe  avait  faites^^t  voulaut  en  prévenirde^ou- 
TelleSj  fonda  d'une  manière  solide  le  collège  ^ger- 
manique t  où  furent  entretenus  et  instruits  cent 
jeunes  gens  de  cette  liatioo  ;  il  eu  food$  un  autre 
pour  le  même  nombre  de  jeunes  Hongrois  ;  ua 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grec»,  les  Maro» 
sites  en  eurent  .deux  partiouliers  ;  il  y  eu  eut  ua 
de  Néopj^ites  :  le  collège  romain  reçue  des  fonda- 
tions nouvelles  t  et  tons  ces  établis^emens   fareut 
mis  sons  la  direcUoa*de  la  compagnie  de  Jésus. 
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La  munificence  prévoyante  de  Grégoire  s'étendit 
hors  de  Rome  et  de  lîtalie.  On  vît  s'élever^  à  ses 
frais,  des  collèges  de  jésnites  àFuide^à  Golosvar, 
à  Gratz,  à  Olmntz,  à  Prague,  à  Vienne,  à  Angs- 
bonrg;  un  à  Pontamousson,  pour  les  Ecossais;  an 
a  Douai,  pour  les  Anglais;  un  à  Bramberg,  en 
Prusse;  un  pour  les  Illyriens,  à  Lorette;  sans 
compter  trois  séminaires  au  Japon.  Si  Ton  caloule 
les  sommes   que  durent  coûter  la  fondation,  la 
dotation,  ta  construction  de  tant  de  collèges;  si  Ton 
y  ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sans 
cesse  aux  pauvres  étudians,  et  que  l'on  fait  mon* 
ter  à  deux  millions  d'écus  romains  (i);  enfin  toutes 
les  dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre 
d'établissemens,  animés  d'un  même  esprit ,  et  di- 
rigés vers  un  seul  but ,  on  ne  ^era  point  surprit 
des  grands  éloges  que  tous  les  écrivains  oatboli- 
ques,  et  sur-tout  les  jésnites,  ont  prodigués  à  oo 
pontife.  Les  prodigalités  toutes  profanes  de  Léon 
X  avaient,  au  commencement  du  seizième  siècle^ 
servi  de  prétexte  ans  plaies  profondes  que  reçut 
l'Eglise  romaine  ;  les  profusions  pieuses  de  Gré- 
goire XIII  furent  consacrées,  vers  la  fin,  à  arrêter 
les  progrès  du  mal,  s'il  était  trop  tard  pour  le  guérir. 
Les  guerres  tbéologiques  de  ce  siècle  font  une 
partie  esse^ntielle  de  son  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloit4*es  pour  ensanglanter  TEurope,  pour  sé- 
parer des  nations  et  en  réunii*  d'autres,  pour  don* 
ner  ï  la  politique  européenae  de  nouveaux  inté« 

*  (i)  Baronins  et  Possevin  ( jésuites }j  cités  par  Ti« 
ra^schij  t.  Yil,  part.  I,  p.  m. 
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rets  et  de  nonveanz  ealcnb.  La  théologie  An  sièoU 
précédent  n^vait  plaaasees  d'importance  pour  que 
l'histoire  littéraire  dût  s'y  arrêter  beaaconp;  celle 
do  seizième  ea  a  trop^  et  j  tiendrait  trop  de  place» 
n  on  lui  donnait  tonte  celle  qn'elltf  pourrait  oc- 
<^iiper.  Cette  longue  qnerelle  est  anjoardliai  ter* 
nioée  :  le  sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché 
ces  questions  ;  la  tolérance  luiÎTerselle  a  fait  le 
reste.  Les  aatenrs  qni  brillèrent  alors  dans  Tat- 
^qne  et  dans  la  défense^  et  leurs  argamens  et  leurs 
lii^resj  sont  aussi  profondément  oubliés  que  ceux 
des  siècles  où  les  io-foiio  3  les  argumentations  et 
les  thèses  étaient  les  seules  armes  théologiqnes.  Il 
est  cependant  impossible  <le  ne  nous  pas  étendre 
pins  que  nous  ne  l'aTOus  fait  encore»  sur  des  étu- 
des qaî  exercèrent  alors  une  si  grande  influence» 
st  qui»  dans  le  moment  où  la*natîon  la  plus  ingé- 
DÎease  donnait  le  plus  grand  essor  k  aon  génie  » 
occupèrent» dans  son  sein»  une  si  nombreuse  partie 
des  Hommes  qui  eurent  le  plus  d'esprit»  de  mé* 
moire  et  de  capacité. 

Il  est  aisé  de  choisir»  dans  la  littérature  d'un  tel 
peuple  »  ce  qu'elle  a  produit  de  parfait»  de  clas- 
sique» et  de  n*en  présenter»  en  quelque  sorte»que 
les  fleurs  ;  mais  ce  n'est  point  faire  connaître  asses 
ce  peuple  même;  c'est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histçire  littéraire  doit  le  considérer  soips  des 
rapporta  plus  étendus»  et  le  montrer  dans  tous  les 
emplois  qu'il  a  faits  de  ses  facultés  morales.  Ren« 
Tojant  donc»  pour  les  détails» à  l'histoire  propre- 
ment dite  ce  qui  la  concerne»  et  aux  ouvrages  qni 
traitent  spécialement  de  cette  griiude  révolution 
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ècclëBiastîqne  ce  qni  lear  appartient ,  je  me  ren* 
fermerai  ici  dans  des  boroes  aa-delà  desquelles 
je  ne  crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne 
m'èire  pM  étend  a. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
tonte  l'histoire  thëologique  de  ce  siècle  en  Italie. 
Aucnn  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combat* 
tre,  selon  ses  forct^s^  l'ennemi  de  la  cour  de  Rome: 
le  concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert 
à  diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  ëcrivirent  avant  le  ooncile  (i); 
«eux  qui  brillèrent  dans  le  concile  meme^  et  ceux 
qui  combattirent  après  avec  les  noayelles  armes 
qu'il  fournissait  à  leur  zèle. 

L'ordre  des  Augustîns  3  qni  eut  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  l'auteur  de  l'hérésie^  put  se 
«onsoler  en  en  voyant  sortir  aussi  plusieurs  vaillans 
apologistes  de  rËglise.  On  les  nomme^  on  les  cite^ 
en  les  célèbre  (2);  mais  les  noms  de  ees  braves 
augustins  et  ceux  des  dominicains  leurs  rivaux  (5)^ 

(r)  Tiraboschî,  p.  aso  et  saîy* 

{%)  Idem,  ibid, 

(3)  On  croit  communément  que  la  rente  des  indal* 
jrences  en  Allemagne^  donnée  d  abord  aux  aaga&tint^ 
Payant  été  ensuite  aux  dominicains  y  il  en  résulta  , 
entre  ces  deux  ordres  ^  des  jalousies  et  des  querelles 

âui  amenèrent  la  rëformation.  «  Et  ce  petit  intérêt 
e  moine  dans  an  coin  de  la  Saxe,  dit  Voltaire,  pro- 
duisît plus  de  cent  ans  de  discordes ^  de  fureurs  e% 
d'infortunes  chei  trente  nations.  (  Essai  sur  les 
Mœurs,  etc.  ch.  CXXVlt^  à  la  fia  ).  »  Mais  Voltaire 
a  mot^s  écouté^  dans  cette  occasion,  son  esprit  phi- 
losophique^ que  le  dtf&ir  de  jeter  du  ridicule  sur  U»- 
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qnt  se  sîgDalèreot  comme  eaxj  bien  places  dans 
d'aotres  ouvrages»  peuvent  être  oinis  daos  celui-ci. 


deux  partis  i-la-fois.  Le  sage  historien  Ilame»  ou  sur 
la  seule  autorité  de  Voltaire  qu'il  suit  souvi'nt ,  on 
d'après  les  mêmes  autorités  que  lui,  a  écrit  la  même 
^ose  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  A^An^ 
gleierrey  sous  la  maison  Tudor,  11  le  dit  plus  sé« 
ricasement  ;  mais  le  fond  de  l'anecdote  aiosi  racontée^ 
garde  toujours  un  caractère  comique  qui  rapetisse 
révénement.  Voltaire  ei  Hume  ont  admis  trop  légè- 
rement cette  anecdote.  La  réfoimation^  si  grave  dans 
êes  effets^  ne  le  fat  pas  moins  dans  ses  causes.  Il  n'y 
eut  de  ridicule  qu<>  les  ruses  qui  furent  employées  pour 

Sropager  en  Allrmagne  la  doctrine  et  la  Tente  des  in- 
ulgences.  L'indignation  causée  par  cette  vente  scan- 
daleuse  se  joignit  a  celle  qu'excitaient  le  luxe ,  U 
corruption  et  l'orgueil  de  la  cour  romaine.  Luther^ 
qui  était  augustin^  profita  de  ce  muuvement.,  Taug- 
menta  par  ses  éloquentes  argumentations  contre  le 
domiuicain  Tetiel,  qui  précbait  et  publiait  les  iudul* 
eeuces,  s'enhardit  par  ses  SuccèSj  et  levaeuiin  Téten- 
dard  de  la  réforme  :  mais  il  a  été  démontré  faux  que 
ce  fussent  les  augustins  qui.  préchassent  ordinaire-" 
ment  les  ipdulgeucesen  Saxe,  et  même  que  les  papes 
aient  jamais  donné  cet  emploi  à  des  religieux  de  cet 
ordre.  Du  tems  de  Luther,  la  commission  de  publier 
et  de  yendre  les  indulgences  était  tellement  décriée^ 
que  ni  lui  ni  aucun  des  ausustins,  ses  confrères,  n'eus- 
sent voulu  s'en  charger;  les  franciscains  etlesdomi» 
nicains  eux-mêmes  s'y  étaient  opposés  ouvertement  dès 
la  fin  du  XV  «iècle.  Léon  X  offrit  cette  même  com- 
mission au  général  des  franciscains  j  et,  sur  le  refus 
de  ce  général  et  de  son  ordre,  il  l'abandonna  à  Yé-* 
yêqae  de  Mayence  et  de  IMagdebourg,  Albert  :  celui- 
ci  ne  la  donna  point  à  tous  les  dominicains  ^  mais 
seulement  au  P.  Jean  Tetzel,  moine  dont  l'effionterie 
égalait^  dit-OD^  le  libertinage  et  la  cupidité.  On  a  ea 
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Les  combats  qu'ils  livrèrent  avateot  des  diffi<- 
cultes  et  des  dangers  de  pins  d'an  genre:  dans  les 
commencemens  sur-tont^  ils  pouvaient  se  tromper 
(ujr  le  choix  des  armes  >  et  snr  les  concessions  à 
faire  à  Teniiemi  pour  le  mieux  battre.  Un  domini* 
caioj  nommé  Sylvestre  Prierio^  îaquisitear''gënë« 
rai  et  maître  du  sacré  palais,  repoussant  les  pre* 
niières  hostilités  de  Luther  contre  les  indulgences, 
le  fît  si  heureusement,  dit  Erasme  (i),  que  le  pape 
lui-même  lui  imposa  silence.  Le  cardinal  i?a2/ai'i« 
cinî  dit  la  même  chose  (2) ,  an  sarcasme  près ,  et 
donne  tr^s-clairement  les  raisons  du  mécontente- 
ment du  pontife  (3).  Quelquefois  aussi  ^'hérésie  , 
ne  pouvant  les  vaincre,  parvenait  à  les  noircir,  à 
les  faire  désarmer  par  le  pouvoir  m^me  dont  ils 
étaient  les  défenseurs;  C'est  ce  qui  arriva  au  P. 

raison  d'observer  que  si  c'e&t  été  la  jalousie  ou  l'en- 
vie qui  eussent  engagé  Luther  à  s'oppoSer  à  la  pu* 
blication  des  indulgences ,  on  n'eât  pas  manc^ué,  de 
Bon  tems,  de  lui  reprocher  ces  motifts;  et  qu'il  n^en 
est  question  ni  dans  les  décrets  des  papes  qui  furent 
lances  contre  lui ,  ni  dans  aucun  écrit  des  auteurs 
contemporains  qui  soutinrent  la  cause  de  la  Cour  de 
Rome,  et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  in- 
vectives^  ni  les  calomnies.  Cette  histoire  ridicule  ne 
fut  imaginée  qu'^après  sa  mort.  Ou  toutes  les  règles 
de  révidence  morale  sont  fausses,  en  concint-on  juS" 
temeot,  ou  l'assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal 
fondée.  (  Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim  , 
traduite  en  francai85  avec  des  notes,  etc.  Maestrichtj 
2776,  tom.  ly,  in  8^.^  p.  3a  et  suiv*,  note  (p)  )• 

(i)  Epist.  t.  l,  ep.  9x0* 

(a)  Histoire  du  concile  de  Trente^  t.  I,  c.  VL 

(3)  Tiraboschi,  p.  %%%• 


Negri^  aneostîn  piëmonta».  Let  effets  de  ses  prë* 
dicatîoDs  dans  la  vallëe  de  Lncerne  étaient  grands; 
les  noyatears  «larmes  calomnièreot  sa  foi:  il  lui 
▼intj  en  i  SSG^  one  dëfeose  de  la  ooar  de  Rome  de 
disputer  et  de  prêcher  ;  Taonëe  saivante,  son  in* 
nocence  foi  f ecoonne^  et  il  réparât  dans  la  chaire 
areo  nn  nonTean  zèle  et  de  nonveanc  soceèft.  Il  a 
laisse  des  ouvrages  de  controverse  (i),  qui  ont 
plus  darë  que  ses  sermons^  mais  dani  le  sort  est 
à«pea-*près  le  même  aujourd'hui. 

Deux  cardinaux  lëgats  3  qui  allèreof  en  AUe* 
magne  s'opposer  aux  progrès  du  luthéranisme»  exi- 
geai nue  mention  particulière.  Le  premier  est  le 
oardinal  Gaétan  ou  Gaiëtan  (2),  qu'Ërastne  peipt 
dans  fes  lettres^  tantôt  comme  un  esprit  modère 
qui  s'abstient»  dans  la  dispute,  d'injures  et  deper- 
sonnalitës»  tantôt  comme  nn  furienx  rempli  d'or- 
gueil» sans  doute  parce  que  »  selon  les  occasions  » 
le  cardinal»  dans  ses  discours»  dans  ses  opérations» 
âana  ses  écrits»  était  ou  n'était  pas  maitre-de  eorra- 
mander  à  son  zèle  apostolique  et  k  sa  sainte  co- 
lère (5).  Sans  compter  un  grand  nombre  d'opos* 

m  -   -  X  .         I  -    Il  I    ■    ■  III  ' iiM-inri  ■   m       ■  i     »  ,  -       n  ■    ■ 

(i)  Sur  VEucharitiiey  le  Sacrifice  de  la  méste^  fA* 
âoradon  du  ChrùL,  etc.  imprimés  à  Turin  en  1554, 

(a)  Son  nom  était  Tonunaso  Dat^io;  il  était  do- 
minicain. Né  à  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naplea»  le 
ao  février  ^469  »  il  était  entré  dans  cet  ordre  à  Vkge 
de  16  ans.  11  prit  da  nom  de  sa  patrie  cdai  de  Gae» 
tanOy  en  latin  Cajeumus. 

(3)  La  colère  et  l'orgueil  le  plus  impérienz  furent 
les  seules  armes  qu'il  emplojra^  au  lieu  d*uue  bonne 
diaiectique  »  dans  les  trofs  conférsnces  qu'il  eut  à 
Au^sbourg  avec  Luther:  mot&s  de  dureté^  de  bauteuf 


»«*• 
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cules  qu'il  publia  contre  les  nouvelles  hérésies,  il 
écrivit  des  commentaires  sur  la  somme  de  Saint- 
Thomas^où  il  est  aecdsé  (i)  d'aToir«acore]ob8Cur« 
ei  par  la  barbarie  scolastique  un  texte  déjà  mé- 
diocrement clair^et  d'autres  commentaires  en  cinq 
volumes  sur  l'ËcriturCj  où  se  trouvent  des  pro* 
positions  qui  furent 5  après  sa  mort»  dénoncées 
comme  hérétiques  à  l'université  de  Paris ,  con«* 
damnées  ,  en  iSH,  par  un  décret  de  ce  corps, 
mais  reconnues  depuis,  assnre-t«on  (2),  pour  er- 
thodoxes  et  ié^times. 

Le  Second  est  Jérôme  Aléa ndre,  sur  lequel  il  j 
aurait  plus  à  dire  parce  qu'il  fut  plus  homme  de 
lettres  que^Gaëtan  (3).  Doué  d'une  mémoire  pro* 
digieuse,  il  avait  appris  le  latin3  le  grec,  Thébreu, 
la  chaldéen  ,  les  langues  orientales  vivantes.  La 
théologie^  la  philosophie,  les  mathématiques,  lec 
belles-lettres,  la  musique  même  l'occupaient  toar« 
à-tour.  Intimement  lié. à  Venise  dans  sa  jeunesse 
avec  Erasme  et  Aide  Manuce,  il  n'avait  que  vin^t- 
deux  ans  quand  ce  dernier,  jeune  aussi,  lui  dédia 
son  édition  de  Tlliade  et  de  KOdyssée.  Il  fut  oom« 
mé,  en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  grecque  dans  l'université  déPa^ 
ris;  il  fut  même  recteur  de  cette  université.  Placé 


et  une  meilleure  logique,  auraient  peat-4tre  produit 
d'autres  effets. 

(i)  Tiraboschi,  p.  aaS. 

\%)  Idem,  ibid, 

(3)  H  était  ixékla  MoUa^  dans  la  marche  trévisane, 
le  i3  février  14&0  Son  père,  médecin  de  profession^ 
dcïscendait  des  anciens  comtes  d«  Laudro. 
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tbstihe  auprès  de  Tëvéqae  de  Liège,  Erard  de  la 
Marche,  il  fat  envoyé,  en  i5i7,  par  ce  prélat  k 
Léon  X,  qui  !•  reliât  à  Roine,  le  donna  pour  êe* 
orétaire  k  son  oeTPn  le  cardinal  Jnles,  et  le  pro«* 
posa,  eni5i9,à  la bibliotbèqae yalicane.  L'année 
saivante^  il  envoya  le  noavean  bibliothécaire  com« 
battre  l'hérésie eo  Allemagne.  Le  xèie  qu'Aléaodr« 
y  montra  eut  de  grands  succès,  mais  lui  fit  ni» 
ennemi  de  son  ancien  ami  Erasme.  Clément  VII» 
après  l'avoir  fait  archevêque  de  Brindes,lni  donna 
nne  antre  noaciatnre ,  eo  Italie  même,  auprès  de 
François I.  Il  accompagoait  ce  roi,  en  habits  poQ« 
tîBcauii,  à  la  bataille  de  Pavie;  il  fut  f^iit  prison* 
nier  avec  lui,  et  ne  sauva  qu'à  force  d'argent  sa 
TÎe  et  sa  liberté.  De  retour  à  Rome,  eo  iSlG,  il^ 
vît  sa  maison  pillée  et  brûlée,  quand  cette  ville  fut 
saccagée  par  le  parti  des  Colonne  que  le  pape 
avait  provoqué.  Après  de  nouvelles  npncia tores  et 
de  nouvelles  vicissitudes,  il  obtint  enfin,  en  1558» 
de  Paul  III,  le  chapeau  qu'il  attendait  depuis  long«< 
tems  Envoyé  de  nouveau  en  Allemagne,  il  revint 
mourir  à  Rome  le  i  février  iS^s.  On  a  de  loi  na 
lexique  grec  et  quelques  opuscules  élémentaires 
sur  cette  langue;  quelques  lettres  et  quelques 
poésies  latines  (i).  Un  plus  grand  nombre  de  let« 
très  et  des  mémoires,  dont  il  écrivit  la  plus  grando 
partie  pendant  ses  nonciatures,  et  qui  contiennent 
ses  argumentations,  ses  combats  publics  et  privés 

— ^^w  '  "J       '  ■■'■'■  '       '  '  ■  "? 

(i)  Voyez  une  jolie  pièce  de  lui,  en  vers  élëgtac^ues, 
intitulée:  jid  Juliumet  Neœra^j,  t.  1,  du  recueil  de 
àiatieo  7V>jca/io, intitulé:  Carmina  Uiustriuin  poe- 
Uwum  italorum^  fol.  ft8o. 


£.  ..i..    — »- 
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contre  les  Dovatenrfl,  sont  restés  en  maimscrît  dans 
la  vaticane  et  dans  d'autres  bibliothèques  (i): 
plasieurs  de  ses  traités  de  controverte  et  de  théo- 
logie se  sont  perdus.  Si  les  uns  étaient  ioipriqaéft 
et  les  antres  retrouvés,  il  n*est  pas  sur  que  sa 
réputation  en  fut  plus  grande  «(2). 

Parmi  oette  foule  d'auteurs  Italiens  qui  écrivî- 
revt  en  latin  contre  Luther ,  on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n'y  était  point  appelé  par 
ton  état ,  un  prinoe ,  célébra  d'ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir ,  Albert 
Pi&y  seigneur  de  Carpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujets  les  autres  événe- 
meos  de  sa  vie.  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  France 
«t  l'empire  ,  les  alternatives  de  sa  coudnite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fat  tonr-à-tour 
ambassadeur  auprès  dusaiot  siège;  les  reproches 
que  lui  font  à  ce  sujet  quelques  historiens»  entre 
autres  Guichardin,  et  l'injustice  probable  de  ces 
Mproehes  (3)  ;  enfin^  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  en  1527,  par  l'empereur  au  duo  de 
Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 


% 


(x)  Voyez  MazzucheîU^  scriaori  d'ItaUa^  tom.  l; 

rt.  I,  p.  408,  etc.  et  Liruti,  nçtizie  de*  Utterati  del 

nuUy  tom.  I3  p.  4^6-5o6. 

(a)  Il  faut  pourtant  en  excepter  ses  lettres.  L'usage 
<{ue  le  cardinal  Pallavicini  en  a  fait  dans  les  premiers 
livres  de  son  Histoire  du  concile  de  Trente  ,  od  il 
les  cite  continuellement^  prouve  aase%  de  qaelle  atiKté 
elles  pourraient  être  pour  cette  ^o^ue  ae  rhbtoire 
ecdésiastiqae. 

(3)   Tiraboschi;  p.  a33. 
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▼otts  eotrer  dieaie  tommairement.  Clëment  VII^ 
avec  qui  Albert  Pio  partagea^  cette  m^me  année^ 
les  daogere  éa  aao  de  Rome»  cleTeoo  ion  seal  ap« 
paîy  le  fit  too  ambasaadeor  eo  France,  où  il  moa- 
rut  trois  on  quatre  aos  après  (i),  àgë  d'eoTtroa 
cinqaaote-cÎDq  aas  »  el  reréttij  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  sa  Tie^derhabit  de  St-François. 
Ce  dernier  trait  prépere  mieux  que  ee  qui  pr4« 
oède  à  l'emploi  qu'Albert  fit  de  set  conuaitsanees 
étendues  et  de  ses  talens.  A  l'exemple  du  oélàbre 
Pio'de  la  Mirandole^  frère  de  sa  mère,  il  ivaii 
montré  de  bonne  beure  un  goât  passionné  pour  les 
belleft-lettres  et  pour  la  pbiiosophie.  Il  tfrait  eu 
pour  maîtres  ou  pour  direoteurs  de  ses  étndet, 
dans  le  palais  de  son  père,  plusieurs  savans  oélè« 
hreêj  entre  autres  Aide  Mautice  et  Pomponaoe. 
Doué  de  la  plus  belle  figure,  d'une  taille  airaata<« 
gense,  d'une  grâce  et  d'une  majesté  naturelles,  il 
ne  tomba  dans  aucun  des  pièges  que  son  Ise  et  sa 
position  ouvraient  de^rant  lui;  la  culture  des  let* 
très  et  des  arts  était  le  seal  plaisir  auquel  il  se 
montrât  sensible.  Il  s'annonçait  comme  un  de  leurs 
pins  zélés  protecteurs,  et  projetait  de  leur  ouvrir 
un  asile  de  plus  dans  s^  petite  principauté  (2) , 
quand  ses  malbenrs  cooimencèrent,  et  rompirent 
■  —— ^— — ^^— — — i^fc— — <fc— il— — — — 1» 

(i)  Janvier  i53i. 

(s)  U  avait  le  dessein  d'appeler  k  Carpi  Aide  Ma- 
uace,  de  lai  assigner  de  bons  revenus  et  ou  de  ses 
drâteaazy  donC  il  eèt  partagé'  awo  lui  le  dosaaine . 
Aide  aurait  fiz<é  k  Gar{>î  sa  mdgnifiqe  iittprimerîe,  et- 
y  aurait  ouvevt  une  atiAdéuie  piri>lk|aeyoà  toutes  les 
sciences  enraient  flcteri. 
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•es  nobles  desseins.  Mais  ni  la  vie  agitée  qu'il  mena 
depuis,  ni  les  doulenrs  de  la  gontte,  auxquelles  il  fut 
sujet  dès  Tage  de  quarante  ans,  n'interrompirent 
jamais  entièrement'ses  études.  Dans  Tâge  mur^  ses 
autres  gonts  cédèrent  presque  entièrement  la  place  à 
celui  de  la  théologie.  Erasme,  qu'il  avait  connu  à 
Venise,  donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et 
des  espérances  ans  réformateurs.  Pio  s'expliqua 
hautement  à  Rome  snr  cette  conduite  ambiguë; 
Erasme  le  sut ,  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son 
mieux.  Le  prince  théologien  lui  répondit  par  *  na 
long  traité  ;  en  donnant  de  grands  éloges  à  son. 
•avoir  et  à  son  génie;  il  j blâme  quelques-unes dtf 
ses  opinions  et  cette  liberté  avec  laquelle  Erasme 
écrivait  snr  les  abus  de  la  cour  romaine ,  liberté 
qm  ressemblait  trop  à  la  licence  des  novateurs. 
Albert,  en  arrivant  à  Paris  (i),  fit  iipprimer  la 
lettre  d'Erasme  et  sa  volumineuse  réponse.  Erasme 
répliqua;  et  Albert,  quittant  cette  controverse 
particulière»  écrivit  un  nouveau  traité  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier^  oh.  il  entreprit  d'exa- 
miner tous  les  ouvrages  et  toutes  les  opinions  da 
philosophe  de  Rotterdam  ,  et  de  réfuter  à-la-foia 
Erasme,  Luther  et  tous  ses  sectateurs.  Il  mourut 
lorsqu'il  commençait  à  faire  imprimer  ce  grand 
ouvcage ,  qui  parut  à  Paris  l'année  même  de  sa 
mort  (2).  Erasme,  dans  une  courte  apologie,  traita 

■■        I       I   '  I        ■      I  I I       I        ■  I  m 

(1)  Vers  la  fin  de  iÔa8. 

(a)  i63i.  Il  est  intitulé:  jitberti  PU  Carporum 
cùmitis  iUuftrissimi  ei  viri  longe  doctissimiy  très  ei 
viginti  libri  in  loeos  lucubrattonum  variarum.  Z>. 
Mrasmi  Roterodami^  quos  cetuet  ab  eo  reoo^noscen» 
dQ$  Ci  r^traçtandçs,  etc. 
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Rarement  son  adversaire  qai  ne  ponvail  pins  lui 
répondre.  SepaWëda  de  Cordone,  ami  d'Albert, 
répondit  à  sa  plaoe  par  nne  contre«apologie  (i); 
Erasme  moarut  lui-même  en  i536,  ce  qnile  dis* 
pensa  de  répliquer. 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  do  oiinoile; 
Fanl  III  formait  la  congrégation  qne  l'on  nomma 
préparatoire:  dix  cardinaux,  évéques  et  abbés^  dis* 
ii^gnés  par  leur  savoir»  leurs  mœurs  et  leur  dé« 
vouement  au  saint  siége^  la  composaient;  presque 
tons  joignaient  d'autres  connaissances  et  d'autrea 
talens  à  la  science  théologique^  qui  était  ici  leur 
premier  besoin. 

Le  cardinal  Gaspard  Coniarifii  (a),  savant  en 
jurisprudence,  en  philosophie,  dans  les  mathéma* 
iîqnes  et  l'astronomie,  dans  les  langues  anciennes, 
y  compris  l'hébreu,  était  connu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  scolastique:  l'un  contre  Pompon 
Dace,qui  avait  été  son  maître^  l'autre,  sur  lesélé* 
mens;  un  antre  sur  la 'métaphysique,  selon  les 
principes  de  ce  tems-U,  qui  n'étaient  pas  de  fort 
bons  principes»  Il  avait  fait  un  meilleur  usage  de 
«on  f  sprit  dans  son  traité,  en  cinq  livres,  sur  les 
magistrats  de  la  république  de  Venise  (3)  ;  mais 
depuis  qu'il  fut  fait  cardinal  (i) ,  il  n'écrivit  plua 
que  des  livres  de  son  état,  sur  les  saoremeos, sur 
les  devoirs  des  évèques;  nn  catéchisme,  un  abrégé 
historique  des  plus  fameux  concilea,  et  quelques 
traités  cbntre  Luther. 

(1)  Antapologuu 

(a)  Né  à  Venise,  le  16  octobre  1483. 

(3|  \ojez  Foscarûn,  tetterat,  venez,^  p»  3a6. 

(^  U  ne  I^était  que  dépou  l'année  i>r«céaeatej  \^^%a 


So  HIBTOIRB  Lini&AlRI   D*lTiLlB;  ^ 

Le  cardinal  Caraffa ,  qui  devînt  ensuite  pape  j 
sont  le  nom  de  Panl  IV  ^  joignait  la  science  de9 
langues  grecque^  latine^  hébraïque  3  à  un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  qne  nons 
.  avons  dit  de  son  caractère  (1)  fait  penser  qa'il  ne 
fot  pas,  dans  cette  congrégation  pour  les  moyens 
concilia  toi  res. 

Reginald  Polus  ,  depuis  cardinal  ^  était  le  seul 
qui  ne  fut  pas  Italien  ;  il  n'appartient  pas  à  notre 
histoire.  Jacques  Sadolet  n'était  encore  qu'évéque 
de  Garpentras;  il  appartient  plus  à  la  littérature 
qu'à  la  théologie  :  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérôme  Aléandre ,  ar- 
chevêque de  Brindes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Frégose  3  archevêque  de  Salerne  «  pour  le 
moment  où  nous  parlerons  de  la  culture  des  lan- 
gues savantes  et  étrangères.  Giammateo  Gièerti, 
évéque  de  Yérone,  n'a  rien  écrit  ;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu'il  remplit  à  Rome  et  ses  liaisons  avee 
tous  les  premiers  littérateurs  de  son  tems»  l'ont 
rendu  célèbre. 

Il  était  né  à  Palerme^et  fils  naturel  d'un  Génois. 
Tiraboschi  (2)  dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l'obscurcir:  cela 
n'est  ni  vrai  ni  faux  en  soi  ;  mais  si  Cièerii  eât  été 
nu  ennemi  de  l'Eglise ,  dont  notre  sage  historien 
eut  voulu  faire  justice^  il  aurait  commencé  par  lui 
reprodier  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à  Rome 
à  douze  ans  j  ÇiberH^e  fit  de  bonne  heure  des 


(i)  Tom,  IV,  p.  69.  70. 
(a)  Tom.  VU,  f  art«  I,  j 
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protectenrs  et  des  amis.  Son  premier  goât  Fat  pour 

la  poésie  ;  mais  son  père  Toolat  qa'il  j  reaoooat 

poar  des  ëtadcs  pins  utiles  à  la  fortune  (i).  Il 

fut  en  faveur  auprès  de  Lëou  X^  dataire  de  Clé* 

ment  Vil,  et  dans  Tiotinie  confianoe  de  ce  pape» 

On  dît  qu'il  se  servit  de  son  asoeodaatfur  loi  pour 

l'attacher  an  parti  du  roi  de  France  :  rëvëoement 

De  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil  ;  GiieriiM* 

roêmej  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome^  maU 

traité,  menacé  d'oue  mort  honteusement  tout  lieu 

de  fi'en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  retira 

dans  son  diocèse,  et  ne  parut  plus  à  Roane  que  par 

le  commandement  exprès  du  pape.  Cette  occasion 

fut  une  de  celles  o&  il  y  fut  appelé.  A  Vérone,  il 

tenait  nne!espèce  de  cour  ecclésiastique  et  savante* 

Il  établit  a  ses  frais,  dans  son  palais  épisoopal» 

une  magnifique  imprimerie  grecque,  d'où  sorti* 

rent  plusieurs  belles  éditions  des  PP.  de  l'Eglise. 

Le  vice  de  son  origine  l'empêcha  seul  d'être  car* 

dînai  ;  mais,  dit  avec  tonte  raison  cette  fois  Tira* 

boscfai  (2) ,  la  vraie  gloire  consiste  k  mériter  let 

honneurs,  non. à  les  obtenir. 

(i)  On  en  a  la  preuve  dans  un  beau  fragment  de 
la  Poétique  dû  VidOyC^yxi  ne  M  trouve  dans  aucune  éili- 
tion  de  ce  poème.  VkU  y  disait  en  dix-aept  yers,  a.u 
sujet  de  Cttferii»  obligé  de  quitter  le  culte  des  Muscs 
pour  des  occupations  inmtes,  ce  que,  dans  cet  en« 
droit  du  poème  imprima  il  dit  en  général,  et  en  six 
vers  seulement,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sa* 
crifiee.  Voyez  Poétique  de  yida  ,  c.  I ,  v.  3o6.  Ce 
fragment,  tiré  d'un  manuscrit  jprécieux>  nous  a  été 
conserva  par  Tiraboschi,  loc.  cit. 

(a)  Tom.VU;part.  1^  p«  a54. 
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Gregorio  Coriese^de  l'ordre  de  St.«Beaoit  (i), 
snocessiveineot  abbë  de  Lerios  ea  Provence ,  et 
de  plasieurs  abbayes  du  même  ordre  eo  Italie  j 
fat,  quelques  années  après  (2),  cardinal  et  ëvèqne 
d'Urbiu.  Ami  intime  de  Sadolet^  son  Compatriote^ 
il  s'était  nourri  des  «r mes  études  ;  mais  il  fut  plu» 
que  lui  écrivain  théologique.  Il  traduisît  en  latia 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  greos  et 
latins;  écrivit  cootre  les  hérésies deson  temspln* 
aieurs  volumes  dont  on  ne  parle  plus^  et  en  publia 
un  qui  eut  alors  une  grande  vogue  5  et  dont  oâ  a 
peut-être  trop  parié  :  il  y  prouvait,  d'une  manière 
ihéologiquemeot  démonstrative,  le  voyage  et  la 
•éjour  de  S.  Pierre  à  Rome.  Si  Ton  pouvait  lire 
encore  ce  traité,  où  l'érudition  ecclésiastique  est 
prodiguée,  l'élégance  du  style,  qui  ne  se  sent  en 
rien  de  la  barbarie  scolastique  (5),  serait  ce  dont 
on  tiendrait  le  ploa  de  oompt»  à  l'auteur.  Il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  tantôt  séparément,  tantôt 
avec  les  lettres  de  Cortese,  et  tantôt  avec  tous  se« 
ouvrages.  Dans  rédition  générale  qu'on  en  a  faite 
jtlPadoue,en  I77i',  on  distingue  une  relation ', 
jusqu'alors  inédite  5  du  sac  de  Gènes  en  i522^ 
écrite  avec  une  élégance  et  une  gravité  dignes  de 
Tite-Livej  quelques  poésies  moins  bonnes  que  s» 
prose  ,  et  des  lettres  latines  dont  le  Bembo  fait  ^ 
dans  ses  lettres  italiennes,  un  grand  éloge  (|). 


(x)  Né  àModène  €ni4Sd^mort  leAisepteaibr«i54^ 

{%)  £n  154^. 

(3)  Tiralioschi,  p.  a56. 

(4;  (JJpcre  del  Èeinbôy  tom.  IIIj  p.  41  • 
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V 

Le  moios  «ëlèbre  H«  oei  dix  saTaiif  est  le  dio-  ' 
miiûcaiD  Thomas  Budia ,  modéaaM  oomoiê  Cér^ 
tes9  (i);  fait  «ardinal  la  mèvM  année  qae  lui)  et 
qui  n'était  alofs  que  maître  da  sacre  palais.  Il  ëcri- 
lit  pea^et  ne  publia  rien  :  on  croît  seulement  qn'il 
<(q t  le  priaoipal  rëdactenr  de  yëcril  qui  fat  renda 
pttblio  y  an  nom  de  la  congrëgation  mèiue«  8«r  fai 
néoemii  d'ane  reforme  dans  1  iCg^ise  (2);  ëcrit  qaî 
servit  les  passions  des  protestans  pi  as  que  la  cause 
des  c^hoUqaeSj  et  anqaelj.pour  cette  raison ^ 
Fanl  III  oe  permit  de  donoet^  qne  peu  de  pobli^ 
cité.  Reconnaissant  eolîti  L'idèoffisanœ  et  la  diffi- 
culté d'une  réforme ,  oe  pontite  retînt  à  l'anique 
pensée  d*i»a  conoile^  qn'il  fit  onvrir  dans  la  ville 
de  Trente 4  et  qni  fut  noo*senlèmeot  pour  l'S* 
glîse,  mais  poor  TEurope  5  uo  grand  événement 
pablio.  Ce  fut  Aussi  uu  théâtre  sur  lequel  la  science 
tbéologiqae  £t  preuve  de  toutes  ses  reâsources^ 
et  dépio^  toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  «te  tons  les  cardinaux^  ëvè* 
queSj  abbéa  et  autres  personnages  italiens  qni  8*jr  • 
firent  remarquer  par  leurs  tal.ensj  la  liste  serait 
longue  «  et  >e  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
pretcritea.  Il  en  est  beaucoup  parmi  eux  qae  j'é^- 
earte»  parce  qu'ils  sooi  en  trop  grand  nombre^  et 
qne  ye  manque  d'éléroens  pour  me  décider  entre 
eux  ;  il  en  est  qui  figurent  à  d'antrea  titres  dans 
oette  histoire»  tels  entr^  autres  que  Jérôme  Fida, 


(i)  ^é  Ters  i4a3. 

(a)  ConsHium  delectorwn  cardinalium  «t  oliorum 
pTftiatorwn  dm  emendandaw^sia^^ïQ^  Rome»  i53e. 
9.  d 
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le  Miatumo,  D^îel  Boarlûroy  Giannantonw  Volpi, 
;  et  plasiears  antres;  il  eo  est  aussi  qui^  n'ayitiit 
rien  écrite  n'y  doivent  pas  «ntrer.  Je  dois  cëder 
à  rhistoire  ecclésiastique  presque  loas  les  cardi- 
naux qui  présidèrent  tour-à-tour  le  concile.  Le 
cardinal  Morone  laî*méme,  qui  joua  nngraod  pale 
et  dans  le  concile  ^  et  à  Rome  j  et  dans  plosieurs 
légations  5  u'a  laissé  que  quelques  lettres  ëpar$es 
dans  plusieurs  recueils^  une  harangue  latine  pro- 
^  noncée  dans  le  sein  memejdu  concile  5  une  antre 
adressée  à  Ferdinandjroi  des  Romains;  des  cons- 
titutions promulguées  dans  un  synode  de  Mo- 
dèue,  et  des  lois  pour  une  i^oayelle  forme  dagov* 
▼ernement  établie  à  Genève^  en  iS^S  (i). 

I^e  cardinal  Serîpando,  qni  se  trouve  «assimilé 
à  des  circonstances  historiques  ^  était  plus  savant 
et  écrivit  davantage.il  n'était  que  général  de  l'or- 
dre des  Aogustins  à  ronvcuriure  du  coocila  ;  il  f 
reparut  vers  la  fin  aveo  la  pourpre  romaine  ^  fnt 
nn  de  ceux  qui  en  rédigèrent  les  décrets^  et  mdu- 
ru  ta  Trente  avant  d'avoir  terminé  cet  ouvrage  (2)^ 
1,1  avait  cultivé  les  langues  latine,  grecques  hé* 
Braiqoe;  la  philosophiejreloqoence.il  était  grand 
admirateur  et  imitateur  de  Cicéron;  o''e8tdeoett# 


■«■  ^ 


(t)  €e  cardiadj  évoque  de  Modène^  était  né  à  M£^ 
lan^  et  nroarui  à  Rome  en  i56r. 

(a)  Le  17  mars  iô63.  11  était  né  à  TWya^dansle 
royaume  de  IHaples^  le  6  mai  14)3^  d'un  père  et  d'une 
mère  nobles^  oui  loi  donnèrent  au  baptême  le  nom 
de  sa  patrie^  Trojano  y  au  lieu  de  celai  d*an  saint. 
^  ptît^  en  entrant  en  religion,  le  nom  de  GiroUuna^ 
Jérôme. 


TlKXé  Us  G81P.  XXllU  3V 

inîtatîon  qu'il  tenait  rêlëgance  et  la  olartë  de  lou 
style.  Ses  commentaireB  sur  l'ëpître  de  S.  Paul 
amrGalates,  son  oraison  fan èbre  de  Charles-Quintj 
un  petit  traite  de  l'art  orhtoire^  et  qaelques  lettres^ 
sont  écrits  en  latin  ;  ses  prëdioatioos  oa  sermons 
snr  le  symbole  des  apôtres  sont  en  italien  ;  mais 
oe  ne  sont  que  des  homélies  destinées  k  Tinstroo^ 
tfon  du  peuple  (i). 

Flnsienrs  autres  généraux  d'ordres  on  é^éqnes 
devinreuty  comme  luî^  cardinaux  pendant  le  cours 
do  concile  ;  plusieurs  abbés  obtinrent  l'épiscopat: 
e'étaît  une  longue  campagne  oùl'émulalion  et  le 
eonrage  se  soutenaient  par  des  promotions*  L'un 
des  théologiens  qui  j  batailla  le  plus  fut  le  domi- 
nicain Amèrogio  Catarino  de  Sienne  ;  dans  le 
monde  il  s'appelait  Lancellotê  PoUtif  i\  avait 
trente  ans^  était  docteur  en  droite  professeur  dans 
l'uniTersité  de  sa  patrie^  et  avocat  consislorialàla 
oour  de  Léon  Xj  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint'-Dominiqtië  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
St.  Ambroise  et  pour  Ste.  Catherine  ,  sa  compâ- 
triotCj  le  double  nom  sons  lequel  il  parut  au 
concile.  Il  s'j  distingua  par  son  humeur  bellî- 

âueuse;  il  parlaj  il  écrivit  contre  des  théologiens 
e  son  ordre  et  contre  d'autres  entore  ^  avec  une 
violence  et  des  emportemens  qu'os  Avait  en  peine 
4  lui  pardonner  précédemment  contre  i'hérésiar- 


^— —  1^— — — I  II         mil        I  — ^^—  I  I 

(t)  Tafuriy  «eritt.  M  ngno  di  IfiapoU^ 

pirt#  II5  p.  t9h  ^' 
(ft)  En  ^$17* 


tom«ll4 


3(f       .  BiST^mt  hrttitLArifM  »1iTAiaB 

que  Luther  (i)'et  contre  Oc&ma refpostat  (2):0*è* 
tait  sa  maoïère  :  il  arait  écrit  âimi  contre  le  «ar^ 
dioal  Gaétan^  et  ce  fut  IxA  qaî  fit  coôdaniDer  «a 
livre  de  ce  cardinal  par  l'aniversitë  de  Paris  (3){ 
ît  avait  enoore  écrit  ainsi  oonti*e  la' méimoire -d« 
Jérôme  SavOfnarofo  j  son  confrère,  dont  if  aronait 
lai  •même  qa^it  avait  été  TadmirateiiK  Jales  III5 
soit  pour  récompenser  son  zèle^  soit*  pour  Kempi* 
cher  d^en  mnlliplier  les  éclats  dans* le  oofioile» 
l'appela  à  Rom^  en  i555;  on  dit  même  qu'il  toi 
destinait  lé  cardinalat  ;  mais  Cûtarino  monr at  ea 
chemin  5  Âgé  d'environ  soixante-six  ans. 

Isîdoro  Clarîo  entra  an  ooncilcj  abbé  de  l'ordrer 
de  Saint-Benoît 3  et  f  devint  évêqtie  de  Foligndr 
n  avait  pris  ce  nom  de  Clmiô  de  celui  de  Cktûrii 
éa  patrie  (0;  son  nom  et  son  prénom,  Teddt»V 
Cuàchi,  ne  Ini  ayant  pas  apparemment  paru  as6«< 
sonores.  Il  était  profondément 'versé  dansThébreu^ 
le  grec,  le  latin,  ta  théologie,  fEcritnre  sainte; 
tJa  Discours  latin  sur  le  hmemphi  des  lioheéses^ 
tine  Exhortation  à  la  concoMe ^  adressée  'tiût 
bérétiqnes,' et  plusieurs  volumes  d'homélies ,  d# 
sermons,  de  diéoodrs  <JKvers,  le  reildireni  moins 
célèbre  qne'Ia  correction  qn^ilosa  faire  de  ia  Vut« 
gâte,  en  confrontant  la  version  de  l'Ancien  Teèta<- 
ment  avec  les  originaux  hébraïques ,  et  celle  dfi 

(1)  Il  âTait  publié,  en  1  Sao,  à  Florence,  cinq  ifvrea 
contre  Luther,  imprimés  parles  Juntes  $  Mle-ettrès*- 
Mure  édition. 

(a)  On  verra  bieat6t  ce  que  c'était  que  cet  Ochinô, 

lu  Voyez  ci-dessus,  p.  24. 

(4)  Dans  le  territoire  de  ^rr^Vi* 


Kûfâveaii  avec  le  texte  grec.  La  première  édition 
qur'oii  en  fit  à  Vexû^e^ei»  i5iii«'caiisa  quelque  rd* 
menr  ;  OD<  eocosa  Taxiteur  c^e  parler  peu  rptpeoi» 
fnemeineDt  de- la  Talgate^et  bod  livre  fat  prohibe: 
il  revit  docilement  son  travail^et  la  nonvelle  ëdi# 
tion  .qa*on  en  fit  sur  ce  nouveau  texte ^  après  gfi 
mort  (i)y  parut  aToc. toutes  les  approbations.  Oà 
Jui  »  reproché  depuk  d'avoir  profitéj  sans  les  cî« 
ter 3  de  notes  publiées  peu  d'années  auparavant 
par  Sébastien  jflnnsierj  jéori?ain  protestant;  maie 
oê»  répond^,  pouc  sa  JëJEensej  que  ces  notes  soot'ea 
petit  nombre  parmi  les  sieuees;  qu'il  avoua  ^  en 
général^  avoir  fait  usage  des  travaux  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  sur  ce  même  sujet  avant  luij  el 
qoe^e'il  ne;  nomma  point  Muoster>  il  fit  pradenw 
ment  et  sagement,  m  Dans  le  tems  ou  U  écrivit ^ 
noua  dit  Tiraboschi  avec  sa  sincérité  ordioaire  (2^ 
citée  un  antenr  protestant  eut  été  un  erime  im-> 
pttrdoiinable»il  aurait  ex^tesé  Cierio  an  danger  très» 
grand  de  faire  suspecter*  de  sa  foi.  99  L'hérësi^ 
était  ane  pest^  dont  le  contact  faisait  horreur;  lé 
coriioa  de  séparation  ou  de  précaution  était  tiré 
de  tontea  parts  :  ClavÎQ.xm  craint  point  la  con- 
tagion pour  Ini;  mais  il  i^raigoit  de  paraître  mi)mé 
l'avoir  bravée»  et  la  pradence  convnt  en  Ini  le 
plagiat.  ^^ 

.  Én.efiet»  les  opinions  nouvelles  5  quelque  tems 
errantes  au^^delà  des  Alpes,  avaient  pëoëtré  eu 
Italie;  ellee;^  avaient  dea sectateurs  et  At^  apôtres. 


(i)  En  1664. 

{%)  Tom.  Yllj  fart  J^  jp.  ai^»  ^^ 


38  .        iifiToixi  uniiiiLUis  i>*iTAi,is. 

ToUaire  s'est  exprime  d'one  manier*  trop  atleelti)»^': 
lorsqu'il  a  dit  (i)  ;  «c  Pea  de  personne»  prirent  la., 
parti  de  Luther  en  Italie.  Ce  peuple  iogëmeux  5 
occupe  d'intrigues  e^  de  plaisirs*  n'eut  anoooe  part 
à  ces  troubles.  9*  Gela  n'alla  point,  en  effet,  jusqu'à 
troubler  la  paix  publique;  maison  va  voir  quooe 
fut  par  le  soin  que  pri;  Tantorit^  de  veiller  sur 
toutes  les  entreprises  particoHères^  et  de  les  ar^ . 
réter  aux  premiers  pas« 

Un  libraire  de  Pavie,  nomme  François  Ctthi» 
trèsHMTant  pour  sa  profession,  ayant  fait  nn  Tojage 
i  Baie,  en  avait  rapporte  plusieurs  exemplaires 
des  œuvres  deLuther^  qu'il  avait  pris  soin^le  r^ 
pandre.  On  traduisait  en  Italien ,  sous  de  faux 
titres^  les  livres  des  rëform^Uars  (1):  le  oaAë- 
•hisme  de  Calvin  oiroulait  aans  nom  d'auteur  r 
Calvin  lui-même  avait  séjourné  a  la  cour  de  Fer- 
rare,  sous  le  nom  de  Gbarka  d'Heppeville;  il  avait 
perverti  la  dncbesa^  Renée  de  Ftanee  (5),etsana 
doute  avait  fait  d'autres  prosélytes.  Des  villes  en«^ 
tières^  telles  que  Modène^p  avaient  paru  infectées 
du  poison  des  novateurs;  des  religieux  italiens  en 
étaient  atteints^  essayaient  de  le  répancire»  et  pas» 
•aient  en  transfuges  dans  le  camp  ennemi.  L'na 
des  plus  savans  et  âm  ploB  célèbres  fat  Pierre 
Martyr  /^er^n/g-S,  florentin,  chanoine  régulier  et 
visiteur-général  de  son  ordre.  A.  Lncques,  où.  il 

(i)  Essai  sur  Us  mœurs,  etc.  ch.  CXXVUl. 

(s)  Tels  que:  /  principj  deUa  thêologîa  d'TppoJilo 
da  urra  negra,  qui  Vêtaient  autre  cbose  ^oe  ceoA 
de  Melancbton,  etc. 

(3)  Vuyei  ci-dessus^-  tom..lT^  p^  ^a* 


'"  i^AW.  H,  en»,  txnt,     *  '       Z^  '- 

luftpriétii»,  Î1  leva  I«  matqae  et  eoseigaa  (HibH- 
qùement^ses  erretm.  Craîgoaot  viilin  duâtre  arrê- 
té ^  il  8  eafnîl  avee  Panl  Lacite  dé  yërone^  pro- 
fessear  de  langue  laline^  saratit  daot  cette  1angae«  ' 
danate  greo^daoailiébrea;  Hé  passèrent  à  Zurioh^ 
à^'Bâle,  à  Strasbourg,  6ù  Ltteize  fa  professeur  de 
greo,  et  Pierre  Mart^de  théologie.  Geloi-oî  màn'^  ' 
rftt  à  Zurieh,  ea  ih6lt  laissant  un  grand  nombre 
f  ouvrages  5  de  traités  dogmatiques  y  de  commen- 
liireB  sur  TEoriture,  dont  Gbauffepîë  donne  le  ca« 
talogue  (1)3  tous  remplis  de  beaucoup  de  savoir^ 
et  diotés  avec  cette  modëration  ciuî  donne  quel- 
quefoirde  Vattraît  à  ia  plus  mauvaise  cause. 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à  Lucques 
floréme  par  d'autres  obanoines^  entre  autres  par 
Gmhmo  Zmteld»  bergamasqne,  quj^'après  son. 
apostasie  >  fut  «Professeur  à  Genève,  &  Strasbourg, 
à  Gbiaveone/à  Betdelberg,  oh  il  mourut  en  1 590. 
H- écrivit  neuf  gros  volumes  de  théologie  hétéro- - 
doxe,  imprimés  à  Genève  en  iSig»  et  a  laissé  la 
réputation  d'un  des  plus  forts  controversistes  do 
•on  tems.  Il  n'argumentait  pas  seulement  contre 
les  papistes»  mais  contre  tes  protestabs  ;  et  ses  dis- 
putes avee  d'autres  professeurs  de  lia  secte  l'obli- 
gèrent souvent  de  changer  de  séjour  (2). 
'   Mais  le  plus  fameux  de  tous  ces  apostat^  fut 
Bemardiu  Oùkino  de  Sienne,  qui  avait  été  d'abord 
de  Tordre  des  Frères  mineurs,  pois  médecin,  puif 
de  nouveau  frère  mioeur^  et  définitivement  capu« 


"*« 


(x)  Nouveau  Dictionnaire  historique ^  tom.  III, 
(s)  Yo/»  J}i^<mnmr€  de  Sa^le,  ^tÛcU  ^^ançhius* 


-,  1 


4p  HfSTOJl»*  LlT-rtoAl^B  VjifALlI. 

oin»  ordre  iooi  îifot  4a\u  {«U  4a.  ^ëoërd»  Sa  ^îf 
i^uit  e^eni^iref  son  talent  fK>ar  la  pnédicatioio était 
encore  sidi  par  cette  aaatërité  de  §a  vie»  par  là 
pâlenr  et  la  maigreur  de  son  vîetoge^  la  bUneheor 
de  sa  barbe  et  de  sesobeveox.  h^eardiatil  Bemèo, 
dans  plosîeors  de  ses  lettres^  f  n  Ciit  1»  plus  graifll 
ëloge;  il  le  prit  méosè  pour  directeur.. Bient!9t 
OchwoseteA  daps  ses  seraions  quelqnes  ensears; 
les  prêcha  pins  cnyertemebt  à-Venisey  paie  à  Y^« 
rone»  et  fut  enfin  cijlë  k  Rome,  poar  s'cxplicpier- 
spr  ses  opinîoas.  Il  s'y  rendait^  en  i544>  lorsqoe, 
passant,  à  Florence  ^  U  y  ren^ootra  Pierre  Martyr 
Vermi^ii  qai  loi  (fooseîUa  de  ne  se  point  aller  jeter  < 
entrci  les  if^ioe  de  U  ponrde  Rome;  Oehino  suivit 
ce  conseil  ;  et  VermigU  ayaàt  secrètement  pris  Im 
foite,  a  M  snmtd^^x  jours  après  ;  GeoèTo^  Aogs» 
bourg)  Strasbourg,  B4le>  Zarioh  ,  lui  donnèrent 
s nccessi rement  asile.  Il  publiait  en  i talion t>a«ra-« 
ges  sur  onvrage6>  où  il  faisait  son  apologie^etaev^ 
tenait  oependaol   ses  erreurs  :  «nan»  les  famae* 
oroyanees  ont,  coi^me  rorthodoxie^  leurs- limite* 
qu'on  ne  franchit  point  impunément;  Ochtmo  fil 
imprimer  à  Zuriob  trente  dialogues  j  dans  l^ati 
desquels  U  paraissait   approuver  la  polygamie^ 
Cette  hérésie»  qui  n'ëuit  point  admise*  obea  lea 
Zuriohoiê  ,  leur  dépbit  ;  ils  le  ohassèreot  de  lenr 
fille;  réfugié  à  Baie  »  il  en  fat  chassé  ëe  mêflsa.£t 
|e  vit  fëdoit  à  Tage  de  soixante-seize  ana,  et  an 
009a r  de  rbirer,  4  chercher  on  Pologne  no  asiU 
qu'il  avait  perdu  en  Suisse j  pour  unej;rreu.r.do 
plut.  La  vengeance  romaine  l'aitteigi^t  .en  Pologne; 
un  éditdo  roi  Sigismond  força  tons  las  béré tiques 


ië  ûàHlfAèteêMàïBt  le'  in»!befai*ê«t  «pbèftr  4e 
retira  eir  Mératie^  afeé  «A  ffttmtoe-«l^liH>it^fafaiit 
qulleo  aT»^  ei»}  et; peu  de "tems apr^, Iq  peêt* 
TenleTa^  luî^  aa  fenuMéet  séa  enfana  (t). 

La  abvle  à^^tmonf^  apetfolîqtie  et  «i*aD  ë^êcftra 
'fit  encore  pliiê  «le  brait  qne  «aile  <f*iiii  capvefii. 
Pîerre-Paol  Fer J«r»o,  de  Ci^ja  ftl^eria,  de  la 
même  farfnltlé  qu'an  antre  Pierre-Paol  Fergmà, 
TtiD  des  savana'da  qtiioaièoie  sidelej  avaH  ëté,  dana 
sa  jeODease^  professeur  dft  ^rmî  k  Fadone,  et  avO- 
cài  éft  ptfpfitatioii  &  Veteisé.  Il  y-  était  eboore  eu 
*i53o:  Vers  ee  tema^là  i)  se  rendit  à  Rome^  te  fit 
'  eotiDattre  da  pape  OHment'^lls  qot  IVaroya^  eil 
qualité  de  ticmee ,  à  Ferdinand^  roi  des  Romains; 
*  il  ^Tnt  eavoyé  «ne  seaoodè  fois  par  Paal  III ,  ét^ 
après  nnetroisième  nooctatnre  auprès  de  Charles- 
Qtrmtj  il  fat  fait  évéqae  de  Capù  d^Iêiria,  sa  pa- 
trie. Il  Ttot  en'  France  ,  en  i  S^o,  avec  le  oarditfal 
Bîppèljte  dlBîtte^  et  fui  envoyé  ^  par  le  roi ,  an 
ccrtloqne  de  'Wèrms  i  ta  fin  de  la  m^me  année  ;  de 
Hij  irrétoffma  dans  son  ë^ét^bé»  depnis  long-té liia 
béréti^tie  dans  le  ûùevtr ,  et  aorniheoçailt  même  à 
se  ntôntrerteldaas  sesdtaooà^et  dans  ses  écrits. 
AccaséàR^me^  il  préféra  se  jttsiifier  derant  la 
oonoile  ;  il  B*j  rendit  en  f  5^^  :  on  refnsa  de  Vj 
admettre.  Sa  causa  -fat  venvpjée  devant  le  nence 
et  le  patriarohe  <Ie  Venise <  il  nia,  tergiversa^  ini* 
terpréta,  et  tira  l'affaire  en  Imigaenr  pendant  deex 
aos^  au  boot  deaqiiels  il  Ini  fat  défendn  d'appro- 

(r)  VoTea»  datas  la  BiBÏÏoMffue  italienne  dt  Baym  f 
la  liste  de  aaa  noodMiaea  owpnigss. 


ober  de  ton  dioc^M:  il  m  relîrA  ohee  UèGritoiiv 
ejt  fot  pMieor  d'ooe  de  leart  ëgtises.  It  fitensaitê. 
p^oiîeors  voyages  êo  Pologne^  en  Prusse,  en  AUe*  - 
magne  «  et  moaral  k  Tabmge^  le  4  octobre  1 56 5« 
Fergerio  publia  on  graod  nombre  d^onvrages  et 
^'oposcnles^toQS  eo  langue  italienne  (i):  les  eon** 
imisseors  ne  le  Iroarent  pas  assez  savant  thëolo» 
gien  pour  avoir  pu  dtre  un  ennemi  dangereux. 
.  Aussi  ne  fat-ce  point  un  théologien  qui  se  char* 

Seade  lui  répondre,  mais  un  homme  de  oour  et 
!e  lettres,  un  poète,  son  compatriote,  l'ingénieux 
Girofamo  Muàoy  que  nous  aurons  occasion  de 
coonaitre  plus  avantageusement  que  par  des  con- 
troverses théologiqoes.  Il  publia,  en  italien  (2) , 
contre  Fergerio,  un  écrit  intitulé:  le  Feigeriane; 
iiiivi  de  quelques  opuscules  sur  des  questions  de 
discipline  ecclésiastique  (3).  Une  fois  lancé  contre 
les  hérétiques,  il  attaqua  aussi  Ochmo  par  les 
Mentite  OeMniane  (Ji)%  un  certain  BetH,  qui  s'é« 
tait  enfui  ohes  les  protestans,  comme  les  deux  an- 
tres, ayant  publié  son  apolo^e  ,  il  répondit  à  l'a-^ 
poloffic  de  Beui  (5)  ;  et,  lorsque  celui-ci  eut  fait 
paraître  une  apologie  de  sa  réponse,  Muzioj  op* 
posa  le  MaUzie  Bettine  (6)«  Il  écrivit  aussi  contre 

■  "^  ,  Il  ■» 

(x)  VeTez*en  le  catalogue  dant  la  même  BihUo* 
ihàqu€  ae  Bofnn 
(a)  x56o« 

(3)  Se  corwenga  radunar  eonciliof  dtUa  eemuiUent 
de*  laicî;  deUe  mogH  de'  çheiicù 

(4)  i55x. 
(6)  i658< 
(6)  i66&* 


de»  âÎMideac  étrangers,  •!  proara,  par  plasienv» 
ajutre»  pnblieatîoos,  tellM  que  VAaddêto  eiiitlmoj 
le  Littfre  caiioUche ,  i*EreH0a  wfanaio,  elo.  (  i  ) 
800  sèle  pose  la  oante  et  pour  la  oo«r  romaino* 
L'Italie  eut  eoeore  la  d«alanr  de  voir  sortir  do 
WMï  teio  plnrieora  autrea  emieaiiê  deoalto  eanae  el 
de  eette  cour*  Qa  çîie  un  Jgosimo  Mmmréii  àm 
la  TÎlle  d'Aati»  eu  PiëoiOQts  et  de  l'ordre  dea  Au* 
faïUni»  qniys'étaat  réfugie  à  Gl^tavevae,  yfmbjia 
deux  opuscules  hérétiques  «  Tau  iotituléi  Sodii^ 
êfazione  di  Cristûi  Tautre^ui  allait  phu  droit  au 
but:  Anoiomia  îeUa  Me$sa;  un  Jaeôpo.Broe» 
eario»  ▼énitien,  et  uo  AntmAo  Atbizn  »  florentia  , 
dont  MazzuchelU  n'a  pas  dédaigné  dé  nous  laire 
connaîtra  la  vie  et  lea.  ouvrages  (2);  nnJaeopB 
jf^ùnzio,  de  Trente*  dont  il  parle  plus  au  long»  el 
dont  nous  reparlerons  aussi  j  philosophe  plus  en* 
cose  que  théoloeion^  qui  véout  [^sieurs  années  à 
la  cour  de  la  reine  Elisabeth,  traça  en  dialectique 
des  routes  nouvelles^  et  prétepdtt  nous  apprtfndtt 
cellea  que  suit  Satan,  et  les  stratagâmea qu'il  eBa*^ 
ploie  dans  les  aiSQûresde  religioD  (3).;  nn  Ale»$/m» 
Jbro  Trissino.,  Ae  Yicenoe^.  nom  tllisBtré  dans  oe 
même  siècle,  par  un  autre  Yieentin  (4)*,  dont  oe- 
lui-oî  était  sans  douteparent  ;  un  Simone.  Simoni, 

'    (i)  Voyez,  dans  la  même  BibUoMque  de  Haym 
les  titres  et  les  éditions  de  tous  ces  ouvrages. 
,  (a)  ScrilU  d*Jtal,  tom.  U,  part.  IV,  et  toaa.  I,  part.  I . 
(S)  Dans  son  ouvrage  en  hait  livres,  intitule:  Dê^ 
êtratagematihus  satanœ  in  reUgionis  neeotio. 

(4)  Gianefiorào  Trissmo^  auteur  de  VltaUa  U^ 
rata  da*  Go<i.  Yoyea  d-dessns^  tom.  V,  p«  «o|. 


sick;  k  Prftgoe^  en  Pol6{;De^êê  montra  toaiMà^^ 
tour  hithëriena  caWÎDÎ8te5  catholique  e%  Bfhée^^  «t 
qtiî  fot  pltrRÎrors  foi«  exUë^  innpk'isODfië  mâoiefMMr 
les  protestans  ^  eenFenrs  jooTent  îatolërans  d» 
i'ifltoléranee  romaine.  Oa  en  nomme  cnoore*  plu* 
fiietirs  autres  (j)  ;  et  cette  liste  finit  par  «n  'FUh 
rtéxins  dont  le  sort  prôuTo  qne  «r  oes  aocdBatione 
cfiotolérance  fermées  cotitre  Rome  sont  qtlelqii6i# 
foie  ÎDJnsted ,  filet  ne  le  eont  pas  toujonre.  jPie^ 
tro  Cùrn^êecchi  i.  èonï  Sedblet^  le  C^êa^  Fia^ 
minto  y  ont  loué  l'eBpritj  les  talene^  le  carectèrei 
qui  fut  estimé  de  ïoxïi  les  atitres  grands  littéra* 
teqrs  de  son  tems^  qui  fut  même  secrétaire  de 
Oiémênt  "Vll^  et  protonotaîre  apostolique  j'n'*eii 
tomba  pas  moins  dans  l'hérésie  j  et  rbérésieleceOi* 
dnisit  à  une  mort  funeste.  Flaminio  lui  écritit  un* 
longue  lettre  «ur  la  messe  ;  Càmesecchi,  dans  M 
réponse^  laissa  voir  de  l'attachement  pour  les  opi« 
ulbn^  Doui^elles  ;  cité  à  RoiDe^  en.  tSiG^  il  ee  dé« 
fendit  et  fui  absous, 'Accusé  de  noureau  devant  le 
sëTère  Paul  ïf^  ei  réfugié  à  Florence  ^  m  pétrie^ 
il  fut  condamné  par  coutumace.  Pie  V,  qui  méri^ 
terait  mieux  le  titre  de  «aînt  «'il  n'eut  point  corn* 
vaiê  cet  acte  plue  qne  sévère  ^  obtint  son  extradi- 
tion du  grand«-dnc  Gosme  I^  et  lui  fit  subir  i-  k 
Rome  j  le  deruier  suppliée  (2),  qiir«  pour  les  hé- 
rétiques»  était»  comme  oa  sait»  celui  du  feu. 
Ce  fut  aussi  à  ce  supplice  que  Fannia,  de  Fneo^ 


•^ 


(i)  Yàjet  Tiraboschi»  p.  9o4  el  suir^ 
(a)  Voyez  Tiraboachi»  p.  3oé. 


^^  fut  ($Qnà9mu^9  à  Perraf*.,  en  1 5$ô«  poor  «xpia». 
tion  de  ie«  erreora^Fâat-il  s'ëtonuer»  si  Qeos  qui 
let  p4rtageai«Dt  reprddr«ot  m  mort  comme  aat 
martyre,  «t  tî  François.  Ntffi,  de  BaaMoo  j  pro») 
l^tâDt  comme  lai  (1)5  appela  ainti  oetto  mort 
daDt  la  relatioo  latioe  qu'il' ea  pabJia  peo  de  tema 
après  (a)  ? 

4  L'hërësiarque  en  phef,i>£o  Soecinh  àê  Sienne^ 
et  son  petit-lîU.Fatf4/OyfonJateiirs  de  la  secte  def 
socîoipna»  ^cbappèreet  anx  biiohers  italiens  «  nuiis 
non  pa&  ai>x  persécotioos  étrangères*  Leurs  opi« 
nions  aati->triaiuire9  et  snr  les  efifols  de  la  mort 
da  Christ j  tenaient  de  Tancien  ariaoisme.  léslio,  né 
en  iSaS^fk'a^ait  que  vingt '^  an  ans  lorsqaon  as* 
«nre  qa'il  commença ,  dans  le  territoire  de  Vi«i 
oence,  à  tenir  quelques  ooDoiliaboles»  et  à  semer, 
des dontesqni p^rareni daagereox (3).  Quelques*, 
IMS  de  eeox  qui  Tenaient  rentendrej  et  quipro*; 
pageaîeat  ses  «opinions  naissantes^  furent  arrétej^ 
et  paois  de  mort;  les  antres  se  disper&èr^ftt  ei^ 
diffirens  pays  prpteataos.  L'on  d'pnx  ^  Faleniifio, 
ÇentUe,  de  Gosenoe^  (iuit  par  être  déaapitë  à 
Berne  comme  arien.  (4);  un  aniet  ^  .Gia/npieXr^ 
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(i]  Auteur  d'une  tra^ëdîe  latine^  intitulée:  LeUhrè 
jirhitre.y oyez Scriuori  Bassanesi,  de  Giamh,  Ferci^ 

tem*  I*  •   •  • 

-  i%)  Tîraboacbîj  |oc.  eit«  ^,  3e4*  ^  -, 

(S)  BibUothèoue  dts  .  Anpi  -  trinitaires  j^  cit^e  par 
Bayle^  article  Siariahus  Sociir  ,  note  B.  Voye^  les 
doutes  du  docteur  Mbsheim  sur  ce  faitt  ffisttHre  ec- 
eÛuasUque,  traduite  en  Irançais  »  .Macfitrîcht>  17769 
in  8®.,  tom.  IV,  a,  601,  qoteajQ  et  («n), 

(4)  En  i566. 


«16  HisTotxt  tiYtéiiAiiiE  v^italik; 

Alcindy  mifanikis  ^  ehassë  de  Genève  comme  antl^ 
trinitaîre,  réfngié  en  Pologne,  d'où  il  fat  aussi 
«hassëi  passa  enfio  chez  les  Turcs,  et  y  prit  le 
turban.  Lêlio  Soccini,  savant  dans  les  langues  la- 
tbe,  grecque,  hébraïque  et  arabe,  quitta  l'Italie  ea 
iô^'ji'vôyagea  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ,  en  Allemagoe  et  en  Pologne  ;  examinant 
partout  les  opinions  religieuses  de  ceux  qui  avaient 
seoonë  le  joug  de  Rome,  avant  de  se  décider  entre 
eux,  mais  ne  s'engageant  avec  personne  dans  des 
disputes,  dont  la  doaceur  de  son  caractère  l'élot* 
gnait  autant  qtié  sa  raison.  Il  se  fixa  enfiû  à  Zn<- 
rich  (î),  et  adopta  la  confession  de  la  foi  heWë* 
tique ,  dont  Zuingle  était  Tanteur.  Il  en  différait 
•ependant  sur  quelques  points,  et  il  oommeuçail 
k  répandre  ses  pro'pres  opinions,  lorsqne  averti 
par  Calvin,  et  plus  eneore  par  le  supplice  de  Ser- 
"Vet,  il  réprima  son  zèle^  ne  fit  plus  que  très^secrèi» 
tement  des  prosélytes ,  premier  besoin  d'un  sec- 
taire quelconque,  et  à  ses  yeux  son  premier  de« 
voir;  il  vécut  ensuite  tranquille,  n'ayant  du  moins 
à  souffrir  que  de  la  dispersion  de  sa  famille, ntoina 
pmdenfte  que  lui,  et  pnnie,  par  cette  séparation, 
d'avoir  laissé  pifnétrer  ses  sentimens.  Il  mourut  à 
Zurich,  en  1662. 

Après  sa  mort,  Fauêto,  son  neven  (2)s,beaucoup 
moins  savant  que  lui,  mais  plus  ferme  dans  ses 
résolutions,  plus  entreprenant  et  plus  Hardi ,  osa 

(i)  En  i553. 

(a)  Fils  d'Alexandre  ,  qui  était  frère  de  Lelio,  et 
savant  juriseonsulte.  Alexandre  éUit  mort  très-jeune  à 
fiienne,  sa  patrie^  Fausto  y  na^it  le  5  décembre  t69^ 


^êtonrneren  Italie;  il  9e contint  pendant pfoeieiM 
années^  et  eut  même  part  à  la  fa?ear  de-  Qosme  L 
Il  parut  oublier  douze  aoa  entiers,  dans  cette  oour, 
•on  ancienne  passion  pour  les  questions  thëologi* 
ques^et  l'espèce  de  mission  qu'il  s'ëtait  cru  appela 
Ik  remplir.  Cette  passion  se  rallumi  enfin  ;  et«  ne 
pou  Tant  s'j  livrer  à  Florence,  ni  dans  aucune  autre 
TÎlIe  d''Italîe3  il  s'exila  volontairement  en  1 574*  ^ 
s'arrêta  pendant  trois  ans  i  Bale^  passa  ensuite  eo 
Transylvanie^  et  de-là  en  Pologne,  oh  il  se  fixa  (i  ). 
Après  quatre  ans  de  séjour  à  CrteoTie^il  se  retira 
cnez  un  noble  Polonais^  et  trouva,  dans  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
des  protecteurs.  Il  avait  épousé  une  jeune  Polo*- 
iiaîse  de  très-bonne  famille;  il  eut,  en  158^ ,  la 
douleur  de  la  perdre;  et,  celte  année* là  même, 
il  perdit  aussi  toute  sa  fortune ,  par  la  mort  du 
grand-duc  de  Florence,  François  L  Jusqu'alors, 
malgré  les  instances  des  inquisiteurs  et  les  menaces 
de  la  cour  de  Rome,  les  biens  de  Soecin^,  tout 
condamné^  tout  banni  qu'il  était ,  n'avaient  point 
été  confisqués  en  Toscane,  «t  il  en  toudiaitexaote- 
ment  les  revenus  :  le  grand-duc  y  avait  mis  pour 
toute  condition  .que  Fauêto  ne  se  nommât  point 
en  tête  de  ses  ouvrages;  mais  à  la  mert  de  Fran* 
Çpis,  cette  faveujr  lui  fut  retirée,  et  il  paya  de  sa 
ruine  sa  constance  dans  ses  erreurs.  Il  était  par^ 
Venu  à  les  propager  en  Pologne;  mais ,  eii  iS^Sj 
ceux  qui  étaient  en  possession  d'en  enseigner  d'au* 
très  au  peuplcj  excitèrent  contre  lui  une  émenta 

^i)  En  tf7»- 


4&  fllSTOlf^  LITTSRAUIK  B*lTAl4K- 

4  Gr^o0Tie5  où  il  était  rfteini.-  losvUJj  maltraitéj 
poursuivi  par  la  populace^  il  vit  sa  maisQo  aacca- 
gëe»  ses  meubles^  ses  livres^  sas  maousorita  pillés 
et  brûlé»  j  il- a  enfuit^  à  environ  oeuf  oùlles  »  che2; 
le  seigneur  du^village  de  Luctavie,  et  il  y  mourut 
le  5  mars  i6o4«  après  avoir  nais  )a  dernidre  m^ia 
au  sj^stéoie  delà  religion  bétérodoxe^ébaucbé  par 
ton  oi9cle,,et  qui  prlt^  après  sa  mort,  le  nom  de 
sociniajiîsme.  On  trouve  partout  ce  que  c'est  que 
oe  système  (i)»  et  c*^t  une  raison  de  plus  pour 
qu'on  ne  le  trouve  pas  ici,  , 

L'Ëglise  romainey  attaquée  par  tant  d'ennemis^ 
faisait  tête,  de  tous  coiés,  et  trouvait  sans  cesse 
parnni  ses  euù^cs  de  nouveaux  défendeurs;  mais 
tons  oes.champiooSj  alorss  célèbres  et  aujourd'hui 
très-obftcnrSj  de  l'oi'tbodaxie»  sont  éclipsés  par.  le 
cardinal  Bellarmin.  MoniepulcianOs  patrie  de  Po^ 
litienj  lui  donna  la  naissance  (2))  neveu  du  pape 
Marcel  n>parsa  0ièr«(5)>  il  entra  chez  les  jésuites 
àdix-buitans^etfit  tantdeprogrès  dans  la  sciences 
donna  de  si  fortes  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
talens,  qu'il  fait  envoyé  à  vingt-sept  ans  à  Loiivaiu 
pour  combattre  l'bérésie  daos'les  deux  chaires  d^ 
professeur  et  de  prédicateur.  Les.  premiers  emplois 
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(t)  Voyez  Dictionnaire  historique  y  de  Bayle^  lips 
notes  de  l'article /"aucl^  Socin  ;  Dictionnaire  des 
iUrisies^  de  l'abbé  Pluquet^  tom.  II,  l'articie  Socinia^- 
nisme  ;  Histoire  eccle'siastique,  de  moshémy  traduite'^ 
en  frauçaiSj  tom.  IV^  depuis  la  'page  49^  jusqu'à  la 
fin^  etc. 

{%)  Le  4  octobre  154a. 

(3)  Cinzia  Cervini.- 


iê  ton  ùrire  et  la  iaretsr  da  cinq  paj>ei  conééea- 
iifii  (i)^  furent  les  fraîts  àe  cette  eipëdiliott  qtli 
dura  sept  ans. Nommé  eardinal  en  i  SgS^  et  ensutte 
ëvêqiie  de  Gapoue^  il  uonrat  à  Rome  le  i8  'sep**  ,' 
tembre  162t.  On  peut  Toirdana  MazzuekêlU  (2)  ; 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages  :  celui  deè  ContrO'  " 
9erse$  est  le  pkis  oëfêbre  (5),  les  protestatis  en  ont 
souvent  fait  Wloge  ^  même  en  le  oombatta&f.  Ce  " 
livre  lear  parât  la  pins  terrible  macbine  de  gnerrt 
qui  eât  encore  été  dirigée  contre  env;  ils  redon-  ' 
blèrent  d'effortft  poar  en  repousser  les  attaques;  ils 
fondèrent  même  des  chaires,  dont  les  profesrears 
n'eurent  point  d'autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  (Ji)y  mais  les  ëcritains  pro«  ' 
testans  les  plus  zélés  (5)  y  reconnaissent  une 
grande  clarté  de  style ,  une  imagination  nche  et  * 


^*« 


(x)  Sixte  V,  Urbain  VU.  Grégoire  XIV^  Iniio« 
cent  IX  et  Oément  VIll,  Il  est  vrai  que  tous  ce» 
papes  se  succédèrent  dans  l'espace  de  moins  de  deux 
ans,  1^90  et  1591. 

(s)  ScritK  d'HaU,  tom.  U^  p*  64^  et  smv* 

|3)  Disputationet  de  controt*n'êus  fidei  aduêmu 
hujus  temporiê  hœrtlicoê.   La    première  ^ition  est 
celle  d'Ingolstadt^  vol.  3  in  fol.,  xôSiy  i&SSetxSça; 
la  mèineure  de  celles  qui  parurent  du  vivant  de  l'au-t 
teiur,  ibid^m^,  160x9  4  v«l.  in  fol>j  réîaiprimés- pla— 
iie«rs  fois  diepuis  dans  le  même  format ,  et  ihiaem^ 
^^9?  9  vol.  iii  8^. y  etc.  Ces  quatre  volqmes  contiên- 
i|ent  quinze   controverses   snr   diffërcns    points  dt\ 
croyance.  On  en.  a  imprimée  plusieurs  abrégé j  le  pins 
cbnuu  «n  France  est  celui  dia  P.  DesLois^  miiuixte^. 
Paris,  i6o3  et  161  x,  in  4<>. 

f4)  Tiraboschi,  p.  a8a« 

(5)  Voy.  Mosbeim,  jtfûtoxrè  «vc(e«ffM#içM«ytra4«en 
françaio^  tun».  iV^  p.  aa4, 

'3?  i 


C)^  «$TO|Itl  UTTilUlia    9*lTâLlI. 

fertile^  twe*  raife  abdn<f a{Meidàp9>l0  raisonDem^nt 
é(  (iaûa.re^poaiiion.  de«.  oJ^îeotÎQM  cantrainesà  la 
tjrojAnce.OB  à  la-coxir  rQuiaina»  luia*  capdear  et 
«ne  s^apérit^r  plôa  j*aref«aaotè.. 
,  Un.apUe  ouvrage  de  Bullarmin»  moins  .velmnw 
tïtxki^  Cfroi  eoi  pr«6q9e^iitaot  ii^  nsaoïiimée,  et  qui 
a,p)afi,  d'atîJiftié^t  es^^^ejâ^  q^'il:  iattiula  :  Des  Etri* 
9mn&  €0èUsiiué<jiM6$*(i)*  T^'Ubioaie  av.aîl  aooien-. 
Heôneût  écrit  sur  co.,l&u.ietv  (^î^  eopesaot  compi- 
lateur^ Qj^llarmui.  le^traitav.eo  bon  écrivain  et  en 
«ritiq-ne  ittdicieax^  mérite  d'autant  plusremar* 
quat^Je  que  Ja-^âiaei^ritiqae.élait  alors  peu  conJoue^' 
et  qu'il  composai  cet.  on 7 rage  en  Flaodre^  encore 
jeuoejpo.nr^Qivnsftge  seviloment^  et  au  milieu  de» 
ocoopaiiona  que  lui/  d^paienLsea. deux,  ckaîree^ 
L'édition  géuéraJe.des^œnvres  de  Bellarmineatea. 
sept  volum^çs  iq--foli(^  (2);  c'estbeauCpqpppurnè* 
coûtenir  qu'ofi  secjl  Jivre  qui.  pui^a^  être  au-, 
jourdliui  de.quçlque  u^ge«, 

La  théologie  polémique  ne  fleu^^tpas  seule;  la^ 
théologie  positive  et  dogmatique  compta^  parmi 
lies  écrivains  qui  la  firent  valoir^  Cat,tflni  dçL  JJtiur 
cetct  y  éyêquje  de  Fiesqlie^  qu'on,  aj^pplle  KaDcien^ 
pour  le. distinguer  de  l'autre-  CaUtmi  da  J}îacetO'^\ 
nommé  le  jeune^  qui  appartient  à  la  littérature  et' 
à  la  philosophie.  Ce  cardinal,  Givingjrolomo  Albâ* 


■»r" 


49>  L'aune  des  meilleures  éditions  est  .celle  de  Paris^ 
1617  3  in  8^.  donnée  par  le  P.  Sirmond»  Ou  en  a  faik^ 
plusieurs  depais^  arec  diverses  additions. 

(a)  Cologne»  i6oS»  16x7  et  1619.  Cette  édition  est 
empiète;  celle  de  Venise^  (?>'«  neM'est  pas» 
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m  &é  rfncîît  sur-toiat  célèbre  par. ses  traités  latÎQg 
du  Cardinalat,  de  la  Puissance  du  Pape  et  du 
concrtél  et  dèTimmùnîié  des  églises (i).  Uo' simple 
religicnx  die^l  oirdre  deé'  Parères  minéôrs,  Pieiro 
CoîanWoy  se  fit  anssî'j  dans  oo  genre ^  dq  grand 
Dom*par  [pluBreàrs  ouvrages,  et  prinçipareraent  par 
ses  àoùzB  XWveh  des  Seàrets  de  la  vêrîi^  catno" 
Ujue  (2).  te  cak*dfnàl  Càmmendône' exii  cbcore 
plas  d'é'réndniiiiëè;  qdbiqù'il  n'ait  laisse  aucun  ou- 
vrage; il  loblidl  par  son savôir^pàr^son  éloquence^ 
qui  brillait  également  et  aVec  la  même  abondance 
sur  les  sujets  lei  plus  difficiles  et  les  plus  imprévus^ 
par  soB  babiliEftë  dans  îà  conduite  des;ifiraire8j  et 
par  la  gYande  influencé  qui*  lui'  donnèrent  j  dant 
celles  de  l'E'gHè'e,  son  zèle  aôtif,  sôn'adrèsse  d'es- 
prît  et  ises  talênfif.  Ne,  en  i  Sa^i  à  Venise,  d*on  père, 
naëdecin,  qui  ëtah  en  vtièmt  tems  bomine  de  let- 
tres, il  se  fit  conhàîlre  à  Rome  du  pape  Jules  III, 
par  quelques  inébWptîoiis  en  vers  latins  pour  les 
jardins  et  la  'anperbc  nUa  que  ce  pape  faisait  La- 
tir  (3).  Jiiles  lèîfit  son  câfiierier  ;  et  Commendone, 
s'ëtanl  livré  à '<^c*  études  plus  sërfeuses,  commen* 
ça  de' là  sa  cdfTièré,enti*a  dans  les  afiairês,  y  n>on- 
tra  une  dcxtëHté  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en 
Donciatnres,  à  l'*ëvécbë  de  Zante  et  de  Cépbalo- 
nîe,  et  enfin  ^u  càrdfhàîât  (4).  Il  remplit  ensuite 

{\)  Vbyei^seè'  autres  ouvrages  dans  Maz%achelli , 
SùiiU  d  liai.,  tom.  I,  part  1. 

(%)  De  arcanis  cathoUccç  veritaUs,  in(|prii&4  pour 
U  première  .fois  en  i5i8,  et  réimprii^ë  pluakfurs  feis. 

(3)  Tom:  IV,  p.  69. 

(4)  En  1668.   "^   ^ 
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quelque»  légations  inoportaotea  «  et  fut  dint  la 
même  favenr  jusqu'au  pontificat  rie  Grégoire  XIII* 
Ayant  aîoi*s  ëprpuvë  quelques  disgraceSj  méritées^, 
selon  les  uns^et  selon  les  autres  injustes^  mais  qu'il 
eut  toujours  le  très-grand  tort  de  ne  savoir  pat 
supporter 3 il  se  retira  tristement  àPadone^  et  y' 
luonrnt^'dit-on»  de  chagrin  le  25  décembre  i58i(. 
On  trouve  souvent  dans  l'histoire  le  nom  de  ce 
cardinal;  po  ne  le  trouve  dans  les  lettres  que  joint 
k  quelques  poésies  latines^  et  à  quelques  lettres 
éparses  dans  divers  recueils. 

Le  cardinal  S.îrlet  (i)  aurait  pu  attacher  sou 
nom  à  des  ouvrages  plus  tmportans.  Elevé  d'abord 
i  Naplesj  eusjme  àRomej  il  devint  si  savant  dans 
)e8  langues^braïque>  grecque  et  latine*  qu'il  les 
parlaîf'avec  la  plus  grande  facilité;  sa  mémoire  et 
les  connaissances  qu'elle  lui  fit  aoquérir^  tenaient 
du  prodige.  Il  dut  le  commencement  de  sa  fortune 
au  pape  Marcel  IIj  et  fut  élevé  au  cardinalat  par 
Pie  IV  (2).  A  la  mort  de  ce  pape*  il  pensa  l'être  ; 
Charles  J^orromée  loi  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conclave;  mais  on  craignit  qu'un  pape  si 
savant  ne  fut  pas  asaess  appliqué  aux  affaires^  et-l'oa 
n'alla  pas  plus  loin.  Son  savoir  ne  l'einpêcb^  pas 
d'être  nomipé  aux  évêchés  de  Saint-Marc  et  de 
Sqàillace^  en  Galabre;  mais  il  résigna  ce  dernier 
siège  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  La  biblio- 
thèque du  Vatican^  dont  la  garde  lui  fut  donnée > 


«MÉi 


(>)  CugUelmo  Sirteto  y  ué  en  i5i4 ,  à  Stilo^ 
Calabrs^'  «e  patène  honnêtes^  mais  peu  riches» 
(li)  Le  1%  mars  t5i5. 


ttiffisaU  à  peioe  â  eon  ardear  pour  les  recberclief  • 
n  n'en  sortît  presque  plus;  quoique  toavent  m««* 
lade  et  presque  toujours  soufirant^  il  ue  cessa  iè 
IraTaîller qu'en  oessautde  yivre^le 8 octobre  i585. 
t)n  est  tout  étonné  ({'apprendre  qu'il  n'a  laissé  oa 
au  moins  publié  que  quelques  variantes  sur  leji 
"psaumes^  aans  Vappcratus pour  la  Bible  d'Aarerf^ 
^t  quelques  net  des  SainiSy  traduites  dn  ereo  do 
Siniéon  Afétaphraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Afe- 
tiolôge  des  Grecs  et  deux  oraisons  de  S.  Grégoiro 
de  Nazianze^  dont  Annibal  Garo  a  mis  en  italiea 
la  Tersion  latine;  il  corrigea  une  partie  désœuvrés 
de  S.  Jérôme  et  des  actes  des  conciles;  ses  autres 
traTauz  sont  restés  inédits.  Il  paraît  que  c'était 
un  de  ces  savans  à  qui  le  plaisir  dn  travail  snffîû 
quel  qn'en  spitrobjet^  et  qui  ne  oherchent^en  s'jr 
livrant^  autre  cbose  que  ce  plaisir  même. 

Le  cardinal  Fo/Sfero  est  peu  connu  bors  de  llta* 
Ke;  mais  les  auteurs  italiens (i)  en  parlent  eorom^ 
de  l'un  âeè  plus  grands  bommes  que  l'Eglise  ait  eu4 
dans  ce  siècle.  Neveu  dn  célèbre  cardinal  Nava* 
g^erô^  dirigé  pa)r  hii  dans  ses  études^  doué  d'un 
esprit  vif  et  pénétrant»  et  lié  de  bonne  beure,  à 
Venise»  sa  patrie»  avec  lés  pins  savanslittératenrSj^ 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  Il  à'àvait  que 
trente-cinq  ans»  lorsque  son  oncle  se  démit  en  sa 
faveur  de  l'évccbé  de  Vérone  (2).  Il  gouverna 
exemplairement  cette  église  pendant  quarante  ans» 
fut  fiait  cardinal  par  Grégoire  Xill»  et  monrut  à 

(i)  Ciacomo,  VgheHij^  Catogéta,  Tit^bQsM,  «!•< 
(a)  En  i5«6. 


5^  HlStomX  lATriAAllil   p'iTALlI. 

Aome  le  .26^  mai  16065  ag^  de  8oixante*q alose  an v 
On  a  publie  de  lui  [l^usieiirs  ouvrages;  mais  Qr 
n'est  rien  auprès  de  ce  qu'il  ça  avait  écrit.  L*édi? 
teur  d'un  de  ses  opuscules^  imprioié  en  1719(1)^ 
eo  fait  monter  le  noaibr.eà  cent  vîugt-4iait.  Quelr 
qnesnns  de  ceux  qui  ont  para  eot>t.puren|eotde 
•on  état  (a)  ;  d'autres  ont  en  n^eine  temç  un  mérite* 
littéraire  ,  tels  que  la  vie  da  cardinal  IJavagerç^ 
•on  oncle;  celle  dp  S-  Charles  Ôorromëe^  et  sur» 
tout  un  tri|ité  en  trois  lîvrçs  dé  fiheiQrica  fiCcle^ 
êiasHca,  réiroprîmé  plusieurs  .fois  ailleurs  même 
qu'en  Italie.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  voit 
une  variété  singulière  qui  atteste,  i'étjsndue  de  se^ 
eonDaissanc^^;  pluiseura  aussi  pro.çf^t  qu'il  avait 
dansJ'esprit  autant  de  jqstpfse.qu^  d^  fécondité: 
ee  sout  des  harangues»  dçs  bométijBS .  des  .traités 
de  philosophie  o^orale,  de  physique,  Je  jurisprn- 
deiice«  d'histoire,  de  pq]iijque#  d'éloquence.  On  j 
▼oit  une  dissertation  contre  Topinion ,  qui  était 
encore  comipune  de  son  tems,  qu'uqf  comète  qui 
▼enâit  de  paraître  présageait  quelque  chose  de  fu* 
neste;  un  livre  contre  la  barbarie  des  fçolastiques, 
et  un  autre  sur  la  connexion  à  établir  entre  les 
sciences  et  les  arts  p  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d'alors  s'occupaient  rarement,  il  avait  éorit 
une  histoire  de  Yenise,  envisagée  sous  un  nouveau 
point  de  vue  phdosophîque  et  moral;  mais  n'ayant 
pas  eu  le  tems  d*y  mettre  la  dernière  main»  il  ne 

II)  De  cautione  adhihenda  in  edendù  Ûbrù. 
f  ^  pe  Açqljrtorwn  discfpUaa;  Episoomus:  Cardi* 
^lUy'  etc. 


râitt.  u,  esà». 'xxvu.      *         bè 

▼Milnt  |>6iQt  qiiMIè  tdi  reàdiM  pubKqut^  mimé' 
après  «a  mort  (i>. 

Le  ibod  def  eUidiM  de  toaseen  tftM»  fBédlo- 
gieoe  devait  tonjoart  ^tre  l'Bef h«H^  «aiotè  tta  la 
Bible;  mais  c'était  tor  la  Bible  tti^mis  qae  ^e  fon- 
daient les  noVatenrt  poaraltaqinirl'EgfliAê:  nfallatt 
doéc  eadt  oeMe  -  revoir^  ëtadfer;  ^^cPiraAifttar  tfalM 
teoB  lee  tens^  et  le  tette  des  Jiftifis 'sacrëk  «  et  la 
▼erflioQ  desmptante;  de^là  ad  oôvveîèftfgaiiii'd'aa* 
tears  qa'oa  appelle bfbtiqcnes,  ^a  cftiiiéorhrifeiit  del 
notes»  des  expUe4tioo8>  deseomMeotaîriis  strrla 
Bible.  Tirabosobî  reo(nHiaîr(2)ettre  le  itorh1)i*e  en 
est  trop  gf«nd  peur  qu'ail  poisse  les  ndmfD'èr 'toits j 
ettl  inît  par  aVn  choisir  qae  tiliis,  oonttfte  leisplm 
eonnaa^oiilêfe  plosdipieiB  de  VèiH^,  tit  sont  ^htcà 
de  '€u6iio  f  FoUngo  de  Miertltoae'»  et  ^hto  dé 
Sienne;  leors  noms  ne  rappelleat  i4eh  cN  bieit 
«élèbre  à  des  lecteurs  fraiicaîi. 

AffUêûno  Sieueki  on  Stèifco,  né  à  OUd^îb,  en 
1^963  entré  à  dix'*«ept  ans  dansnne  congi'égatioQ 
de.  ohaaoîÂes^  appelée  de  Saroti^Saiit^etir^  mis  j  en 
ftSsS»  à  Veatse,  à  la  %éte  d^ane  gtttnéè  ïyiblio'- 
chèque  parlieitlière  (5)  9  s'jr  ènserelU  atreé  no» 
)>assion  qui  Ini  Rt  refuser'  pendant  "pYasiftttrs  an* 

.(i)  On  en  conserve  une  copie  à  Venise,  daas  la  bi- 
bHothèqcro  Jfimi.  { Yoy.  h  catalogue  des  manoscrits 
ée  eelte  bîblibtbiqtie^  publié  par  le  Btrant  Jac^àes  Mo-» 
«sHi^ 

(a>t>ii«eM,  . 

m  Celle  du  cardinal  Ùom9meQ  Orimatti,  qui  «trait 
été  tiansport^e  en  i5a3,  de  Rome  à  Venise.  d|»nsla 
chanoinie  de  6\  ÂntcffHo  di  CàOèHôy  où-  c4îe  s'était 
aecree  de  celle  'du  cardiniÂ  Mûfiirm,  son  tAktvni 
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■née»  toutes  les  dignité  de  soa  ordre.  Il  obtint, 
en  15389  la  place  qui  lui  convenait  le  mieux  j 
celle  de  biblîotliécaîre  du  Vaticau.  Ihy  remplaça 
le  oardiual  Alëaudrr^  et  mourut  eu  1 5^9  y  à  Ve* 
nise»  lorsqu'il  se  rendait  an  iso&oile  par  ordre  de' 
Paul  m.  Il  possédait»  dans  les  troift  langues  sa- 
▼antes»  une  yaste  tradition  sacrée  et  préfane.  Set 
ouvrages  bibliques  en  sont  remplis (i).  Ajoutons»' 
y  trois  livres  contre  Luther  3  quelques  opuacnlea 
tfaéologtques,  quelques  autnet  fur  di£Rlr«ns  sujets/ 
un  traité  pins  volumineux  >  en  dix  livres»  intitulé 
de  perenni  pïdhsophiap  où  il  estreprend  de  prou- 
ver» par  d'immenses  recherches»  que  les  philoso- 
phes païens  .avaient  eu  idée  At^  mjrst&res  dn  ohrîs^ 
tîanisme :  opinion  4}ui»  oomme  on  sait»  peut  être 
envisagée  aous  un  anitre  rapport  ;  nous  aurons  un 
recueil  en  3  volumes  in-foliu  (2^),»  que  personne 
aujourdlini  ne  se  soucierait  de  parcourir»  et  qui 
contient  pourtant  les  fruits  d'une  vie  laborieuse 
et  d'un  -reste  et  4uroibnd  savt>ir. 

GUmbattuia  FoUngo  éidÎM  fràre  de  ce  fou  de 
Théophile  ou  Ae  MepUno  Cùcca/0^  dont  noue 
ayons  d^à  parlé  (3)  et  dont  aous  parlerons' -en^ 
cere*  Jeaa-Baptiste  »  né  en  1  {90  »  n'était  son  aîné 
que  d'uuan^et  lui  donna  l'exemple  d'entrer  a  seiae 

■'■  I  Mil  ■■ m     ■■  ■!!       ■    ■!■  I  ■ m 

(i)  Une  Cosmop^e^  ou  explication  de  la  création 
du  monde;  un  Commentaire  sur  U  PefOatÊtMue^vok 
autre  sur  le  livre  de  Jçb,  un.  troisième  sur  les  4nn- 
qoante  premiers  psaumes»  et  iin  sayant  traité  sur  le 
Ynlgatè.  •  :    > 

1a)  PaMié  à  Venise  en  169  a. 
3)  Tom*  V,  p.  48fc  etc. 
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ttbs  dans  l'ordre  de  Saiat-Beaotti  an  monattèro 
de  Mantotie  lear  patrie.  Il  t'y  ooodoîiit  plas  ••« 
gemcnl  que  Théophile  »  fut  priear ,  abbë  »  té^ 
joarna  qoek|ae  ténit  aa  Mont  Gatsin»  et  mooràt 
à  Rome  le  5  oetobre  f'SS^.  Sei  eommeatairM  tar 
t«iis  les  pivoines  de  Darid  et  sur  les  ëpflres  ca« 
noniqnes  des  apôtres  ont  cela  de  partiealîep  qoe 
les  protestans  y  reoooniirecit  et  dënoooèrent  pa« 
bliquemeot  no  grand  nombre  de  paatages  ooa* 
formes  aax  opinions  de  Lnther.  Ces  liirres  fn* 
reùt  en  oonsëqoeace  mis  sur  l'index  et  prohtbdf.' 
Cependant  l'antenr  no^fat  point  inquiété  sur  sa 
foi.  Panl  W  loi<-mtee  «  qui  oondanina  tant  d'é« 
▼eqnes  et  de  prélats  pour  dts  assertions  pent-* 
Itre  moins  positives^  né  Inî  témoigna' pas  le  moîn* 
ère  soQpçon^  et  l'envoya  Aeme  en  Espagne  en 
qualité  de  ▼îsitétir*  Cette  tolérance  eut  sans  dotait^ 
Ae»  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Ce  qu'il  j  a 
de  sdr^  c'est  que  GrégoireXllIayant  voulo  laisser 
reparaître,  en  iSlô^  les  oomnnntàîrtt  étFolêhgit 
sur  les  psaumes ,  ne  crut  devoir  le  permettra 
qu'après  les  avoir  fait  revoir  ^  et  purger  de  tona 
les  passages  où  les  non-çonformîsies  avaient  trou- 
vé nue  conformité  réelle  avoo  qu«lqoes;-unes  de 
leurs  erreurs. 

SUto  naquît  à  Sienne  «  en  1520^  de  parens 
juifs;  mais  converti  dès  sa  jeunesse >  il  entra dani 
l'ordre  des  Frères  mioaors^  et  s'jr  distingua  par 
son  talent  pour  laf  prédication»  et  pour  la  direction 
des  conscîen<;es.  Parmi'  ses  péoîtens,  il  en  eut'  un. 
qui  JLui  fit  peu  dlionn&ar*  c'est  le  scandaleux  ilré- 
tin.  Il  s^ea  ifalint  peu  que  Ski»  ne  domat  au  monde 
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na  antre  soaodale.  S'ëUot  laissé'  prendi^  dans  lei 
litiges  des  qoyateurs^  mis  en  prisim,  et  <iéjà  ooa« 
daaiiiéà  mort,  il  dot  la  vieil  Miohel  Ghislierifqnï 
fat  daiis  la  suite  Pie  Y^  GhisUen  reeennc^  en  lai 
des  taleAsdopt  rEgUsepotrMit  tirer  plus  d'atilitë 
que  de  son  aapplioe  i  il  le  fit  rentrer  daiM  labo&ae 
noote,  et  obtint  sa.graoe  de  Jales  VIL  Alors  SUêQ 
passa  de  son  premier  ordre  daoe  celai  des  domi* 
ni-7ains;  il  efiaça  par  la  rëgnlarité  de  sa  vie,  par  ses 
travanzet  sesonvragesla  taohe  de  son  h^itation 
dans  la  foîj  'Oi  moamt  k  Gènes  en  i  S6f>.  La  ^plos 
célèbre  de  aes  ppodnotions  ^  esi  ea  ÉikUoikeoa 
Sanctû  3  qui  oontient  nna  etpdsttion  sa  ta  nie  des 
livres  saints  ,  de  lear  histoire  5  des  anleurs ,  tra* 
dnotears  et  oonamontatenrs  de  oes  livres  3  Ve%H» 
Dian  de  leors  opiniont^  Tappréoiatioa  de  leor  oa^ 
nta»  re^lieationdes diffîovltéB^  snarcesde  lapin* 
part  des  hërësies ,  enfin  tont  oe  qni  appartient  à 
«n  sujet  aussi  vaste^  et,  dans  le  genre  de  littëra« 
tore  dont  noas  parlons,  aussi  important  (i).- 

Aux  interprètes  de  l-ëeritare,  il  font  joindreaea 
Iradnoteurs.  La  première  tradn()(ion  katienne  qni 
parut  depuis  celle  de  Malei*bi  (2),  ent  pour  auteur 
Antonio  Brucdoti^  florentibV  qui  fnt^dans-sa  pa* 
trie,  du  parti  oppose  anx  Mëiiioid,  entra  dans  la 
conjuration  oontre  le  cardinal  Jales,  fut  obligé  de 
f 'exiler  quand  elle  futd^oonterte,  viot  en  Fraise, 
retourna  quelque  tems  après  à  Florence^  et  e»fat 

(1)  CeliTrea  été  réimprime  plasieurs  fois.  La  meil- 
leare  édition  est  celle  ne  ly^a,  donnée  à riapics  are: 
les  notes  d^an  autre  sayant  dominicainj  le  P.  iiillanté, 

(a)  Tom.  aX,  p.  ^%, 


% 


•bassi  de  Douv^as  à  cmote  de  «a  métUMnoe*  et 
eorame  toapçoxia^  d'hërëaîe  (i);  oe  qni  «ignifia 
tans  doute  qa'il  (priait  ^rqp  Ubren^iit  da  pai>d 
qui  Vàvàii  efopùvXé,  t^t  que  les  opinîaôs.religif  usée 
fî'oDjai  prêta  ^ffyireol  de  prétexte  poar  le  paniv 
e  ses  autres  ppiûioos.  Réfugié  .à  Yeaiie^  il  y  pa« 
blîa*  ea  iS^z^  ^à  ?en|ioii  iulîesioe  de  la  Bible.  Il 
la  dédia  ^p  roi  ^s|açpii  h  et  911e  lettre  de  TAré* 
fia.DoouB  apprend  qpe».si^.ai9s  aprè^jlo avait  ea« 
eore  reça  ni  .ceffierçieii^pa  ni  ^récompense  de  ce 
monarque  fi  jibéral.  Oa  croit  j(l)  que  le  maa?aii 
^tjle  du  traducteur  n'«o  lut  paa  la  leale  cause»  et 
gne  dans  ce^te.traduQtion  il  «fait  gliasé  beaoconp 
d'hérésies^  que  le  roi  très-obr^kjea  pe  pouvait  pa« 
rait.re  app^oiyrer.  BruefiioU  piit  efi  mettre  ,plus  k 
«on  aise,,  et  en  mit  e^  e£Cit.(3)  dMa  led^uscoM* 
meiUaire  en  7  jcplumeiin^folioj  qa'ii'ppblia  quelque 
tems  apirés.  Ces  d^pf  pubUoâtiMtf  finent  grand 
I>ruitet  furent  soleppeHeiaeatprnaorites.  Lt'auteuit 
du  moiuji  ne  le  fut  pas,  éU  oontioua  de  viirre  tran« 
quilleotent  à  Venise  j  où  il  était  eaoore  ea  l55i. 
Il  y  fit  paraître  un  grand  nombre  d  ouvrages  ^  et 
sur-tout  des  jttaductioi^s  H^liepoes  d  autenfa  greos . 
et  latiAs^.fj^j'.t.iiiâl  é<irit(^ji««ldajit  riofidéikéierait 
crpirie.  qae^.44iiQiqu'ilfuréieadîii  savoir l'bëifemij  et 
avoir  fait  d'après  'roriginai  %i  tpadootipn  de  la 
Bible  (i)5  ii  eotendçrit  pep  le  greo^et  fpédiocre- 
ment  le  laUo. 

(i)  Tiraboflchî,  p^  3eo. 

(a)  Idem,  ihi4» 

(3J  Idem,  ibùi,- 

(4)  Cette  version  fat  corrigée»  x^ttQucké^.poar  le 


Le«  tradaoteors  ktios  df  la  Bibl«  ne  rënéftireril 
pas  d'abord  beaacon(>  mieux.  Santé  Pagniniy  de 
Lùoqaeflj  domiaîoaiu^  savant  daii8|la  langue  sacrée, 
pcrblia  en  1 5285  à  Lyon^  une  Tersion  complète  da 
vieux  et  du  nouveau  Testament..  Les  avis  furent 
partagés  sur  l'ëlëgance^  et  œ^me  sur  la  fidélité  dé 
cette  version;  mais  cette  diversité  d'opinions  n'em- 
pêcha point  l'ouvrage  d'eire  réimprimé  plusieurs 
fois.  Isidoro  Clario^  qui  avait  oorrigéj  oomrae  nout 
l'avons  ▼n(i)^  la  version  des  septante^  s'était  pré* 
paré  par  ce  travail  à  doutoer  lui-même  une  traduc* 
tioo  nouvelle;  celle«oi  ne  fut  regardée  comme  or* 
thodoxe  qu'après .  sa  mort  f 2).  Le  cantique  dei 
cantiques  et  le  livre  de  Job  furent  plue  heureuse» 
ment  retraduits»  d'après  le  texte  hébreu^  par  le, 
savant  camaldule  Pielro  Quirini.  Cependant  oni 
délirait  toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  ver* 
sion  grecque  des  septante.  Les  travaux  relatifs  k 
cet  objet,  eommenoés  par  ordre  de  Pie  T  et  dé 
Grégoire  XIII>  furent -enfin  terminés  sons  lepon-^ 
tificat  de  Sixte  V,  et  l'édition  magnifique  de  cetto 
version  sortit,  tu  1589,  de  l'imprimerie  duVaiif 
cauj  qu'il  avait  fondée  (5).  La  traduction  latine  do 

a— y*— — — > ■■       II— ■— — 1— a^^— ■ 

•tf  le,  et  réimprimée  à  Venise^  en  1S88,  par  un  do^ 
nunicain  nommé  6ânie  Marmoehirii,  de  S.  Cassiano^ 
diocèse  de  Florence^  elle  le  fat  encore  autrement  et 
mieux  à  Genève,  en  i56a ,  par  un  auteur  d'ailko» 
inconnu,  appelé  FWvpo  Riutîct, 
(i)  Page  W. 

(3)  Tom.  iV,  p.  79.  Les  plus  sayaus  thëologi'ene 
furent  employés  a  cette  édition.  On  distingue,  parmi 
las  Italiens,  les  cardinaux  Caraffit  tt  Sirleti  et  deplui 


iette  ▼ernoo  grecque  parut  à  Rome  dès  TaiiDë» 
■QÎvante  (i);  mais  la  plut  célèbre  ëditioo  de  la 
*  Tnlgate  (z)  est  celle  de  1 590,  faite  avec  de  noo* 
▼eaux  soins j  dirigée  par  les  mêmes  saraos  qoi 
araîeot  préside  à  celle  du  greo  des  septante*  aux- 
quels le  pape  en  avait  joiot  plusieurs  antres  qui 
ne  leur  étalent  point  inférieurs  (5).  Sixte  voulut 
revoir  lui-mâme  oette  édition  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails;  et  pourtant  à  peine  elle  eut  paru» 
qu'on  y  découvrit  un  grand  nombre  de  fautes.  Le 
pape  ordonna  d'en  supprimer  tons  les  exemplair 
res;  c'est  oe  qni  a  rendu  si  rares  et  si  ohers  ceux 
qui  restent  j  et  que  l'on  falsifie  aouven't  en  met- 
tant le  frontispice  de  l'édition  de  Sixte  Y  il  celle 
que  Clément  YIII  j  substitua  deux  ans  après.  La 
Ynl^^tepamt  enfin  en  iSga*  sous  oe  dernier  pape^ 
telle  qu'elle  est  restée  depuis. 

L'histoire  ecclésiastique  appartient  enoore  aux 
travaux  dont  la  théologie  fut  l'objet.  Je  -ne  dois 
point  comprendre  ici ,  sous  ce  titre  3  les  histoires 

léMino  Laiinif  3fatidno  FUlorfo^  FuUfio  Orsini , 
célèbres  érudita^  dont  il  sera  parlé  ailleurs;  Antoine 
iAgeUiOf  théatîn^  né  à  Sorrénto,  patrie  du  Tasse  ;  le 
jésuite  Bellarminet  {ilusieursautrag.  Tirab,  p.  3s a. 

^i)  On  ia  dut»  en  plus  grande  partie,  h  Floàtinh 
Xfçbûi^  de  Lttcqucs,  savant  professeur  de  philosophi  e 
«  l'aniversité  de  Pise ,  auteur  de   plusieurs  oeuvres 
philosôpluques,  ascétiques  at  morales. 

(a)  Mot  qui  a  passé  Kubstautive'tneut  dans  la  langue^ 
oaoiqa'il  ne  fût  eu  latin  que  radjèctif  du  mot  édiUom 
rtUgate  editionis* 

(3)  LeUo  Candtf  depuis  évêque  de  Nardé  ;  «^/tgibfo 

Mocça^  augusti»^  duat  nous  rspirleroas  ailleurs^  <tc. 
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partie  nlîèrestelf es  queîe«  vie»  des  papes  Lëon  X: 
et  A<lrien  IV,  par  V^nt  Jovc;  âe  Pie  V,  par  Je-'* 
r6me  Cafena  (i);dn  cardinal  Commeridone ,  par'    ' 
Antoine-Marie  Grazîam^Âxx  cardioal  Beiiibo'el  (W 
ii)orgigrmr'c?ff//a  Co^apar  l'archevêque  cTcRàguse" 
Beccad^lU^  rhistoire  du  Schisme  d'Angleterre, dé' 
Bemardo  Dû^aïtzati ,  auteur  devenu  plus  cëlèbre* 
par  sa  belle  traduction  de  Tacîlé  ;  bu  rBîsloire  du* 
même  schisme  écrite  par  Jérôme  PoWni,  dorai- ^ 
Dicain  ;  ouvrage  beaucoup  plus  Ibng'et  beaucoup 
nioîo»  lu:  telles  sont  encore  îesHistoires  des  églises 
d'Aquilée,  de  Novare  ,  de  Milào,  de  Bèrgàme,  de 
TreUte>  avec  les  vies  de  leurs  ëvêqûes;  et  même 
Tâbrégë  de  l'Histoire  des  papes  5  publié  par  Pan* 
viitio,  le  plus  savant  de  ces  historiographes ,  et 
dont  nous  aurons  ^  rappeler  des  travaux  plus  im- 
portans.  Tous  les  ouvrages  dé  ce  genre,  qui  se  ' 
faisaient  remarquer  dans  les  sî^les  précédéns^ 
disparaissent  dans    la  richesse  surabondante  de  ' 
celui-ci. 

Le  priiieîpàt  obfèf  dès*ëerîvâtii«"c«liôHquèg'ënih* 
toujours  la  rëfntatieti  des  enilHifis  delcf^tËgtisK  '^ 
Les  protestans  a^aietot  fait  paraitre'orfacorpé  entier '' 
d'histoire  ecclésiastique  y  présentée   selon  -  leurs 
Toes,  et'divisée  par  siMes,  en  treize  centuries, 
•oos  le  titré  de  €mihlTifÈ  Mogieha^g€n9ès  (2).  L«' 
prfmier  qti4  réjpfôndît  à  ce^ttfe  térHblé*  attaque* fuît  ' 

(i)  De  iVbma,' dans  l'C^brie.  On  a  de'cet  auteur 
un  recueil  de  lettres'  et  d'autres   oposcules  écrits  ea  ' 
latin  ^  sous  ce  titre  Hieranàni'Catanœ  a€ad€mici(îfi 
fidati  latina  monumenià.  Pavie,  1677. 

{%)  A  Bâle^  en  huit'Tolames^  de  iÔ6s  à  1574. 


Giroha»  Muaiai  ce  ohamptou  ▼olootaira  de  VR^ 
gUse  roQiaioe  qai  Bv9ÏX  combatta  penr  ell»  contre* 
d«.  moio»  diHigerea!!'  etrnemi^  (l)  Il  publia ,  eo« 
l57.0j  deux;  Hvye  d'btstDrre  ^cUBÎaftîqiie^  oppo^» - 
ses» jfik'de«i X  ' premières  cent orîetfde  M A^fMmurg  i « 
mais  8oii'qa'il'«eoi'J#)ui-ineâMr«ii«làibti*Me)  toiV 
que  leê  défenseurs -en  ch%f  de  là  oaaee'  l'ei»  (usent' 
apercevoir  3  il  se- tut  après  oi|le^preoiièM*ezpie^ 
sioD  de  son ' zèle*       ^  • 

Mais  le  célèbre  César  Baromuê  préparait  déjà*' 
ses  armeSi  et  se  di^bouit  à  eatrer  dans  la  lioeqo'il* 
parcourut  avec  gloire*  pendant  près  deqtiarante' 
ans.' Né  à  Sera  le  3i  octobre  iSlS  y  entré  «  v«rs 
1 56o>  dans  la  congrégation  d»  rOratoire,  il  codi^ 
mençaj  dès  1 566^  à  rassembler  les  niatérî<iijv  de* 
ses  ÂiinahS'^tcliêiaHigufi  y  dont  le  premier  vo-»> 
Inme  ne  parpl-que vingt  ans  après;  douaa  rolnaiea-* 
le  saivîrent  pead|pt  à*^peii-f>rè»  vingt  antres  aa** 
nées.  B&ronkiêi  fait  cardinal  en  iLtfi  y  et  biblio*^ 
tfaé'caire  du  Vtitican^  monrnt  à  Rome  le  5o  ja^n* 
1 607 j  laissant  «^^tle^grande  entreprise  encore im-^ 
parfaite»  Q>ais  conduite  jusqu'au  tems  oè  les  se^ 
oonr&  abondiîntj'  et  oà  oesient  1m  plus  grandes  dif-^ 
ficoltés.  Ce  t>'«st- point  ici  le  lîev  de  port«fr  no'ja-^ 
gement  sur  senoavrage;  maïs  on  y-pevt  considérer 
rimmensité  de  recherches  et'  de  travansqu'iV 
exigea^  et  la  féree  de  tête  et  de  taletit  dont  Tatt^ 
tenr  eut  besoin  pour  avancer  autant  vers  le  but 
qu'il  s'était  proposé.  , 

(x)  V^rgeriù  Othin^  st  J^afii.  (V(|]r«  €&-4sien^j' 
page  4a  ). 
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,  jQfqn'âlors^llûftoiit^el'BgUteiJuHvAé^^ 
dbsoor»  oùi'oniroarait  à  peioe  qq  fil  pour  teg4M«u 
ckr,  et  nn  faible  jonr  {>oiir  |e.4)oadQire.  Le  qiia« 
trième  et  lecînqutèaièBièole  Araieoteii  t»a  Biuèbey 
iiii'Soioiiièiie«4ia  Socnate  et  d'aatres  biat^lepe.-. 
qui  ayaieot  piimiAtre  fait  to^Hboeque  (ear  Umaeit 
leur  poaittim  lenr  pevmettaieDt^  maia  autqiiela  h 
sainç  critique  o'iv|iî#pa«  moiaa  m»iquë  que  dea^ 
mémoires  et  des  moupmeoa  Q^rtaîna*  k  œa  baHA-^i 
ri«D8  grades  a  étaient  toeléa  des  éeritaips fabuleux;  . 
aux  aotea  des  mart^ra^  des^  faiu  yisiblemeut  apo«- . 
oryphes;  aux  ouvrages  des  Pères»  deaierita  éri**' 
demment  supposés*  Daus  les  siècles  sniFaos»  qu'pa 
appelle  pour*  plus  d'une  raison  les  bas  siècles^  i\ 
n*y  araii  que  lénèbrea  et  obscurité  :  le  petit  nom*  ^ 
bre  d'auteura  qui  avaient  écrit  alors  étaient,  sana 
autorité  comme  sai^s  élégance^  et  il  n'y  avait  pas  ài^ 
le^  suivre  plus  d'utilité  que  d'af|*éjuent  aies  tirei 
la  bibliothèque  du  Vatican  conservait  une  abon* 
danoe  démesurée  de  monumens^.de  lettres  ori», 
ginaleS)  d'actes  3  de  décisions  3  de  décrets»  mai» 
presque  tous  entassés  aaoa  classification  et  sans  . 
ordre.  Quel  travail  efi^rayant  n'était-ce  pas  que  de 
rtohercher^  dans  cette  mfase  énorme  de  papiera^.^ 
ce  qui  pouvait  servir  an  tissu  régulier  d'une  bis* 
toire  qui  devait  embrasser  toutes  les  parties  du 
inonde  et  tous  les  siècles  (i)?  C'est  ce  que  Baro* 
mu4  eut  le  courage  d'entreprendre^  et  ce  qu'il  eut 
la  constance  d'exécuter  jasqn'à  la  fin  des  tems  les 


(i)  Tlraboscbi. 


pkiB  obtênrs ,  c*aflt<-à«'clire  jusque  yari  la  fio  dcr 
douzième  siècle  (i), 

11  était  imposaibie  qu'un  seul  homme,  fât-îl  lo 
plus  savant  et  le  plni  grand  génie  du  monde, 
tournée  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
tans  renconfrer  des  éftteils,  etaaoM'y  briser  quel» 
quefois.  Baronîui  s'est  sonrottt  trompé  (2)  ;  il  a 
phie  d'une  fois  adopté  de»  fabki^  fait  usage  d'éarits 
apocryphes,  omis  è^  faits  importans;  son  style 
est  inculte  et  diffîis;  mais  il  faut  bien  que  dans 
un  si  grand  traçai ly un  mérite  réel  se  joigne  à  tout 
ces  défauts^  puisque  les  ad Tersaires  de  l'Eglise  ro- 
maine ne  l'ont  pas  moins  ardemment  combattu 
que  les  Controirerses  de  Bellarmin.  JiSazzuehelU  a 
Cddlemeot  cit^  (3)  toutes  leurr  critiques  et  tontes 
les  réponses  que  les  catholiques  y  ont  faites;  mais 
de  tout  cela  que  reste-t-ii,  comme  grande  pro* 
duction  dn  siècle  tt  monument  de  l'esprit  hu ma inP 
«▼eo  toutes  leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
fan  tes  3  les  Annales  de  Beronius, 

Ce  ne  fut  paSj  à  beaucoup  près,  son  seul  ou« 
▼rage.  L'an  des  plus  cëièbres ,  apr^  ses  Annale! , 
est  le  Martyrologe  romain,  qu'il  revit  corrigea  et 
aecoropjigna  de  savans  commentaires,  et  qui  parut 
1  ■  ■       ■■  il  II     »  I       II  .1 1     II     _      Il    ■III» 

(i)  Le  dernier  de  ces  douze  volâmes  fiait  à  Tai^n^e 
II 98.  L'auteur  laissa  de  plus  les  matériaux  de  trois 
outres  volumes,  qui  furent  employés  par  son  conti-* 
Utiatfur,  Oderieo  Ai/ioMi,- lequel  ajouta  une  suite  de 
dix  volumes  aux  douze  qu^ayait  donnés  Baronius» 

(9)  Tiraboscbi,  loc.  cit.,  p.  3*7. 

(3)  A  la  fin  de  l'article  étendu  et  soigné  qu'il  a 
•onsacré  à  Baronius^  Scriu,  d^IuU'^  toAt  II,  part  }. 
5.  6 
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à,  Rome  ça  i58C.  Troi^  yQltt(Kies(}0fiesl€^t|re4»^4,« 
ses  opuscules  ont  ëtë  recueillis  et  imprimas-  .à 
Rome  3  dans  le  dernier  siècle»  avec  une  vjç,  très- 
^mplede  Tauteq-r.  On  peut  voir,  f^ans  MazzuckH* 
U  (i)»  le  Oiitalogae  exact  des  autres  projd^Houa 
Ae  ce  laborieui^];  iufatig^b^  écrivaio. 

D*autre.6  auteurs»  s^os  e{;iil)raMer  no  plaui  aussi 
vaste 3  se  boruèren^t«à  ccrire  les  vies  dçç  sainta,et 
Histoire  des  ordres  religieux.  Lut^,  Uppomano 
fut  un  des  premiers.  Jl  avaitcultivë  lesMusesdans 
sa  feuoesse  (2);  mais^dausunâg^  plus  mur^  il  pfë* 
fera  des  études  ijul  pusseo(  le  mei^er  à  la  fortune: 
aussi  futril  successiveiuent  ëvéque  de  Modon»  de 
Yërone  ç%Àê  B.ergame»  revêtu  de  plusieurs  nonçia** 
iureSj  et  l'un  des  prësideua  du  concile  de  Treut«f 
U  ëtait  très-savaut  dans  les  langues  atocieane^«.oo 
histoire  sainte^  eu  théologie.  Il  publia  d'abord  une 
$uite  ou  chaîne  d'aociens  iotergrètesgreos  et  latins 
«ur  la  Genèse^  sur  TExode  »  et  sur  quelques-uns 
des  psaunnes:  ensuite»  en  i555,  un  ouvrage  dog^ 
matique  en  langue  it  ilienne  (5);  çt»  dans  U  o^eme 
langue»  l'annëe  suivante»  une  exposition  ou  expli«- 
cdtiou  dn  symbole.  Les  Fies  des  Saiats  furent  son 
dernier  et  sou.  plus  grand  ouvr^^e;  il  en  publia 
sept  volumes:  le  bnitièaie»  presque  achève  lors-< 


(x)  Loco  citatQ, 

(a)  \i(la  en  avait  fait  l'éloge  au  commencement  du 
livre  111  de  sa  Poéti<fue^  dans  an  passage  que  Tira* 
hûichi  nous  a  conservé  (  page  3»&/,  d*aprèft  un  ma- 
nuscrit» et  qui  n'est  £oiut  dans  les  éditions. 

(3)  CoaJirmoAipnfi  e  stabiUmerno  di  tuuiidognuf 
tattotici. 


PAitr.  M,  ciTa^.    xxmu  6^ 

^qu^iflcnorirut,  fat  mis  au  jour  par  son  nevpn  (i), 
rS^^  pwyrage,  sopërienr  à  tout  oe  qui  avait  paru 
J^dba  alors  dans  ce  genre ,  n'a  peut-être  que  les 
^rfëfabts  que  l'auteur  ne  pouvait  ëviter.  Il  est  oe 
)ûfi'j]  devait  et  poutaît  «ire  :  de  célèbres  académies 
.  j  applaudirent;   on  le  loua  dans  le  concile  de 
.-eF.!;t°^®'  ®"'*"  *oZ/<ï/ïda*  e«  a  parlé  arec  beaucoup 
;d  ëfoge,  ce  qui  est  décisif  pour  ceux  dans  l'esprit 
destjoels  BoUandus  lui-même  est  une  autorité. 
1"  Gabriel  Fwmma,  chanoine  de  Latran,  et  ensaiie 
évoque  de  Ckioggia,  auteur  de  beaucoup  d'où- 
;^trages  italiens  en  prose  et  en  vers,  le  fut  aussi  de 
j  ti^is  volumes  de  Hes  des  Saints  ;  ou  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  de  vies  particulières  de 
^  (fueîqucs  samts,  ou  des  saints  de  quelque  tille  on 
^  âc  quelque  province.  Un  oratorien  ,  notomé  Ao- 
^  toine  Gailomo,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvt'a- 
-"|e8,  dépensa  beaucoup  d'érudition  sacrée  etpro- 
•'  fane  à  décrire,  ^an* toutes  îcurs  circonstances,  les 
difiBrena  supplices  des  martyrs  de  la  foi,  les  ins- 
;  trumené  qui  7  furent  employés,  les  effets  de  ires 
;  insiromens  sur  les  corps  de  ces  pieuses  victimes; 
enfin  tontes  les  recbercbes  de  la  barbarie,  poussée 
*  à  bout  par  le  calme  de  la  patience  on  par  l'exal- 
-  talion  da  courage  (2).  Pielro  Gû/ew/if,  d'Ancône, 
TJfotonotàire  apostolique,  mort  en  rSgo,  avait'pu- 
.  blié  des  notes  sur  le  Martyrologe  romain,  qui  fu^ 
:^  tîsnt  éclipsées  par  celles  de  Baronius;  mais  ses  tra- 
•  -^^ ^ _..^ __ 

fi)  Girolamô  Lippomano. 
ft)  Cet  ouvrage,  inUtùlé  :  Ûe  tormenUs  martrrutn 
parât  en  1691.  .«r*^'*^«'«^ 
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idactiQiM  latines  des  œavres  de  S*  Grégoire  deUfî-^ 
cée,  de  S.  Eacher  et  de  plusiears  aatres  antenrs 
sacres,  conservèrent  lenr  répatation  et  la  sîeaoe. 
Les  ordres  monastiques  en  gëuëra1>  et  en  parti- 
culier Tordre  des  Jésuates,  différent  de  celai  dê9 
JésaiteSj  l'ordre  des  Gamaldales»  ceux  de  Saint- 
Fraoçois^  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augus* 
tioj  eurent  aussi  leurs  histoires^  dont  les  auteurs 
ont  eu,  hors  du  cloître^  peu  de  cëlëbritë.  Enfin  3 
]'ordre  religieux  et  militaire  de  St.-Jeande  Jéra* 
•alem,  qui  avait  pris  depuis  peu  (i)  le  nom  d'ordre 
de  Maltej  eut  un  historien  plus  coaun  dans  J(rco/70 
J?om5  Milanais  (2)3  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  distingue  son  Histoire  de  Malte^ 
•n  trois  grands  volumes  in-folio.  Elle  embrasse  les 
annales  de  l'ordre  depuis  l'origine  jusqu'en  iS^i, 
et  serait  meilleure,  dit  l'impartial  Tiraboschi  (3), 
si  elle  réunissait,  à  L'abondance  des  titres  et  des 
inonumens,  plus  de  critique,  et  si  le  style  en  était 
moins  diffus  et  moins  verbeux  (i). 

Pendant  que  toutes  les  chaires  de  théologie , 
dans  les  universités  et  les  collèges  étaient  em- 
ployées à  former  des  hommes  capables  de  briller 

{%)  En  i53a. 

{%)  D'autres,  le  disent  piémontais,  et  né  4  Ci  vas; 
mais  VEritreo  (  de*  Rossi  ),  qui  devait  l'avoir  conna 
^  Rome,  dit,  dans  sa  Pinacotheca^  tom.  I,  p.  a 3a, 
qu'il  était  Milanais,  et  Tiraboschi  se  range  de  cette 
epinion,  p.  33i. 

(3)  Loc.  cil» 

(4)  Voyez ,  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  antres  pro- 
ductions du  même  auteur^  Al^iachelU^  Sçrùit»  d*i$àk»f 
tom*  11^  psrt.  Ui* 


parmi  les  ran^  de  cette  araiëe  thëologiqne  ^  les 
cbaires  de  droit  ne  mettaient  pas  moins  d'activit4 
k  recruter  une  antre  armëe^  qui  avait  eu  aussi  ses 
tems  de  gloire  »  mais  qni  peut-être  jetait  alors 
moins  d'éclat.  Ce  n'est  pas  qu'il  B*y  eut  autant  de 
jurisconsultes  et  de  docteursj  ni  que  cet  état  eât 
cessé  de  condaire  à  la  fortune  et  à  celte  sorte  da 
bruit  qui  parait  quelquefois  de  la  renommée;  ce 
n'est  même  pas  qu'ils  n'écrivissent  autant  et  méma 
plus  qu'on  n'avait  fait  ;  mais  les  livres  de  droit 
étaient  déjà  si'ninltipliés  au  commencement  de  co 
siècle»  qu'il  était  devenu  trop  facile  de  pubJlerdes 
volumes  d'allégations  »  de  consultations  »  ainter- 
prétations^  où  l'on  ne  faisait  que  redire^  en  aussi 
xuauTsis  stjle^ce  qui  remplissait  déjà  d'antres  vo- 
lâmes (j):  de  la  plupart  de  ces  publications»  il 
ne  reste  plus  anoune  gloire»  et  il  ne  doit  plus  rester 
de  souvenir.  Un  seul  bomme  s'éleva  au-dessus  de 
cette  tourbe  de  copistes  s  il  marqua  sa  place  danft 
rbistoire  de  la  science  t  au  lieu  des  titres  pompeux 
et  rechercbés  que  portaient  aveo  tant  d'orgueil  les 
docteurs  du  siècle  précédent  (2)»  on  Ini  donna  le 
titre  de  grand  :  on  le  lui  donne  même  eneore:  le 
tableau  le  plus  abrégé  de  la  vie  et  des  travaux 
d'Alciat  suffit  pom*  prouver  qu'il  en  était  digne; 
et  c'est  assez»  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
bommes  dans  tous  les  genres»  d'en  avoir  aussi 
produit  up  dans  celui-ci.  Les  autres  jurisccnsul* 
tes  qu'on  peut  nommer  après  lui  ne  forment!»  en 

(i)  Tîraboschi»  tom.  VU»  part.  Il,  p«  96; 
(s)  Voyez  ci-dessus»  tom*  111»  p.  5sd»  etc. 


<]Q  ;  Hl8T0l1iii4<1!rTil*lligir1l%Vâiill. 

qvekftife  Oêéxépqne  8on.cai^tè|;ê|et'^itesâ$rv«iitt|v^àp' 
rehaoMer  aon  ëclât»  toit  qu'ils  ^ient  suivi  m  Ok^  '^ 
tbmie,  ou  qu'ils  s'ea  soient  ëtmrtës. 

André  Àècioti,  ne  le  S  mai  ligs»  eut  pour  père  • 
un  Dobl»  iVliiaiiais»  et  pour  patrie  un  lieu  nommée* 
Alzate ,  dans  le  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  que-  f 
vîn^t«4in  ans  lorsqu'ayant  appris  le  greo  et  lelaiiD-^ 
àMilaoy  et  le  droit  dans  les  nniFersités  de  Pavîé  ' 
et  de  Bologne^  il  publia  dans  cette  dernière  ville^  ' 
■es  notes  sur  les  trois  derniers  livres  des  InidiatfB'* 
de  Jastinien^  qu'il  avait  éorites  en  quîose  jours.  Il 
y  fut  ittçn  docteur^  et  alla  se  former  pendant  troît 
aBs»  à  Milan j  aux  exercices  du  barreau.  Il  y  pn-'^- 
blift  plusieurs  ouvrages^  entre  autres  seiPoradoxes 
du  droit  civil,  qui  lui  firent  donner- le  titre  de  no^ 
vBteur  par  ceux  qu'on  pourrait  nommer  routiniers,' 
mais  dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  autrement!- 
Sa  réputation  croissante  le  fit  appeler^  en  iSiS^â^ 
Avignon»  pour  professer  le  droit.  Il  y  eut  bientM 
jusqu'à  sept  cents  écoliers ,  et  deux  ans  après  te.* 
nombre  s'en  accrut  de  cent  autres.  Léon  X^aloré 
souverain  de  cette  ville ,  Im  envoya  le  titre  et  iif 
décoration  de  comte  palatin  de  Latran.  11  quitta 
eependant  Av^ignon  en  i5ti,  retourna  en  Italie  et 
resta  pendant  sept  ans  à  Milan';'c^est'peut*dtre  litf 
plut  fong  séjour  qu'il  ait  fait  dans  aucune  villes 
car  il  joignait  à  quelques  autres  défauts  une  ta* 
eonstance  naturelle  qui  le  portait  souvent  k  chnH. 
ger  de  lieu.  De  retour  à  Avignonvcu  i529,hi 
chaire  de  droit,  dans  l'université  de  Bourges,  lui 
fut  offerte;  ill'aocepta^et  son  avidité  pour  I  argent 
autant  que  sa  vanité  durent  dtre  aatisfaitet  4et 


'Mm#*  Us  «tir;  xeftw  >  <;r 

« 

hootoraiires  et  des  »Qooèf  qu'il  j  obttat.  Fnfnw 
çois  I,  «e  troaTaot  ii  BoargM ,  Talla  t«rprt«clr« 
dans  80D  école  ;  Alcbtt  lai  adnessa  une  haraogiiQ 
laHoe^  qai  «st  împriniëe  dans'ses  «««Trat»  et  daët 
le  roi  fat  eî  oontent,  qa'il  ajouta  uae  penvon  de 
trois  ceoia  ëens  aux  six  mots  qa'il  reoeTait  pour 
gages.  Le  dauphio^  ëtaat  anst t  allé  Teulendc^;  hai 
fit  don  d'aae  médaille  d*or  qai  eil  «lait  qaMr» 
cents  «  et  que  la  ville  arait  offerte  À  oe  prince 
eemme  à  aoa  fator  soa?erato. 

'  Ces  homenrs  et  oes  avantagea  he  purent  le  re« 
tenir.  On  !•  voit^  en  1 53 1,  à  lAHaoy  nomaaé  séaa'^ 
tear  par  ledoo  François-Marie Sforoe^profeêsevr 
à  Pactes  pais  k  Bologne^  à  Ferrar^j,- d'vù  il  «epré«< 
parait  petft^to'e4  passe»  dans  quelque  antre  UQti« 
▼eraîtff  lorsqu'il  moarnt3  encoi^  dans  la  foroediv 
l'âge;  le  1 2  }atiTÎer  1 55o.  Oa  attribae  ksl  mort  n 
des  excès  de  table  (i)  »  auxquels  on  anMe  qu'4l 
était  sujet ,  oomme  à  l'amour  de  For,  à  rtoeoo»^ 
tance  et  àKorgaeil;  yieesquri  ne  sont  pas  toia- 
dgaleméut  honteux^  mats  dont- la  réûiott  est 
bien  déplorable  avec  nue  aussi  grande*. célébrité/ 
Tiraboscbi  explique  ^  '  areo  beanodup  de  ^a^ 
tesse  (2),  à  quoi  tient  la  supériorité  d'4leiat  «or 
tous  les  jurisconsaUss  de  sei»  tem8:'elle  ^iat'doK 
ce  qu'il  ne  se  bof  oa  poiikt  comme  «ùx  à  l'^âtraf 
«fi  Aooablés  sous  l'imiombrable  quantité  des  loisy'ea 
sous  la  quantité  pliisionombrable  enoor«  des  tuteiw» 

■  (i)  Gu2dt  etdbo  aùunaannon  moroem  sihi  ajccerj 
ÊÎvit  inunaturam,  Grayiaa>  Originum  juris^  toni.  lÂ 
c.  170.  ^,  ^  .        -      •.';•? 


9il  BlSTOlKt  ilTTÉRAlRE  9  iTâLII. 

prètetj  ils  ne  potiraient  plas  tourner  aîlLeorsIeafi. 
peofléeft.  Aiicao  deain^^aît  encore  ose  se  servir 
ele  l'histoire»  des  antiquités  ^  de  la  criliqaejdes 
langaeSj  dklea  antrétpartiesde  la  [ittéiatnpe,  pour 
ezpliqoer'le^  lois;  elles  restaient eoFeloppéesdans 
les  tënèbres  et  dans  la  barbarie,  .dont  l^ignoraac» 
de  tant  de  siècles  les  avait  enveloppées.  Alciat  fat 
le  premier  gui  étendit  ses  études  à  presque  toatea 
les  blanches'  de  la  littérature^  tant  sérieuse. qu'a- 
gréable ;  il  s'en  servit  pour  donner  à  la  jarispru-* 
dence  un  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  69 
J'enibarras  des  subtilités  soolastiques^  et  1  éclaira 
des  lumières  d'une  érudition  vaste  et  universelle* 
L'application  qu'il  avait  donnée  aux  langues  grec* 
que  et  latine^  aux  auteurs  classiques  de  ces  deux 
langueSj  aux  anciennes  inscriptions  et  à  l'Histoiro 
ancienne^  lui  fit  connaître  à  fond  1  esprit  des  lois» 
hd  indiqua  les  erreurs  graves  où  les  interprètes 
•étaient  tombés  jusqu'alors3  et  lui  découvrit* la  sa- 
gesse et  la  majesté  de  la  jurisprudence  romaine; 
-Il  montra  le  premier  que  l'étude  de  cette  juris** 
prudence  3  qui  n'avait  d'abord  été  regardée  que 
.comme  le  partage  des  hommes  laborieux» et  pour 
'trancher  le  mot»  des  pédans,  était  digne  d'occuper 
l'esprit  pénétrant  et  profond  des  philosophes.  » 

Ce  n'est  donc  point  iojustemeut  qu'Alcîat  a  été 

^regardé  comme  le  restaurateur  de  l'étude  des  lois, 

.  eu  comme  l'auteur  d'uoe  grande  révolution  dans 

cette  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 

qu'il  publia  sont  relatifs  à  sa  profession  (i)j  mais 

iM  m  ■     ■  Il  I     I.   I    .  il      I ."•"■-  "     "■  '■■'■■■  •■-'-» 

(i)  Ils  remplissent  c[uatreTolumes in-folio. Yo/ez^e» 


i\  y  tn  B  »u6Bi  sur  beau.cotip  d'antres- suje Ut  snr 
les  magistratures  et  les  «mpldis  oirile  etmiliÉMrec 
de  la  répnbUqoe  romaine,  Bur  lea  poids  et  les  nne^ 
acres  deaaaMÎeas»  sur  lalang^  latine^  «sr  Je  duel* 
Il  fat  un  des  premiers  à  preadre  les  iiisoçptiona 
antiques  pour  gnidea  de  l'Histoire.  Ëofio,  les  iiom« 
breases  éditiona  de  aes  Emblèmes ^\b%  tradnctiona 
qu'on  en  a  faites^  les  eommeatairea  doni  ils  ont 
été  Tobjet^  lont  mis^  chez  toutes  lea  naiioaa  let« 
\réeA  de  TEurope  ^  au  rang  des  littérateurs  j  dei 
philosophes  et  des  poètes* 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  qu'il  a  écrit 
«ur  les  lois^  c'est  la  clarté^  rélëgance  et  la  pureté 
du  stjle^  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  avait  rappris  k  la 
jurîaprudencc  à  parler  latin;  c'est  anasi  le  soia 
qu'il  prit  d'ëclaircir  le  seoS dea lois  parla  coonaia- 
aance  des  mœurs  j  dea  usages  et  dea  faits  qui.  ea 
»f axent  été  l'occasiou  éloignée  ou  prochaine;  ea 
un  mot  3  de  donner  l'érudition  pour  interprète  à 
la  jurisprudence.  Cette  méthode^  qui  n'était  point 
"è  la  portée  du  commun  des  jansoonsultes  let  det 
professeurs  j  les  anima  tous  contre  loi.  Ils  toor<- 
naîent  en  reproche  ce  qui  fait  le  mérite  dîstiactif 
de  ses  ouvrages.  Son  stjle  était  trop  élégant  et 

la  liste  dans  l'article  Alciati  ^  du  comte  Mazznchel« 
H3  Scriu.  d*Itid,y  tom.  I^  part.  I;  dile  compreuil  sea 

■  ouvrages  de  tous  lesgeures^  tant  imprimés  qu'inédits. 
On  voit^  parmi  ces  derniers,  des  notes  sur  les  histoires 
de  Tacite,  sur  les  épttres^de  Cicéron,  sur  l'Enéide 
de  Virgile  ;  la  tradoc^on  de  quelques  épigrammts  de 

rj\nthoIogîé  ;  un  petit  Traité  sur  les  vers  et  sur  (n 

style  de  i^aute^  etc. 


tro)»  8««rt|  rien  ae  dreconvenaît  plus  ^  mUnI  Mt,*^  ' 
à  <icrfiirÎ80oii«Qlteqa*an%Kttërattire  si  éteùdnes  il»: 
le  traitaient  de^  corrupleiir^  poar  avoir  hitrodaii' 
daoa  les  ^^ie«  de  iWoit  la  raison  er4e  goût;  iJa 
aTerkisiaient  la  jennessé  de  se  prëainnir  contre  la. . 
donoetir  insidieuse  de  ses  discours»  et  de  se  boa«4" 
eher  les  oreilles,  comme  Ulysse  ao  chant  dn  sj<« 
rênes  (i)  Qes  cris  de  rignoranoe  et  de  t'eovie  fo 
poorstiiyirent  souvent  au  milieu  de  ses  succès^  et  ' 
il 'eut  le  sôrtde  taatd'autres  grande  hommes,  qui  ■ 
n*ont  obtenu  que  de  la  postérité  tonte  leur  gloire.' 
'  Celle  d'Alciat  ëolipse  tous  les  jurisconsultes  qui 
l'avaient  prëoëdë  dans  le  même  siècle  j  et  Bnmià  < 
d'Asti  y  et  Buini ,  de  Reggio ,  qui  fat  un  de  ses  * 
tnaîtres^et  François  Corti,  de  Pavie,  qui,  voulant  ' 
conserver  i  Padoue  la  grande  réputation  qu'il'  j 
avait  acquise;  écarta  par  ses  menées  Alciat  de  ceti* 
tiniversité ,  o^  le  Bemho  voulait  l'attirer  (a)  ;  eC  ^ 
même  Jean^Franoois  Bwa  di  S,  ifazzaro^qui  pre^  ' 
fessait  avant  lui  dans  l'école  d'Avignon,  et  qui  y  . 
professa  encore  après  (5)  :  ce  dernier  publia  ce«<  - 
peedant,  sur  les  lins  civiles  et  canoniques,  de  gros  - 
Tolumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grandâ- 
éloges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  soutint  pa^ 
auprès  des  ojdiv rages  d'Alciat.  Je  supprime  ici  plu-' 
aieursDoma  qui  ne  rappelleraient  aiMmoe-idée»* 
pour  nommer  seulement  Horruno  Soccûii,  dont  là 
célébrité  fut  alors  très-*grande,  élève  et  neveu  tèa* 

*^(i)  Baînét,  Jugement  des  iSaf^anj,  tom.  V,  n*.  lo* 
{%)  C'éuît  eu  i533.  CorUy  dé{à  ^ieux^  mourut  la 

Même  année. 
(3)  Il  moonit  à  Payie;  en  «53^5. 


M^B*f  tli^lemi  Sùocino  que  nous  a^ens  ru  frèoé*" 
dm'nevit(i')  ani  prîtes  areo  le  ffranHargointala^ 
tetir  Jaton  ial  M^ino^  mï  père  cfe  Lelio  S^eMëg- 
qui  eut»  comme  noue  veDons  de  ie  rotr  daaè  09* 
châpftre  même  (2)4  le  triste  hoonear  de  doonep' 
êOD  Dom  à  nite  te<îte  religieme.  Les  chaires  de  Pa«  * 
doae  et  de  Bologne  sele  dispotèrent  par  le  haa«  ^ 
prix  qu'elles  mettaient  à  ses  leçons  ;  Pise,  Ragas«y 
Ferrape  et  des  universités  étrangères  (5)  renobé*' 
rirent  eneorepar  des  offres  pins  séduisantes;  naît 
il  ne  voa1«t  point  quitter  Bologne^  où  il  moarnten 
i556>  bien  assuré  d'une  renommée^  ^rantie  p^r 
l'éclat  de  ses  talens  et  par  le  nombre  de  ses  ou^ 
Tvages,  mais  dont  il  ne  reste  plus  qu'an  fiûble  Te«' 
teotîssement.  .' 

Mùreo  Maniova  n'en  eut  fnàre-  ofeoîns,  etea^ 
eonserre  davantage  par  la  moins  rolaaaînefuepeot^  ' 
être  de  ses  produotions^  VBpiimne'  snrûram  iUuf^  * 
tpiumi  qai  ooatient  eo  abrégé  les  vies  de  tons  le»' 
{uriscoosnltes  anoîeas  et  moJeroes.' Sa  propre  w'»" 
•nt  des  oirconstanees  remarquables.  Il  était  ni'\ 
d'nue  faonUe  espagnole  5  du  nom  de  Be/iarnlÀr^: 
qui  e'étabHt  d'abord  à  Mantooe,  et  qui  mit  le  nom* 
ée  oette  viile  à  la  plaee  do  sien*  Mareo  naquit  à' 
P^Kloue  en  i  iSg,  et  n'en  sortit  presque  jamais.  Ih: 
J  professa  pendant  près  de  otnquaotç  années  ;  ê'f 
fit  admirer  par  son  savoir  et  par  son  éloqurnce^^' 
Mmer  par  son  caractère  et  ses  vertus^  considérer 


(t)  Tome  III4  p.  5*7  » 

(%)  Paajc  45. 

<3)  Goimbre^  en  Portugal* 


par  ses  ricBeeses  et  par  Temploi  qa'îl  en  fit  3m 
maison  ëtait  magnîfiqae  et  remplie  de  statues* 
de  mëdailles  et  d^autres  antiquités  :  ton  ouvrage 
sur  les  jurisconsultes  célèbres  lui  araitdonné  Viééù 
de  rassembler  une  collection  de  leurs  portraits.  U 
se  fit  ëlerer  InrHoiéme  un  superbe  mausolée  dans 
ïégViBe  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  Il 
avait  alors  cinquante«sept  ans  (i)  ,  mais  il  vécul 
jusqu'à  rage  de  quatre* vingt «treise  ans,  et  ne 
mourut  qu*en  i582;  il  survéïcnt  non-eeuiement  à 
l'érection  de  son  mausolée,  mais  à  son  oraison  fu? 
nèbre.  Girolamo  Negri  le  saobant  malade ,  TalU 
voir^  le  trouva  mourant^  et  de  retour  ches  lai« 
écrivit  rapidement  son  éloge,  qu'il  voulait  pro« 
ooncer  à  ses  funérailles  :  ce  discours  subsiste  ,  efc 
est  imprimé  avec  les  autres  oiXkvte%  de  Negri  (2)3 
mais  le  Mant09a  se  rétablit  et  ne  mourut  que  vingt** 
tin q  ans  après  avoir  enterré  son  panégyriste. 

L'exemple  d'Alciat  profita  peu  à  ses  contempo* 
raÎQs  et'à  ceux-memes  qui  vinrent -après  lui:  cet 
exemple  était  trop  difficile  à  suivre.  Les  juri^conp^ 
suites  s'obstinèrent  dans  leurs  mauvaîsea  mëtbode* 
et^dans  leur  mauvais  stjle  \  ils  contbiuèrent  d'en« 
tasser  d'énormes  volumes,  dont  l'oubli  doit  efOicter 
les  titres  avec  les  noms  de  leurs  auteurs,  k  peiné 
Irouve-t'-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  aient 
fait  de  leur  esprit  un  antre  usage  que  de  s'enfoncec 
dans  l'énorme  fatras  de  livres  de  droit  qui  exî^aii 
déjà,  et  de  le  grossir  encore.  Lelio  TorelU  doit 


(i)  En  1546. 

(a)  Negrif  epUU  et  oral,  RoiQe>  i^(|. 


liottrtant  être  excepta.  Ne  à  Fano  ea  i58g»  il  ap* 
prit  le  grec  et  le  latin  à  Ferrare,  et  le  droit  à  Pë« 
ronse  ,  ou  il  fat  reçu  dootear  à  viagt«-deax  anas 
mais  il  ne  se  servit  de  ce  haut  grade  qoe  poar  être 
admis  dans  les  charges  auxquelles  le  doctorat  don- 
naît  des  droits.  Il  fut  tour-à^ioor  podestat  de  Fos- 
Bombrone^  l'un  des  premiers  magistrats  de  Fano^ 
aa  patrie;  eoToyé  par  elle  en  ambassade  à  LéooXj 
gouverneur  de  Bënéveut^  auditeur  de  Rote^  à  Flo* 
renée  ;  enfin  grand  chancelier  et  premier  secr4$* 
taire  de  Gosme  I  et  de  François  »  son  fuccesseur  : 
il  mourut  reTetu  de  cet  emploi^  dans  une  extrême 
TieîUessey  le  27  mars  16763  géoëralement  aimé  et 
estimé  pour  ses  qualités  personnelles^  plus  encore 
^ue  considère  pour  son  crédit. 

Dans  cette  carrière  d'honneurs  que  ToreUi  par* 
eournt^  il  ne  négligea  ni  l'étude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouverte  3  ni  les  études  littéraires  ^  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  publia  des  poésies  ita- 
liennes et  latinesj  des  discours  publics  et  d'autres 
opusoules»  et  fut^  en  i659>  consul  de  l'académie 
^rentine  (i).  Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages 
anr  les  lois;  mais  l'important  service  qu'il  leur 
rendit^  fut  de  donner,  par  les  ordres  et  aux  frais 
du  grand*dttc,  une  édition  magnifique  des  Pa/z- 
iectes  (2)5  en  conférant  les  éditions  précédentes 
avee  le  oélèbre  manuscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Pîse  à  Florence,  dans  le  quinzième  siècle  (  >) 

^i—    I  II  ■  I  I     ■  I  I  I  II  ■  M 

(i)  Voyez  iSaii^mo  Sah»ùti, /asU  consolari  deWae» 
^aaenùa  fior.y  p.  i3q^  etc. 
(aj  Tom.  IV,  p.  66. 
(3)  Tom.  1>  P«  iad« 


<9B  HisTéiiiv 'u^RAiia  o'rrjiLn. 

Viitnpliiysi  nix  ans  à  ce  traTaîl^  auquel  H  associa 
'4ûf  de  ses  fitK  (i)  f  il  lai  en  cëda  même  la  gloire»  et 
M  pei'niit  de  le  dëJîer»  en  i^on  propre  bom^  aa 
'gférfi(i-doc.  Ce  jeane  homme  s'était  livre  à  Tëtadc 
des  lettres  et  à  celle  des  loisj  comme  son  père;  il 
fôt  a^ant  Inî  consul  de  Tacadémie  floreutioe  (2)  , 
Ifi  mourut  aussi  avant  loi  (5). 

'On  a  vu  Alciat  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d^aiitres  que  lui  ;  plusieurs  allèrent  en  AN 
Ïé)ùtidgne3  en  Suisse,  et  même  en  Angleterre^  et  la 
plupart  s*j  réfugièrent  à  cause  de  leurs  opinions^ 
plutôt  qu'ils  n'y  furent  appelés,  ilf a^/eo  Gribaldî, 
Pîémoutais  ^  né  à   Chieri ,  fut  de  de  nombre.  De 
Padoue  j  il  s'enfuit  à  Genève,  et  fut  présenté  il 
'Calvin,  qui  lui  fît  subir  un  examen  sur  lès  point» 
de  croyance  dans  lesquelsr  ce  chef  de  secte  préten- 
dait que  Servet  différait  avec  lui;  ne  trouvant  pas 
Gnbaldi  assez  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  ne  put  lui  faire  prononcer  Servet 
périt  dans  les  Qammes ,  et  Gnbaldi  alla  chercher 
•Ailleurs  uu  lieu  oit  il  put  impunément  ne  croife 
que  cf  qu'il  pouvait  croire  et  ne  professer  queco 
«^qi^il  croyait.  Il  ach'eta,  aux  environs  de  Berne  ^ 
la  terre  de  Farges,  pour  s'y  fixer;  mais  il  avait > 
sur  la  Trinité,  des  opinions  i|ue  tes  Bernois  jogè- 
.rent  «apparemment  qu'un  propriétaire  de  terres  ne 
devait  pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la 
'islen^e,  quoiqu'il  se  filt  rétracté  publiquement  pour 

»,         ,  ■  '  '         ,111» 

(i)  Francesco  TorêUi, 

(3|  En  i65i.  \      . .      ' 

{a;  £a  1674.  Voyek  FàiU  cohsolarij  p,  xo3^  etc. 


pbtenir'qvielqae  repos.  Il  ne  le  troari^  qa'ennoo* 
rant  peade  tems  après  (i).  Niceroo  donueU  liste 
de  ses  ouvrages  (2)»  et  se  trempe  dans  sa  Vie,  sur 
quelques  faiu  qoe  Tira^schi  rectifie  (3)^  «laift 
jdont  Texàctitude  importe  peu. 
'  Le  même  Ni  ceroD  parle  aussi(4.).de  denx  (rèr^s 
ooiit  Vern^ur  eu  théologie  et  le  savoir  eo  jurisprur 
d^ce  fureot  accompagnes  d'uo  miérite  littéraire 
f^xx  commun  \  ce  sont  Albéric^  et  sur- tout  Scipioa 
[fifiniili  (^b).  Leur  père,  médecin  de  profession ^ 

ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther  ,  quitta 

1  Italie  avec  ses  deux  fiU  (G).  Albério»déjà  docteur 

'  ep  droit»  passa  eo  Augleterre,  et  obtint  dans  Tiiot* 

versîlé  d'Oxford»  une  chaire  de  eetie  laciiUé,  qu'il 
'remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort  (')),  Il  a 
'  laissé  beaucoup  d'ouvrages  (8),  parmi  lesquels  ou 
'  distingue  six  dialogues  sur  les  interprètes  au  droit» 

qo*il  publia  six  mois  après  sou  arrivée  à  Oxford* Il 
^  professe  uuegraude  admiration  pour  les  légistes 

jdes  siècles  précéJens  »  une  préférence  décidée  d« 

. ,   (i)  Septembre  t5(î4. 

(%)  mémoireê  des   hommes  illustres,  tom.  XU» 
p.  a35»  etc. 

'  (8)  Tom.  VII4  part.  II»  p.  i3o. 
^   (4)  Tom.  XV,  p.  aS,  etc. 

(5^  fiés  tous  deux   à  Casiel  S»  Geneno  \  dans  la 
.jnarcbe  d'Ancône,  l'un  en  i55o,  Tauire  en  i563. 

(6)  H  en  avait  cinq  iMitrea  plus  )«uiie9,  qu'il  Uia- 
ia,  ainsi  que  leur  mère;  et  pourquoi f 

-~     i}vtnuu  homtnutn  mentes,  o  pectora  cosçal 

(7)  1608. 
(&j  Voyez  Nicerouj  loc.  cis^ . , 


'     L 


èo^i  llSTOlftK   UrrillAlRB  V^lTAllX.  ■ 

Itnr  méthode  sur  celte  d'Alciat,  ane  dësap^oba» 
tioa  formelle  de  l'exemple  que  celai«ci  ayail  dono4 
de  joindre  la  cooDaisaaaoedesantiqaités^delliîa* 
loîr^ret  dea  laogaes,  à-  IVtnde  des  lois  |  mais  en 
combattant  Aloiat ,  il  en  imite  le  atjle  élégant  , 
l'érudition ,  enfin  tontes  les  qualités  qu'il  semble 
critiqneren  Ini;  ce  qnia  faitoroire  qnto'était  nné 
plaisanterie  3  et  que  cette  apologie  prétendue  do 
l'ignorance  et  de  la  mds&sodes  juristes  de  l'ancien 
tems ,  en  est  une  satire  amère.  Une  antre  de  ses 
productions  Iepla0«  le  premier  en  datCj  et  l'un  des 
premiers  enroéritej  parmi  les  auteurs  de  recher- 
ches sur  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  des  gens* 
Ses  trois  livres  de  Jure  belli  ont  obtenu  les  éloges 
de  Grotius  lui-même,  qui  ayoue  s'être  souvent 
ëclairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres 
ouvrages  sont  variés  et  presque  tons  intéressans. 
Il  en  a  sur  les  ambassades^snrles  différentes  ma« 
nières  de  diviser  et  de  désigner  le  temSj  sur  les  ar« 
aaes  et  les  guerres  des  Romains^  sur  les  acteurs  j 
les  spectacles  et  les  représentations  théâtrales,  sur 
les  mariagesl,  sur  rautorîté  des  rois  ,  et  enfio  des 
leçons  on  observations  sur  les  Eglogaes  de  Yir* 

ene(i). 

Scipion^  frère  d'Albéricj  joignit  comme  lui  les 
études  littéraires  à  celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  le  droit  en  Aliemagne«  passa  ensuite  à  Leyde  5 
où  il  étudia  sous  JuBte*Lipêe;  alla  professera  Bâkj 
à  Heldelberg,  à  Altorf;  se  maria  dans  celle  der-> 
nière  ville,  et  y  mourut  quatre  ans  après,  le  7  août 

'       ■       '  ■  ■  ■■■'  I      >  lin 

(i)  Vojea  ^iceron. 


i(Si6.<#et  enrfvges  tar  lesJoU  (1)  sont  «noorv 
ettiinés;  cette  estime  est  dae  à  l'importance  det 
sii)ete  et  à  1»  maaière  uraiite  doot  il  les  traite;  - 
Il  écriTÎt  ftr  les  droits  dé  la  natare  et  des  pmn  » 
comme  son  frère^  et  lesnrpasaa  de  beaaooapdaos 
les  belles^-lettres.  On  a  de  lot  des  polies  ^lëgan* 
tes,  des  paraphrases  de  qaelqaes  psaames,  la  trlf^ 
diiction  ea  Ters  latins  des  deni  premiers  chants 
de  la  Jénaaiem  ditivrée  da  Tagse^  et  des  notes  sar 
ee  poème  imprimées  d'ahord  à  Leyde  en  i586, 
et  qui  ont  é^  rëonies  an  texte  dins  plusiears  ëdi* 
tioDS.  Toutes  les  œuvres  de  Scipion  GenlUi  ont 
ëtë  réimprimées  à  Naples,  eo  8  'Volames  in  i^, 

Jules  Pach^  de  Vicenoe,  était  encore  jeune 
lorsqu'il  sortit  dltalie^  pour  cause  de  religioo.  Né 
en  i55o,  il  avait  fini  ses  études^  savait  le  latin,  le  ' 
grec,  l'hébreu ,  et  avait,  dit-on,  publié,  dès  Tage 
de  treize  ans,  un  livre  d'arithmétique,  lorsque 
l'avidité  de  tout  connaître  lai  fit  lire  quelques  ou- 
vrages des  novateurs*  Il  devint  suspect  et  pour' 
cela  seul,  fut  oMigé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié 
à  Genève,  il  y  publia  uo  livre  de  droit,  obtint  une 
chaire  et  épousa  une  Luoquoise»  réfcrgiée  comme 
lui.  Il  professa  ensuite,  pendant  dix  ans,  à  HôideU 
berg,  et  eut  de  sa  femme  dix  enfans.  Il  enseigna 
aussi  le  droit  civil  ea  Franee ,  à  Nismes ,  pnis  à 
Uentpellier,  oà  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Pei* 
Tesc.  En  retour  des  teoâlto  qu'il  recevait  de  Faciù^ 
Peiresc  entreprit  de  le  rendre  à  la  religion  romaine. 
Cela  soaBVit  de  loivgaes  dîffiôultéft.  Pûcio  quitta 

{a)  Voye»  ibidem* 

7.  6 


&1  BirroHM  LirriftAiw  »'iTâui; 

HontpfiUier  e»  16  lii^  pour  all«r,  a«x  coadMioM  \è$ 
piofi  avaolagenftes^  profeiftcr  k  Yalenee»  e»  Dan^ 
phioë.'li  c^da  enfin  a«z  io^Uacet^ie  Peireso  et  r«05 
tra^  eo  i€  1 93  dans  le  a^o  de  TEgliae.  l/aatireraité 
de  Padoue  1  appebil  depois  iaDg^teme  ;  celle  de 
Valeoee  Toolait  le  retenir.  Le  roî  de  Fraaoe^  pour 
l^attacher^  le  fit  conseiller  hoDoraîre  auparleoieiii 
de  Gren4>ble,  et  ieigoit  une  peoaion  de  aïs  eenta 
^u«  aux  furta  appoioiemeaa  qu'ail  tonobaU  déjà . 
Il  partit  cepeodaiit  pour  Padeue  ;  mai»,  il  n*y  reata 
paa  loog-tenis  ;  aie  retour  eo  1621  à  Valence  ^  o4 
il  avait  lêiê&é  sa  famille^ il  oontinaa  d'y  probaaer 
jusqu'à  aa  mert  »  qui  n'arriva  qo*en  16 S 5.  Sea 
nombreux  ouvrages  (i)^  aont  en  partie  de  jaris* 
prudence,  et  en  partie  de  philosophie  ariatotëlir 
oienne.  Il  publia  dea  veraions  latSoea  de  qnek|«ea 
traites  d'Aristoie^que  notre  savant  H  ne  ta  propo- 
sées poUr  modèles  (2).  Son  long  aéiour  en  France  j 
où  il  publia  la  plupart  de  ses  œuvrea^  lui  donne 
des  druitâ  particuliers  à  notre  attention.;  l'intérêt 
qu'un  hoaMne..tel  que  Peireao  mil  à  sa  converaioBj 
les  honneurs  qu'il  reçut,  Tespèce  d'enchère  que 
luireut  pour  raroirdeuz  cëlèbrea  ëcolea,  l'une  de 
France^  l'autre  d'Italie,  prmiveot  asaes  l'opinioa 
qu'on  eut  de  lai  dana  aon  tema. 

.Les  .ioriaeonaultea  oanoniates  n'ëlaient  point  ex» 
posés  aux  niénaes  changemensde  foi  et  de  lieu.  Ce 
qu'ils  savaient  ne  pouvait  être  enseigné  partout  in- 


(i)  Niceron  n'en  compte  pas  moins  de  Yingt-neuf^ 
t.  XXXIX5  p.  A70;  etc. 
(a)  De  Ctar,  interpr. 


difieremoieiil;  oa  peut  dire  aussi  qiïe les  fruits  He 
o«  savoir,  consigDtf*  dans  les  gros  outrages  (ju'îls 
ont  laîssi^Sj  n'intéressent  plos  nulle  pari.  11  «était 
Datorel  f|Qe  le  i^roit  canon  ëti^Tat  aax  premières 
dignités  de  la  eonr  dont  limitait  le  oode;  qu'il  oon- 
doisft  an  cardinalat  3  un  Campe^,  m  Paleotti, 
oo  Giaeohezziy  no  Dal  Fozzo ,  un  Tosekt,  et 
même  un  Ascagne  Colonne  3  quoique  ce  dernier 
edt  dani  son  dori  3  dans  son  ëlo<^nenf^e3  dans  ses 
talena  potitiqnes3  d'antres  moyens  d'y  parvenir; 
maîa  ce  n'est  pas  pour  nom  une  raison  de  nous 
ocoupejr  d'eux  pins  que  des  antres  canoniste83  tons 
enveioppéa  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit»  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (1).  Rappe- 
lons sente«ieot3  en  peu  de  motS3ce  qui  fat  fait  en 
généra]  poor  la  science  dont  chacun  d'eux  a  laisse 
de  plus  ou  moins  nombreux  monumens  (2). 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  in8titutes3 
qHÎ  contiennent  la  somme  ou  l'abrégé  de  celte  im- 
mense oolleoliou  de  lois  {3).  Paul  IV  pensa  que  le 
droit  canon  3  devenu. non  moins  immense  3  devait 
ea  avoir  au8fi«ll  confia  cette  rédaction  importante 
à  UB  professeur  de  droit  à  Pérouse3  qu'il  savait 
s'êire  occupé  ilepuis  plusieurs  années  d'un  sem- 
blable travail;  Gian  Paolo  Lancelloti,  qui  avait 
Il I     I        I    1    " ?  ■  ■        I  ■     I   I  il   I    ■      ■     Il         I 

(i)    .     ,     •    .     Ommes  illacrymabiUs 
Urgentur  ignoUque  longa 
Nocte,  (H0B.3  liv.  3 1 V3  od.  X) . 

(a)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce 
d'mcj'clopédie3  mêlée  3  il  est  vrai  3  de'jurisprudtDce 
ei'vile  et  canonique^  en  boit  vclumes  in-folio. 

(3)  Tom.  I,  p.  53  et  54,- 


si  HlfiTOlRI  LtniRAlHl   D*ITALli; 

en  effet  beancoop  de  matériaax  prêté ,  Tachera 
prompte  me  nt  ;  maie  il  fallot  qae  son  oarrage  fâl 
ponmH  à  des  canonietes  romains.  Le  nom  de  l'eni- 
pereorjuslîmen  avait  donne  de  l'antoritë  anxîns- 
titolions  civiles;  la  première  idée  fat  qoe  le  nom 
da  pape  n'en  donnerait  pas  moins  anx  instittitîons 
canoniques;  mais  cela  souffrit  de  grandes  diffî- 
eoltës.  Panl  IV  monrnt  avant  qu'elles  fussent  le- 
vées; et  Lùncellùii  n'ajant  pa  obtenir  de  Pie  IV 
l'autorisation  qu'il  demandait^  pnblia  en  son  propre 
nom  son  travail»  à  Péroose,  en  i565.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction d'en  voir  paraître  do  son  vivant  pla« 
aieurs  ëditîons^etmoarat  en  l5<)i5  dans  sa  patrie^ 
agë  de  quatre-vingts  ans. Les  institutions  àeLan» 
ceUoti  sont  restées  et  ont  été  mises  en  tête  de 
presque  toutes  les  éditions  du  corps  entier  du  droit 
canon  qui  ont  paru  depuis  lors  en  Italie*  Celle  de 
16063  donnée  à  Venise^  contient  de  plus  unoom« 
mentaire  de  Lancelloti  Ini-jn^e^  oà  il  rend  compte 
de  son  travail  et  des  difficultés  qui  en  retardèrent 
la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  qne 
•et te  publication  fm  faite  en  son  nom^  c'était  sans 
doute  U  grande  opération  d'n ne  réforme  do  corps 
même  Un  droit  canonique,  ou  de  oequoa  nommait 
le  décret  de  Gratien,  réforme  dont  il  avait  chargé 
Tine  commission  savante  de  canonistes  et  de  cardi* 
naux.  Cette  opération  diiScîle  ne  fut  achevée  que 
sons  Grégoire  XIII3  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (1). 

Terminons  cette  notice ,  bien  abrégée  quoique 

(i)  Tom.  IV^  p.  74  et  76» 
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bien  longue  ^  de  Tëut  où  était  alors  la  jcirispra« 
dence>  par  faire  connaître  ceux  qui  en  ëorÎTireot 
l'histoire.  Nous  avons  vu  Mûivo  Maritova  donner 
vu  abrëgé  des  vies  des  illustres  jurisconso Iles;  oa 
aTait  de  Motteo  Grihaldi  des  distiques  où  il  avait 
earaotérisë  les  pins  célèbres  (i);  les  dialognet 
â'Albéi*ic  Geniihy  en  donnant  nne  idée  de  lenr 
inéthodej  contenaient  anssi  on  abrégé  de  leurs  vies; 
parmi  plnsienrs  antres  essais,  on  remarque  cslni 
d'un  Grec,  né  à  Corfoo,  élevé  et  naturalisé  en  Ita- 
lie, mort  à  Pésaro,  en  1 5/^1,. nommé  Thomas Di« 
/»/of»a/a2<o,  probablement  peu  connu  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs  ,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  mériter 
qu'un  savant  do  diz-buitième  siècle  écrivît  «es  mé- 
moires de  sa  vie  (2).  Dans  la  liste  qu'il  donne  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  il  s'en  trouve  no,  intitulé 
De  prœsiantia  doctorunii  que  l'on  croyait  perd  a  ^ 
et  dont  on  a  retrouvé  la  partie  relative  aux  savana 
jurisconsultes.  Plusiei^rs  vies  en  ont  été  détacbéea 
et  ont  para  dans  des  histoires  littéraires  partie n** 
Itères  (5);  le  reste  demeure  inédit  (4-). 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  on  ouvrage  plus 
considérable  et  beaucoup  meilleur,  colui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaii-e  Guido  FaacirolL  Né  à 

11)  Voy.  d*deasus,  p.  79. 
%)  Afemorîe  rii  Tommmêo  Diplovatazio ,  patrtu^ 
CoslantinopoUtano  e  Peaarese  ^  etc.  ^cn'tte  dal  sig, 
jinnihale  deeli  abati  oUvieri  Pesaro,  ï77I,  in  8^. 

(S)  Bans  1  Histoire  de  V université  de  Bolpgne^  de 
TaLbë  Sartiy  et  dans  les  Sc'riitori  Bolognesi^ôu  comte 
FantuzzL 
(4)  Voyez  Tiraboschi^  tom.  VU,  pârt.IIj  p*  i.58. 
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RèggidjOn  iSîSj  il  embrassa  dans  ses  ëtadesplâ-' 
AÎears  genres  de  conaaissaoces;  à  Tezemple  da 
grand  Alciat^  Ttin  de  ses  maîtres  ^  il  joignit  une 
érndttion  immense  à  la  science  des  lois.  Il  n'avait 
c)ne  dix*fauit  ans^  et  étudiait  eo(^orè  le  droit  à  P^ 
tinne^  qnand  le  lëdat  de  Tenise  le  rtomma  ftéoond 
professear  desinstitotes^daci^la  même  nniversité. 
Il  parvint^  en  15565  à  la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Qoinaeans  après^  il  la  remplissait  encore. 
Qnelqaes  passe-d^its  qne  le  sénat  loi  afait  faits 
rengagèrent  alors  à  accepter,  dans  raniversité de 
Tnrin,  la  chaire  de  premier  professenr  dn  droit 
romain,  qni  loi  avait  été  refnsée  trois  fois  à  Ps^ 
done.Le  doc  de  Sàvoie^Emanoel-Phitibeft^  et  son 
^Is  Charles  Emanoet,  comblèrent  pendant  neuf  ans 
FancîroU,àe  faveors  et  de  libéralités,  mais  le  <*li- 
'  mat  changeant  et  souvent  froid  du  Piémont  loi  était 
tfontraire.  Il  perdit  presque  entièrement  on  oeil; 
l'antre  était  anssi  menacé.  Le  sénat,  qni  le  regret* 
tait,  profita  de  cette  circonstance,  et  loi  offrit, 
avec  de  forts  appoiotemens,  la  chaire  qo'iUvait  tant 
souhaitée  (i).  Il  céda,  retoorna,  en  i582,  à  Pa- 
doue,  y  professa  de  oooveao  at^eo  le  plos  grand 
floccèsjet  moorot  le  i  juin  i^Q(^  &gé  dé  soisante- 
seize  ans. 

Il  a  laissé  des  oov ragea  de  divers  genres^sordet 
•u jets  d'antiquités,  sor  les  dignités  des  empires 
d'Orient  et  d  Oocîdeot  (2),  sur  les  tnù^Strats  ma» 

(t)  M^moiret  de  Niceron^  tom.  IX,  p.  187. 
(a)  IVotilia  utraque  Dignitatum  ciim  orientis  twn 
•cciiefUis  uUta  Monorii  u  Areadii  umpora  et  in 


fifffipaux  «t  «ar  les  eoi7)#  f  artisans  (i) ,  ior  les 
quatorze  régions  ou  quartiers  de  Home  (2);  deax 
livres  îotUalët:  Sérum  Mê/norabilium,  dont  lepre« 
imer  traite  des  choses  que  les  Jiooieos  ooGnais* 
sâîent  et  qne  nous  ignoroosi  et  le  seooad,  des 
choses  que  nous  coaoaissoos  et  qoi  ^uiei»t  igoo- 
rëe»  des  ancîeiis  (3)  ;  enliii  le  traité  De  claris  hgum 
lÂterpretihus y  divisé  en  qaalrs  livres ,  et  qoi  ne 
fat  pablié  qu'en  1637  (i),  par  Otlavio  PanciroU, 
noveo  de  Tan  te  or.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
dtfaatset  qnelqnes  erreurs»  est  cependant  oe  qu'il 
y  a  de  plus  complet  et  de  laeîUear  en  re  genre, 
pour  le  lems  qu'il  embrasse,  e'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  dn  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  jaste 
des  rdr olutions  de  la  jurisprudence,  et  des  001  ions 
exactes  et  peu  communes,  toutes  les  fois  quePan*^ 
eiroUs  laissant  à  part  les  traditions  populaires^doot 
il  fait  ua  trop  fréquent  usage»  écrit  d'après  Us 
ouvrages  mêmes  des  auteurs  et  d'après  des  mo- 
namens' authentiques ,  comme  il  le  fait  le  plus 
souvent  (5). 


éam  Guid*  PaneirolU  commentariu$^n  Venetiis,  1693 
et  160»,  in  foL,  inséré  dans  le  VU  tome  des  AnU» 
quiles  romaines^  de  Graevius. 

(t)  De  magistratibus  municipàUhus  et  de  eorpori' 
hutartifieum  libellut,  imprimé  à  la  suite  du  précé- 
dent, et  tome  III  des  Aniiqmtda  romaines. 

(a)  Imprimé  à  la  suite  des  deux  précédens. 

($)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d'abord  en  italien,  voyei 
'Apostolo  Zeno,  sur  Fontanini^  tom.  II,  p.  a5o. 

(4)  A  Venise,  in  4^.  réimprimé  ibidem^  i6ô5. 
^  ^(6)  Tiràboicld,  tDm«.  Vil,  part,  il,  p.  1(9. 
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Fendant  nne  asses  longue  rie ,  l'ambitioB  de 
PancîroU  se  renferma  dans  Tenceinte  de  deux 
nniversitës;  la  jnrisprudeace  et  les  antiquités  oc» 
oqpèrent  presque  entièrement  son  esprit  ;  il  a  lais* 
aë*  dans  fone  et  dans  Tantre  carrière  ,  des  traces 
honorables  de  ses  travaux;  il  reçut  et  mourut 
tranqnillé5 environné  de  l'estime  publique  (i);  il 
serait!  difficile  de  dire  ce  qu'il  eut  gagné  de  plus 
à  une  plus  vaste  ambition. 

(i)  Lorsqu'il  partit  de  Turin^  il  s'y  était  fiât  si  gé- 
néralement estimer,  que  les  habitans  lui  accordèrent 
les  droits  de  cité  oans  leur  jHik,  et  lui  firent  de  ri* 
dies  présens» 


CHAPITRE    XXVIIL 

Progrès  dês  sciences  phys^uêê  et  maihématiqueii 
Soianiquey  Histoire  naturelle,  MattioU,  Prosper 
Alpin 3  Cesûlpiniy  Aldrovandi;  Amuome,  itfe* 
decine^  Chirurgie^  Falloppe,  Eusiaohe,  Àci/ua^ 
pendente;  Mathématiques,  TartagUa,  Mauro^ 
Uco,  etc.;  Astronomie^  Astrologie,  Optique;  Af» 
ehitecture  civile  et  miUtdre, 

Jla  HiSTomBlittërairt  des  tièoles  prëcëdenB  doua 
offrait,  l'noe  près  de  Vanire,  dans  les  universités» 
les  chaires  de  droit  et  celles  de  médecine  ;  aussi 
ayons-^nous  passé  de  Tune  k  l'autre  de  oes  deux 
sciences ,  sans  y  chercher  d'autres  rapports  :  la 
dernière  n'avait  point  encore  acquis  assoi  d'impor* 
tance  pour  qn'il  fallut  d'autres  préparatifs  ;  et  les 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  pa|*aîtrait  pas 
aujourd'hui  en  mériter  même  le  nom»  l'histoire 
naturelle^  la  physique^  Tanatomie,  n'existaient  pai( 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contrairCj  la 
médecine  marche  entourée  de  cet  imposant  cor- 
tège: toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à  la  retirer  de  l'empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l'expérience  ;  elles 
firent  alors  de  si  grands  progrès  «  et  furent  illus- 
trées par  de  si  grands  noms,  qu'il  nous  faut^  avaot 
de  parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup-* 
d'œil  sur  les  sciences  qui  éclairèrent  sa  marche  et 
qn  i  la  rendirent  plus  sure. 
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Dès  le  quinzième  siècle^des  traductions  de  Plîne 
airaient  commencé  à  répandre  le  gont  de  l'histoire 
naturelle;  et  les  discnsiiensr  dont  c^  qd'il  a  éorlt 
'ftnr  les  plantes  fat  rob^et(i)j  avaient partioalière- 
ment  jeté qcrelqae  lumière  sur  l'étade  delà  bota- 
nique. Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle  ^oi  par 
Aneonh  BnioioU^  et  par  ce  laborieux  Bomeniehis 
qu'on  retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de 
Ift  littérature;  mais  la  botanique  reçut  des  secours 
bien  plus  puissans  par  les  traductions  latines  et 
.  italiennes  de  DiosGoride.  Marcel  Virgile  AJrianten 
publia  une  latine  (2);  il  en  parut  deux  italien- 
nes (5);  enfin  cet  auteur  grec  eut^  en  italien  d'à-* 
hotà  t  ti  ensuite  en  latin^  un  traducteur  plus  cé- 
lèbre dans  Pferre-André  Mattîoli. 

Né  à  Sienne»  en  t5oi»  il  avait  été  conduit3  dès 
(B«s  premières  annéeS3  à  Venise^  par  son  père>  qui 
-f  allait  exercer  la  médecine^  et  qui  entreprit  d'en 
faire  un  jurisconsulte.  Il  l'envoya^  dans  ce  dessein, 
il  Fadouei  le  jenne  MattioU  apprit»  dâms cette  uni- 
tersité,  le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  ausii  le  droit  >  il 
te  livra  tout  entier  à  Tétude  de  la  médecine»  vers 
laquelle  un  goât  naturel  l'entraînait.  Peu  de  temt 
après, il  perdit  son  père;  et,  quoique  d'autres  au- 
ieorfr  en  aient  écrit  différemment  ({),  Tiraboscbi 

•  *      * 

(t)  Tom.  m,  p.  534. 
(s)  Florence,  z5i8. 

(3)  L'une,  de  Fauêto  da  Longiano^  Venise,  154^ 
l'autre ,  d'un  auteur  ttioids  connu^  Marc  -  Antonio 
MontigianOy  1546. 

(4)  Pappadopoli,  dans  son  Hiatoitê  deVunîifersité 
de  Padoue,  tom.  II,  p.  a3e>  etc. 


ddnaa  poar  certain  qu'il  fut  traMporU^OQ  s»  ren* 
«lit  de  ÉOB  propre  mouveaient  4  Rome,  fers  la  fia 
en  pontificat  <Ie  Léon  X  (i).  Il  y  reita  juaqn'ed 
3  527^  et  remra  eostiite  ati  seri'ioa  do  oardbaV 
^▼écftie  et  pWnce  de  Trentéi  dbnt  îl  obtint  tonte  la 
«onfîanco»  oon^sealemeat  oomma  médecin  «  maïs 
eomme  nn  homme  plein  de  sa? oir  et  de  pritdeacej 
dont  le  cardinal  animt  en  tent  leê  ooaseiU.  Après 
nn  sëjonf  do  qnatorste  ans  dans  Qetéfêohèj  tl  alla 
étercer  et  enseigner  la  médecine  a  Gorits*  â'oli  il 
fdt  appelëi  doose  ans  après  (2),  par  Ferdinand, 
toi  des  Romains^  en  qualité  de  médecin  de  l'ar-^ 
ehidnc  Ferdinand,  son  second  fils. 

MailioU  joignait  ii  an  profond  savoir  une  pro- 
bité, des  moenrs  pures  et  des  manières  polies  qni 
Je  faisaient  adorer.  A  son  départ  de  Trente  ,  les 
hommes,  les  femmes,  aocompagnées  de  lenn  en* 
fans,  Taraient  suivi  jasqn'à  quelque  distanoe  de  la 
Tille,  an  pleurant  et  en  Rappelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  AGorita,  sa  maison  fut  détroîteune 
finit  par  un  incendie  »  et  il  perdît  tout  ce  qu'il 
possédait  {  le  lendemain ,  tous  les  eitojens  ,  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  riches,  lui  oflfri- 
rent  à  l'envi  de  l'argent  et  des  meubles;  le*  magîs* 
Irats  lui  firent  payer  comme  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu'il  se  trouva  plusriohe 
qn'aaparavant.  Lorsqu'il  partit  pour  la  cour  de 
Tarchidac,  les  habi tans  lui  firent  présent  d'une 

(i)  Tiraboachi,  Stor.  délia  LetUr,  itoL,  tom.  YIÎ^ 
part.  Il,  p.  3. 
(a)  En  1654. 
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thaîne  d'or^  Tonlnrent  qu'il  noininâtluî-niièfnesoii 
snccessearj  et  ëcrÎTirent  au  priuce  pour  lui  de- 
mander en  grâce  qne^  si  jamais  MattioU  quittait 
sa  cpnr^  ce  fut  pour  revenir  au  milieu  d'eux.  Fer- 
dinand 3  devenu  empereur ,  le  combla  de  témoi- 
gnages d'estime^  le  fit  sou  conseiller  antique  3  lui 
conféra  la  noblessejtransmissible  à  ses  descendans^ 
et  voulut  tenir  sur  les  fontSj  avec  les  ambassadeurs 
de  France  et  de  Pologne^  un  fils  qu'il  eut  de  sase«> 
conde  femme*  Il  lui  donna  son  propre  nom;  et  ce 
fils  hérita  en  partie^  danslasuitej  de  la  réputation 
et  des  honneurs  de  son  père.  Maximili en II3  voulut 
que  l'archiduc  Ferdinand,  son  frère 3  lui  cédât 
McttioU^  qu'il  fit  son  premier  médecin.  Maisj  ao« 
câblé  d'anoéesj  et  fatigué  du  service  de  la  cour  j 
où  il  était  resté  plus  de  vingt  ans3  il  demanda  peu 
de  t^s  après  sa  retraite»  et  choisit  le  séjour  de 
SVénte  pour  y  passer  ses  dernières  années  ;  il  y 
était  à  peine  établi3  qu'il  fut  attaqué  de  la  peste  j 
et  mourut  en  1577. 

Il  dut  sa  grande  célébrité  à  ses  traductions  de. 
Dioscoride3  et  ausoinqu'il  mitàéclairciretàfaire 
connaître  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne^  accompagnée  d'amples  com- 
mentaires et  de  longs  discours  sur  le  même  sujet» 
parut  à  Tenise  en  ]554*  Ce  fut  cette  année  même, 
que  le  roi  des  Romains  l'appela  auprès  de  son  fils^ 
et  l'on  peut  croire  que  la  sensation  que  fit  cetou« 
vragefut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l'auteur. 
MattioU  dédia  3  en  1 5 58 3  sa  traduction  latine  à 

(i)  En  1664. 
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)'archî(taoMaziQiilteD  (i)  «t  aux  aatres  prince»  dé 
l'empire.  Il  parle ,  dans  soa  ëpître  dëdicatoîre , 
des  recherches  etdes  loogs  travaux  qa'avait  exiges 
de  lui  la  composition  de  ce  grand  onvrage^  et  les 
▼ojages  qu'il  avait  entrepris  pour  comparer^  aree 
les  productions  de  la  nature ,  les  descriptions  de 
son  auteur.  Il  s'ëtend  encore  davantage  sur  lesse* 
cours  qui  l'avaient  mis  en  ëtat  de  terminer  unepa* 
blicatioD  aussi  dispendieuse;  il  nomme^  parmi  ceux 
qui  y  avaient  contribué  pour  des  sommes  oonsi* 
dërableSj  l'empereur^  les  archiducs, An gustCj  duo 
de  Saxe  ;  Frëdërio,  comte  palatin  dn  Rhin  ;  Joa» 
chim3  marquis  de  Brandebourg;  Albert,  duc  de 
Bavière j  et  plusieurs  autres  princes  qui  protë- 
geaient  et  encourageaient  alors  les  sciences  «  plus 
efficacement  peut  -  être  que  leurs  successeurs ^ 
plus  puissans  et  plus  riches  qu'eux,  ne  le  feraient 
aujonrdliui.  Il  témoigne  aussi  sa  reconnaissance 
pour  tous  les  savans,  tant  italiens  qu'étrangers» 
qui  s'étaient  empressés  de  lut  communiquer  des 
manuscrits  rares  ^  de  tui  envoyer  des  dessins  de 
plantesj  et  même  des  plantes  en  nature:  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  toute  Tltalie  et  toute  l'AIIe« 
Diagoe  contribuèrent  à  la  composition  de  ce  grand 
t>uvrage,  et  à  la  perfection  où  il  s'éleva  d'éditieas 
en  éditions.  Il  s'en  fit  un  si  grand  nombre  que 
l'imprimeur  Falgrisi,  de  Yeuîse»  assurait  en  avoir 
vendu  trente^-deux  mille  exemplaires  du  vivant  de 


.  (i)  Tiraboschij  p*  5,  dit  à  l'empereur  Mazimilien  H, 
mais  Maximilien  ne   paryiut  à  l'empire  .  que  six  «xis 
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l'atttevir.  Oo  eti  faisait  des  demandes  en  Syrie^  ea 
Perse^  en  Bgypte.  Un  t^ojagenr  assQraA)éine  avoir 
TUj  à  Thessaiontqoe^  ce  livre  traduit  en  bëbreii  (i).  ' 
C«  soccès  nVmpècha  point  qu'il  n'éproavat  do  ' 
fèf tes  critiqu»^s.  Jean  Rodrigne z  àe  Castelbianco^ 
Portugais»  qni  publia  des  commentaires  stirDios* 
coride»  en  iSS^s  l*annë«  même  où  MattioU  avait 
fait  paraître  les  siens^s'en  servit»  et  né  les  en  cri- 
tiqua pas  moins:  MattioU  lui  répondit  vivement; 
et  le  réduisit  au  silence.  Le  prussien  Melchior  Gnil« 
landin  (2)»  fit  paraître^  en  1 558^  contre  Ini»  un 
livr«  intitulé:  Tkéony  qni  contenait  de$  critique» 
dures  et  amères:  MattioU  répondit  aor  le  même 
ton;  car  rhomaie  le  plus  poli  et  le  plus  dpux  0'eÀt 
pas  toujours  l'anteur  le  moins  récalcitrant  anx  cri- 
tiques ;  mais  ces  nuages  et  quelqaes  autres  (^ui 
tentèrent  d'obscurcir  sa  glaire^  ne  l'empêchèrent 
pas  <i'en  jouir»  de  la  voir  s'augmenter  pendant 
tonte  sa  vie»  et  ne  l'ont  pas  empêchée  de  loi  sur« 
▼ivre.  On  a  sans  doute  fait  beaucoup  raieiix  de- 
puis ;  mais  ceux-méuies  qui  ont  fait  faire  le  ploa 
dé  progrès  à  la  science^  admirent  encore  MattioU^  - 
et  rendent  jnstice  à  un  si  beau  travail. 

(z)  Tirabosclii»  p.  6. 

(a)  Ce  savant  étranger  s'était  rendu  célèbre  par  de 
longs  voyages  en  Orient^  et  par  les  cpnnaissaaceâ  qa'îf 
y  avait  acquises.  Sa  réputation  Je  fît  appeler^  en  lôôi, 
à  Padoue^  pour  présider  au  jardin  des  plantes»  et  pour 
y  donner  des  leçons  de  botanique,  ayec  des  appoin- 
temens  qui  s'élevèrent  jusqu'à ,  si^  cents  florins»  H 
mourut  en  1689»  ^  légua»  t>ar  reconnaissance^  tous  see 
livres  à  la  république  de  Veaise. 
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.Ce.nerutpaslasonseiiloavrdgft  il  a?atttradnît 
auparavant  3  eo  italbn»  la  géographie  de  Ptolé« 
mée  (i)t  et  il  publia^  en  difliéreua  iems,  plusieurs 
opuscules  lie  méâec'iae,  dout  ou  peut  Foir  les  litres 
daos  la  BibUolhèquf  botanique^  d'Albert  Huiler (2); 
]a  plupart  ont  été  iosérës'daoalerçcueii  des  œuvres 
de  Matdoli^  iinpriaië  à  FraocCort«  «a  iSc^S» 

Dioscoride  uous  a  «i^traînës  à  parlar  d'abord  Ap 
soQ  traducteur  ;  mais  d'antres  lavaient  précéda 
dans  rëtud65  T^Kamen  et  la  description  des  plantes. 
Le  sënat  de  Venise  avait  donné  nue  forte  impul.- 
slon  à  cette  ëtude^  en  fondant  uoe  chaire  de  bota,- 
nique  (5)  dans  l'universitë  de  Padoue  ;  celle  de 
Bologne  iimU  oet  exemple  un  an  après  (4)-  Padciuc 
eut  bientôt  no  jardin  des  plantes  (5);  Pise  et  Flo- 
rence obtinrent  et  des  chaires  et  des  jardins  de  la 
munifirence  de  Coaniel;  le  Vatican  n'eut  que  sous 
le  pontificat  de  Pie  V(6)  un  jardin  des  plantes  de 
quelque  réputation.  De  aavaus  professeurs  furent 
attaches  i  tous  ces  ëtablissemens,  et  plusieurs 
d'entre  eux  servireot  la  science,  non- seulemeqt 
par  leurs  Uçons^  mais  aussi  par  leurs  ouvrages. 
Luc  Ghinh  premier  conservateur  du  jardin  de  Pise, 
et  chef  d'une  école  d'où  sortirent  des  botanistes 
célèbres  fit  mieux  que  de  publier  on  livre.  H  avait 
rassemblé  des  niatériauxde  quoi  former  plusieuoa 
■I I   I  i»  ■  '  ■    ■  Il  ■» 

(i)  Vcnisej  *548. 

\%)  Tom.  1>  f.  99$^  etc. 

(3)  De^  sempUciy  iÔ33. 

(4)  i634- 

(6)  Fondé  par  le  sënat^  en  s 54^. 

(6)  Vers  i566. 
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tolames  de  descriptions  de  plantes  qu'il  avait  des* 
aîoëes  luioiuéiiie^  ^t  d'observations  qui  étaient  \é 
frnit  d*nae  longue  étude  ;  il  se  disposait  à  les  faire 
împrioier^  lorsqu'il  vit  paraître  le  Dioscoride  de 
MattioU;  il  renonça  anssitôi  à  son  projetj  ëorivit 
le  premier  à  son  rival  j  le  félicita  5  le  remercia  de 
l'avoir  prévenu  «  et  lui  etivoya  tm  grand  nombre 
de  ses  dessins  et  de  ses  deioriptions*  Août  Matiioli 
fit  usage  dans  son  édition  latine;  et  ce  qui  rend 
ce  trait  également  honorable  à  tous  les  deuxj c'est 
que  ce  fut  à  MaitioU  lui-même  qu'on  en  dut  la 
connaissance  (r). 

Louis  Anguiliara,  né  vraisemblablement  à  T^ft- 
guiîlarai  dans  l'état  de  l'EgUse»  fut  un  des  disci- 
ples de  Ghiniftl  fut^à  Padoue^le  premier  gardien 
du  jardin  de  botaniqoe.  Matlioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant 3  Aldrovandi^  fabaient  de  lui  fort 
peu  decas^et  n'en  parlaient  même  qu'avec  mépris; 
mais  il  peut  y  avoir  en  de  la  passion  dans  ce  ju« 
gement  sévères  (i)y  et  Anguillara  a  laissé  un  ou- 
vrage (2)  dont  Haller  dit  assez  de  bien  (i).  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  son  auteor%  Il 
cntj  vers  la  fin  de  sa  vie^  la  plus  grande  part  à  une 
opération  utile  :  il  professait  la  médecine  à  Ferrare; 
il  en  partit  pour  aller  faire^  dans  la  Pouille5  avec 
le  frère  Evangelista  QuadramiOy  la  recherche  des 

(z)  Voyez,  dans  ses  csuvres^  J^pûMnei^tfcih.^  t«  111; 
lettre  à  Giorgio  Mario ^  i558. 
(a)  Tiraboschij  i).  ii, 

(3)  /  sempUci  di  Luigi  AnguiWxra  in  pii$  partri 
e  aiuersi  nobili  uomini^  etc.  Venise,  i56i. 

(4)  Bibl,  botan,^  tQm.  Ij  p.  3^9* 
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pkiotesdoiil  H^  oom posèrent  U  thériaque.Lesi^x- 
périeDces  qa'îl  fit  de  oe  remédie  ^  à  Perrare,  earent 
beaucoup  d^'éclat;  mais  la  thériaque  oe  pat  le 
gnérir  d'ane  fièrre.pestiieatîelle,  doat  il  (notirut 
en  1570. 

Un  autre  ëJève  de  Gkini  eat  trae  rëpatatîoa 
niotiis  eonlesiëe:  c'est  Bàriolbmmeo  Marania,  né 
k  Veoafi^  ou  Venosay  daM  le  royaume  de  Naples. 
De  retciir  dans,  son  pays^  après  avoir  Bni  aesëtu- 
àt^  il  se  perfecticnoa  encore  dans  tiu  jardin  par'- 
ticalier  qne  Gian^Anc^nîto  PineM  arait  forme  à 
Naples^  et  dans  lequel  il  entretenait  les  plantes  les 
pl«e  précieases  et  les  plus  rareâ.  Muranta  dédia 
par  reconnaissance»  ad  propriétaire  de  ce  jardin^ 
la  Méthêie  pour  eonnattre  -les  plantes  (i),  écrite 
enJatin^  et  imprimée  à  Venise  en  i55g.  On  a  aussi 
de  liiîj  mais  en  italien^  un  traité  de  la  Thériaque 
et  du  Mithridate,  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin. 
Il  n'était  pas  sealemeut  botaniste  et  médecin^  mais 
littérateur.  Il  aidait  composé  des  dialogues  poéti- 
ques sur  Virgile^  qu'il  comptait  pubHe^;  il  comp* 
tait  même  3  écrivait  -  t)  au  célèbre  Ahlrùvnndiiy  si 
lea  jllnses  lefayorisaienti  dire  adieu  aux  herbes 
et  aux  simples  (2);  mais  il  mourut  arant  d'avoir 
fait  cetassai  de  renommée  littéraire^  qui  peut-être 
lui  eut  mai  réussi. 

Le  jardin  de  PtnelU  ^  à  NapleS)  rappelle  qne  3 
dans  le  même  tems^  plusieurs  particuliers  en  en^ 
treteoaient  de  semblables  dans  diâfëreutes  vîlUsde 


(i)  Methodus  cognoscendorum  êintplicium, 

(a)  Tiraboschi  rapporte  eettc  lettre^  p.  iS  et  14» 
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ritallc;  à  Yeniee  3  à  Rîminij  à  Lncginess  à  Gènes; 
à  Padoue  luême^  quoique  cette  ville  ent  an  jardin, 
publicj  tant  la  sciedcedeg  plantes  excitait  dlntë- 
rét  et  de  cariositë  parmi  les  gens  du  monde  5  et 
d'ëmclation  parmi  les  savans. 

L'un   des  sucsesseurs  d'Jnguittara  an  jardin 
public  de  Padoue ,  fut  te  célèbre  Prosper  Alpin. 
Né  à  Marostica,  le  23  novembre  i555  ^  et  élevé 
dans  runifereité  de  Padoue  3  il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  d'une  grande  vivacité  d'espritj' 
d'une  application  infatîga'ble  ,  et  d'une  inclination 
parltonlière  [^our  l'étude  des  plantes.  Le  désirde 
connaître  «elles  que  l'Orient  produit»  Teogageaj 
en.  i58o,  à  partir  de  Tenise  avec  Georges  Ëmo^ 
consul  de  la  république.  Il  visita  d'abord  les  îles 
de  la  Grèce 3  et  ensuite  l'Egjpte,  où  il  demeura 
plusieurs  annëes3  observant  tout  ce  que  cette.con* 
trée  offre  de>curieux3 et  dëcrivaufiavec  exactitude 
tout  ce  qu'il  avait  observé.  Hrevint  d'Egypte  en 
i584j  selon  les  uns  (i),  et,  çelon  d'autres»  seule- 
ment en   i58ô  (2).  On  est  aussi  partagé  sur  l'é- 
poque où  il  fut  appelé  à  Padoue  :  ce  fat  vers  la  fîa 
du  seizième  siècle  «  ou  au  commencement  du  dix*- 
septième;  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  j  mou^ 
rut  en  ]6i6,..le  25  novembre»  ^près  une  maladie 
de  six  mois.  Sa  réputation  fut  très -grande  pen- 
dant sa  vie,  et  ses  écrits,  réimprimés  plusieurs 
fois  après  sa  mort,  prouvent  qu'elle  s'est  conservée 
jusqu'au  tems  où  les  découvertes  noav elles,  et  sur- 

»  ■    ■  ■  ■■■Il  ,   . ,  I   <  ■— ■■  ■■  ■      ■  -       . ,  ,  I      I  ■• 

(i)  Mazzuchelli,  Scritt,  d'Ital,^  tom.  I,  part*  l. 
(â)  Tirahoschi^  p.  i5. 
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totit  les  nouvelles  œëtlxodes ,  ont  diminué  le  prîr 
de  ces  premiers  efforts  de  la  science. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
l'histoire  naturelle»  sont  presque  entièrement  rem- 
plis de  ses  observations  faites  en  Egypte  (i)  Il  avait 
même  ëcrit  en  entier  l'histoire  naturelle  de  cette 
contrée;  on  n'en  a  imprime  que  la  première  partie 
à  Leyde,  en.  l'^oS.  Outre  ces  ouvrages 3  dont  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti»  il  en  publia 
d'autres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure, 
entre  autres  ses  treize  livres  de  la  Mêicchie  me- 
ihcdîque  (2),  et  ses  sept  livres  de  la  Manière  de 
présager  la  vie  et  la  mort  des  malades  (3)  y  ou- 
vrage qui  paraît  avoir  ëtë  le  plus  estimé  de  tous 
les  siens. 

Fise^  qui  rivalisait  toujours  aveoPadonejavait 
coufié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à  un 
professeur  non  moins  célébré»  à  Audré  Cesalpini. 
Brucker  parle  de  lui  fort  au  long  dans  son  Histoire 
critique  de  la  philosophie  ({);  mais  il  Yy  considère 

(i)  De  Medicina  J£gjfptiorum  lihri  IV;  Veniac  , 
i^gi,  in  4**.  De  Plantis  jEgj-ffti liber ^  ilid.;  mtiue 
année^  aussi  m/^^\De  Balsamo  dialogusyihid.;  même 
année^  même  forniat,  réimprimé  ibid. ,  avec  le  livre 
De  Plantis,  De  Rhapontico^  disputûtio  in  Gymuasio 
paLawino  habita^  etc^  Padoue^  161  a»  in  4^.  De  llaiitis 
exoticisy  ouyrage  posthume^  Venise  ^  1627  et  1629  ^ 
in*  40. 

(d)  Padoue^  1611^  in  fbl. 

(3)  De  PrcBsagienda  vita  et  morte  œgrotantium  ^ 
lihri  T^JJ;  Venise,  1601,  in  4^->  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois. 

(4)  Tom.  IV,  p.  aao;  tom.  VI,  p.  yar,  ttc. 
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comme  philosophe,  et  non  comme  oataraliste.  Bit 
effet,  Cesalpini  fut  an  des  plus  zélés  sectateurs 
rl'Arislote,  mais  l'un  de  ceu^i  qai  interprétèrent 
le  plus  librement  sadoctriocj  et  qnî  en  tirèrent  les 
plus  singuliers  résultats.  Ce  fnt  comme  philosophe 
péripatéticien  qu'il  se  fît  connaître  en  Allemagne^ 
où  il  fît.  un  voyage  qni  ajouta  beaaconpàsa  céié« 
brité;.  ce  sera  aussien  le  retrouvant  parmi  les  phi* 
losophes,  que  nous  nous  occuperoDftpIusparticu* 
lièrement  de  lui.  C'est  cependant  ici  que  doit  être 
consigné,  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  l'obtînt 
en  donna)it  le  premier,  dans  son  grand  Traité  mr 
les  Plantes  (i),  une  méthode  de  botanique  fon- 
dée sorieurs  caractères  distinctifs,  tirés  de  la  flenr^ 
du  fruit  et  de  la  graine;  le  premier»  il  distribua 
en  quiiiae  classes,  déterminées  d'après  ces  Carac- 
tères, les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mention- 
nés et  décrits  dans  ton  ouvrage.  C'était  un  pa« 
immense  que  les  botanistes  précédons  n'avaient  p<i8 
soupçonné;  c'était  faire  dans  la  science  une  ré- 
volution fondamentale,  ou  plutôt  en  être  le  véri- 
table créateur. 

Quelquesadteurslui  ontanssî  attribué, d'autres 
lui  ont  disputé  la  première  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang.  Quelques-uns  des  passages  qu'oli 
a  tirés  de  ses  divers  écrits  ,  pour  prouver  qu'i( 
en  fat  l'auteur,  sont  obscurs;  mais  il  y  en  a  un  si 
clair  dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (2),  qu'il 


(1)  De  Plantis  Ubri  Xri,  Florence,  168S,  in  40. 

[%)•  IVa/n  in  animalibus  videmus  alimentum  per  ve^ 

nas  duciad  cor  tamquam  ad  officinam  coloris  ûisili^ 


ne  laisse  guère  que  la  gloire  d'avoir  perfectiooD^ 
cette  découverte  à  l'anglais  Barvey,  à  qui  elle  ap« 
partteut  dans  l'opinion  comnumej  quoique  plu- 
sieurs savans  la  lui  dilspulent  encore. 

D  auti^s  ouvrages  que  ceux  de  Cesalpîni  con- 
tribuèrent à  Tessor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique.  Les  livres  de  Théophrasle^  sur  leâ 
plantes,  furent  commentés  (i)  et  traduits  (2) 
comme  ceux  de  Dioscoride  :  ses  pensées  sur  ce 
sujet  furent  t'ecueiilies  avec  ordre  et  avec  goût  (5). 
De  nouveaux  herbiers  pal'urent  ({)  ;  les  lieux  lei 
plus  fertiles  en  plantes  curieuses  furent  explorés  et 
décrits  (5)  ;  ^ufin  lliistpire  de  la  science  des  plan* 


et  adepUt  inibi  ultima  vejfectione  ^  per  arterias  m 
Uniuersum  càrpus  distribui  agente  spiritu  ,  qui  ex 
eodem  alintento  in  corde  gignitur.  DePiantif^  1. 1,  c.  11. 

(i)  Juin  Cçesaris  Scàlîgeti commentaiii  et  aniinad* 
version  es  in  sex  lihros  Jl  heophrasU  de  causisplanf 
tarum^  Genève^  i556^  in  fol.;  Lyou,  i584)  iu  8^. 

(a)  PelVhtoria  délie  piante  di  Teofraslo  lihritre 
iradotU  in  italiano  da  AJickel^j^ngeio  Biondoj  Ve- 
nezia^  ï549,  in  8**. 

(3)  Theophrasti  sparsce  de  Plantis  sententiœ  a  Cœ» 
sare  Odone  Âquilano  collectœ  et  ordinatce^  Bono- 
niœ^  i56i,  în  4*', 

(4)  L'Erhario  nuovo  di  Castor  Durante^  Venise, 

1684,  *"  ^^^'  ^  . 

(5)  yiaggio  di  Monîé-Batdo  di  Francesco  Ceil" 
ceolariy  Venise,*  i566,  iii  4^.  Le  même  en  latin  sous 
le  U  tre  à'Jter  Baldi^  Venise,  1671.  Tiraboschi  appelle 
cet  auteur  Calzolari^  et  MaiTei  (  Ferona  illustrata, 
tom.  Il  ),  Calceolari.  il  était  pharmacien  à  Vérone, 
intime  ami  de  Mattioli  et  d'Aldrovandî^  et  possesseur 
d'un  m i/fcFiii»  ou  cabinet  d'histoire  naturelle^' que  des 
auteurs  contemporains  mettent  au«-desstts  des  cabinets 
^es  monarques.  Voyez  Maffei, 
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tes  fut  joiate  à  celle  de.  la  mëdeciae^  dont  elle  as« 
saraitetaocéléraitsi  piiissaaimenJt  les  progrès  (i). 
Les  deux  autres  règpes  de  la  natare  furent 
moins  heureux  que  le  règne  vëgëtal.Les  poissons 
seuls  eurent  une  histoire  particulière.  Hyppoiite 
Salvîani ,  auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à 
Rome  eu  i55'8  (2)3  était  dé  Cutà-êi'^CasteUo.  Il 
trouva^  pour  la  composition  desonouvrage^lesse* 
cours  les  plus  efficaces  et  les  plus  actifs,  dans  le  car* 
dioal  Marcel  Ceïviniy  qui  fut  pape  quelque  tcms 
après,  et  qui,  malheureusement  pour  lessciences» 
le  fut  pendant  trop  peu  de  tems  (5).  Salviani  était 
pauvre,  et  n'avait  le  moyen  ni  de  connaître  d'au-* 
très  poissons  que  ceux  des  mers  d'Italie ,  ni  de 
fiiire  exécuter  les  dessins  et  les  gravures  nécessai- 
res dans  un  livre  de  cette  espèce.  Ùeivini  Taida 
de  sa  bourse,  eugagoa  d'autres  cardinaux  à  suivre 
son  exemple,  fit  venir  à  ses  frais,  des  mers  lesplus 
prochaines ,  plusieurs  espèces  de  poissons ,  incon* 
nues  à  Rome,  et  de  France,  d'Allemagne,  d'Àu« 
gleterre,  de  Portugal,  do  Grèce  même,  des  dessins 
eoloriés  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces.  H 
Faidu  méinede  ses  recherches,  de  ses  explications 

{i)Oe  Medicinne  et,rei  he^harîv  origine^ progressa^ 
utilitate  .  a  Guîlielmo  Gratarolo  Bergomensi,  etc.  ; 
Baie,  r663,  in  4**  Gratarolo,  né  à  Bergame,  y  pro- 
fessait la  inJle'rinc  \yant  adopté  les  opinions  des 
réformés ,  il  fut  oi)lij;ç  de  s*eufuir  «t  de  sa  réfui^ier 
à  Bail'.  0:1  il  mourut  en  i568,  â^é  de  5a  ans.  Il  faul 
l'-ijouter  à  la  liste  >\cfi  savans  que  les  querelles  dere« 
ligion  firent  o^r'lre  à  Tltalie. 

(a)   ^auatiUum  animaliunt  liialoria . 

(3;  Vmgt-deux  jours. 
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et  Ae  «es  oonseili^  ce  qni  est  pent-^re  encore  plat 
mëriloire  et  plos  ra^edans  un  homme  très«oooapë 
de  ses  affaires  et  de  ses  propres  ëtades.  Marcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans^  qnand  l'histoire  des 
poissons  parât  ;  i'aatear  se  garda  bien  de  suppri- 
mer l'épître  dédicatoire  "adressée  k  son  bieafai- 
teftrj  et  c'est  cette  épître  q.ai  noas  apprend: 

Le  malheur»  le  bienfait  et  la  reconnaissance. 

L'ourrage  de  SaMtini  eutialom  tin  très-grand  sac- 
ces  5  et  tient  encore  sa  place  dans  les  colleotionir 
des  cnrîeax  et  dans  l'histoire  de  la  soîent^e. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l'opascalé 
de  Paul  Jore^  sor  les  poissons  romains  (i),  qni 
avait  para  éèê  iSzi;  et  même  le  commentaire  de 
François  JUassm,  snr  le  neanème  liVrede  Pline^ 
qni  traite  des  poissons^ imprimé  à  Bâle>  en  i5Zj, 
Qaant  an  règne  minéral^  dont  on  s*occapa  encore 
moins,  il  anraitreço  craelqne  illastratiou  de  lam^- 
tùUotheca  de  Michel  Mercùti,  s'il  l'eât  achevée  ev 
publiée  ;  mais  ce  qn'il  en  avait  laissé  n'a  paru,  après 
beaucoup  de  vicissitades»  qo'en  i  ^  i  i|F,  soas  le  pon- 
tificat et  par  les  soins  de  Clément  XI;  édition  ma* 
gnifiqne^  enrichie  de  soperbes  gravares  et  des 
notes  de  plusieurs  savans^  digne  en  un  mot  de  la 
munificence  et  des  grandes  vues  de  ce  souTeraia 
pontife. 

Michel  Mereatii  né  en  i5^i ,  &  San^Minieio  y 

(i)  De  PitcihuB  romanis.  L*autear  entend  par-U 
Jes  seuls  poissons  qui  se  trouvaient  dans  les  rivières 
de  r^tat  de  Rome. 
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CD  Toscane»  eut  pour  un  de  ses  maîtres^  dans  l'a* 
BÎFersitë  de  Vi&e^  le  savant  Cesalpini,  et  lui  dut 
Sans  d^ute  Tanaour  qu'il  annonça  de  bonne  heure 
pour  rëtude  de  la  contempla tioà  de  It  nature. 
S'élant  rendu  à  Re«»e«  FU  Y  ie  mit  à  la  tête  du 
jardin  botanique  du  Vatican»  qui  venait  de  se  for- 
mer; Grégoire  XIII  l'admit  dans  sa  familiaritë; 
Sixte  y  le  fit  protonotaire  apostolique^  et  l'envoya 
en  Pologne^  avec  le  caniKûal  lëgat,  Hyppolite  Aldo« 
brandin^  pour  lui  fournir  Tooeaftion  d'accroître  ses 
connaissances  et  la  collection  de  raretés  naturelle^^ 
qu'il  avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyagé,  l'-eai» 
pereur  Rodolphe  etiSlgisniond^  roi  de  Pologne  3 
Taocjneillirent  avec  la  plus  grande  dîstiikotion.  B 
fut  ensuiteprenaier  médecin  de  Clémefrt  YIII,  doBi 
il  eut  toute  la  oonfiasee.  Générakoiefit  aimé -et 
estiaaé  pour  ses  qualités  aimables. et  p6ur  ses  ver* 
tuFj  autant  que  .pour  son  savoir,ilntoâruiàRome# 
le  25  juin  iSgSj  n'élant  âgé  que  deetn^asie* 
deux  ans  (}). 

:  Sa  Metk&oiheca,  outre  la  beauté  de  l'éditiott,  a 
oela  de  curieuK  qu'elle  nous  apprend  un  fsit  inté* 
aessant  pour  Tbistoire  des  sciences^  et  dont  il  na 
reste  aucune  autre  trace*  Grégoire XII!  et  Sixte  T 
avaient  formé  au  Valican»  et  fait  mettre  es  ordra 
par. yl/erco/«j  une.  collection  ou  musiBum  des  pro* 
duciions  tle  la  nature  et  particulièrement  du  régna 

^^j  ,np- ^jfciM  1, 1^  Il  I  ,       I       ■*  -     ---.]:.— 1-——    -  ■       ■  _ 

(i)  11  avait  publié^  en  1 6'^ 6 ^  des  Considérations  et 
des  Remèdesy  pour  écarter  et  gucrir  la  peste;  et,  en 
1589,  un  TraUe  des  Obélisyues  ,  qui  prouve  qu'il 
ioi{>unit  rétudc  deB  antiquités  aux  connaisaancei  dk 
iiaU;ra]ist«  et  du  médecin. 


tnîn^pâl.  Ce  musmim  fut  éuiotte  détnih  et  telle- 
ment dispersé  que  la  tnënroire  e'éftt  à  peine  conflep« 
Tëe  dé  i'endroif.  tm  il  était  placé.  Or,  TmiTrageda 
gardien  de  ce  dépôt,  n'est  qne  Fa  r^esèriptioa  dit 
dépôt  même:  il  est  ditipé  connffie Tétait  Xf^musasum^ 
en  dix  armoires,  et  chao^tine  en plosienrs  tiroirs.  La 
description  de  tous  les  objets  qnî  y  étaient  renfeN 
tnésj  terres»-  sels  et  nitres»  alans,  pierres  de  tonte 
espèce*  etc. ,  et  les  et{$fi^tioti8  ajoutées  par  Tan- 
tenr»  montrent  eii  Hii  beanconp'd'éttide  »  de  re- 
chertés  et  de  tilent  d*6bservatron.  L'onvrage  en-i 
trer  a  le  mérite  défaire  rèvÎTr^^en  quelque  sorte^ 
un*  des  premiers  moouaiens  élrvés  aux  sciencei 
oaturelles,  qui  avait  été  détraît  par  le  tems. 

Tons  ces  savans  se  bornèrent  à  l'étude  de  qtrel- 
ques^unes  àtB  parties  de  l'hiétoire  natnreUe;  aocnâ 
aeux  n*avait  o^é  embrasser,  dans  son  ensemble  ^ 
cette  ras  te  science^  et  en  donner  un  cours  complet 
qui  comprît  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Cette  gloire  était  réservée  à  Tun  des  plus  grands 
génies  que  lltalre'ait  eus  dans  ce  siède^à  l'un  dé 
ses  écrivains  lés  plus  laborieux.  Ulysse  i^^d^ovo/tcS^ 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-*étre  exagéré  lek 
louangeè;  mais  qu-oii  peut,  sans  exagération,  placer 
parmi  ees  génies  rares  qu'une  nation  et  un  siècle 
'se'  vaiitent  éternellement  d'avoir  produits,  naqttH 
'à  Bologne  le  1 1  septembre  1 522.Le  godtde  Tantf- 
quité  grecque  remportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  calendrier  romaiuf  le  père  d'Ulysse  se  noihm^ait 
Thésée  ;  il-  était ,  ainsi  que  sa  femme  .Téronique 
Marescalchis  de  la  plus  ancienne  noblesse  de  cett» 
noble  cité;  son  fils  n'aTaîl  que  douas  aiis>  lorsqu'il 


OMomt.  Les  premiers  pas. que  le  jeune  Uljsse  £t. 
dans  le  monde  poavaieat  aussi  bien  anooncer  ua 
Tagsbond  et  un  areotorier»  qu'un  esprit  avide  d'ob- 
jets aonveaiiXj  et  disposé  à  braver  tous  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A  donse  ans^  senl^  et 
à  l'ioia  de  sa  mère,  il  s'edfalla  jusqu'à  RomeA  et  en 
revint  peu  de  tems  après.  Il  y  iu  à  seise  ans,  ua 
second  voyage,  accompaguëd'.ua  seul  domestique; 
à  son  retour»  près  d'arriver  k  Bologne,  aj^aut  ren- 
contré un  pèlerin  qui  allait  à  Saint -Jacques  ea 
Galice,  il  partit  avec  lui  à  pied,  traversa  dans  cet 
équipage  l'Italie,  la  France»  U  Biscaje,  les  Asta« 
ries,  atteignit  Saint-Jacques,  et  revint  de  méme> 
à  travers  mille  aventures  et  mille  dangers. 

*  Après  xvqir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse ,  it 
|3)it  dans  ses  études,  qu'il  suivit,  partie  à  Bologne 
et  partie,  à  Padoue,  la  même  ardeur.  Il  u'y  eut  au* 
cane  science. où  il  ne  voulut  s'instruire,  et  ne  fît 
d'étonnans.  progrès.  Quelques  àoupçons,  en  ma- 
tière de  religion,  s'étant élevés  contre  lui,  et  contre 
d'autres  Bolonais,  dans  ce  tems  oui,  comme  le  dit 
Tirabosdii  (i),on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 
fçis  le  vojagé  de  Rome,,  se  justifia,  et  .oublia  ces 
tracasseries  tfaéologiques  en  visitant  et  observant^ 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
Imcîo  Mauroy  préparait  alors  un  ouvrage  sur  ces 
antiquités.  Alclrovandi  Taida  de  ses  observations , 
et  écrivit  lui-même  un  traité  sur  les  statues  de 
Borne,  qui  fut  imprimé  en  i556  avec  celui  du 
MauTû*  Un  savant  franfais,  Guillaume  Rondelet, 

(i)  Tom.  VU,  part.  Il,  p.  ^a. 
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Vj  dtfpof ait  aussi  à  pablitr  an  trail4  snr  les  pois* 
sons  ;  Aldroçandi%*a9aoo\à  à  ses  reoberohes  sur  oet 
objets  elles d^Teloppèrent ea- lai  nopeuehantpoar 
Vécade  de  la  oatare»  qaî  devint  sa  passioa  domU 
nante  ^et  l'occopation  du  reste  de  sa  vie*  De  ratoar 
à  Bologne,  il  s'appliqua  d'abord  à  la  botanique»  et 
alla  s'y  perfeotibnner  à  Fise^  en  suivant  les  leçons 
de  Ghinî  (i)«  Il  retint  »  «n  i553  »  prendre  à  Bo« 
logne  le  doctorat,  obtint suooessivemest  dans  œtte 
université  les  chaires  de  logique ,  de  philosophie, 
générale,  et  enfin  celle  de  botanique,  qu'il  acnbi* 
tionnait  le  plus,  et  qu'il  remplit  oostamment  pen- 
dant quarante  anuées. 

Ce  fut  à  lui  que  Bologne  eut  l'obligation  de  join- 
dre à  cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  comme 
il  y  ea  avait  à  Pise  et  à  Padoae;  à  sa  demande  « 
lautorité  publique  en  fit  la  dépense  eu  1567,  et  il 
en  fut  le  premier  soriatendao t., De  fréquens  voya- 
ges en  diverses  contrées  de  lltalie,  et  les  corres*» 
pondaaces  qu'il  ouvrit  areo  la  plupart  des  savans 

2ui  vivaient  alors,  le  mirent  en  état  de  rassembler 
ans  ce  jardin,  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  les  plantes  lea  plus  rares,  les  plus  utiles  et 
les  plus  dignes  d'être  l'objet  de  ses  observations. 
Il  y  consacra  de  fortes  dépenses,  auxquelles  con- 
courut la  libéralité  du  sénat,  mais  qu'il  supporta  en 
partie.ini -même,  aidé  cependant  par  plusieurs 
princes  et  seigneurs  italiens,  qui- savaient  à  quoi  il 
destinait  cette  riche  collection,  et  qui  applaudis- 
saient à  son  dessein.  Ce  dessein  éuit  de  donner 

(i)  Voyc»  ci-dessus,^  p»  96. 
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trne  description  gëneràle  dé  tûQfi  UM  objets  de  la 
»a1i)re;ne  pouvant  Toyagerenper'BÔnnèdMw'toDfc 
le  mofidé  potir  les  décrire  ^  il  avait  entrepris  dé 
réunir  sôtis  ses  yevx ,  h  IBologne^  lès  productions 
végétales  de  tout  ranîve^s.  Il  formait  éh  même 
tems  dans  sa  maison^  un  musœuin  des  deàrt  autres 
genres^  le  plus  considérable  peut-être  qttll  y  èot 
aloTS~3  et  une  bibliothèque  où  se  trouvait  tout  ce 
qui  existait  de  livres  sur  lotîtes  les  parties  de  la 
science. 

Après  s'être  entouré  de  ces  sources  abondantes 
et  de  ces  pnissans  secours^  comme  notre  illustré 
Buffon  l'a  fait  depuis,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
composition  de  son  grand  ouvrage.  Il  décrivit  dans 
le  plus  grand  détail,  en  treise  volumes  in  folio,  les 
oiseaaii,  les  insectes,  les  poissons, les  qtiadrnpèdes^ 
tous  les  autres  animaux,  les  monstres  mêmes,  et 
enfin  les  minéraux,*  les  arbret^t  les  plantes.  Il  né 
put  en  publier  lui-même  qu^  les  quatre  premiers 
volumes;  les  autres  ne  parurent  qu'après  sa  mort, 
et  en  différeos  tems.  -Outre  cet  immense  travail  ^ 
il  laissa  un  nombre  prodigieux  dé  traités,  d'obser- 
vationa,  de  lettres  et  d"*autre8  écrits,  conservés  en 
manuscrit^  dans  la  bibliothèque  de  l'Insfitat  de 
Bologne,  et  dont  rbistorîen  de  sa  vie  (i)  a  donné 
un^  catalogue  exact.  Lu  plus  grande  partie  est  re* 
lative  à  l'histoire  naturelle,  mais  on  y  voit  aveo 
surprise  une  fbale  d'autres  sujets.  Peinture,  archU 


(i)  Jl  conte  Gîopannî  FantuzzL  Cette  vie  fut  d'a« 
bord  publiée  seule  à  Bologne,  en  1774^  et  ensuite  in<« 
sérée  par  l'aateur  dans  ses  Scriuori  Bolognetù 
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tectare5  matiqne^  poésie^  antiquité,  histoire^  arts 
mécain\qneêy  géographie»  critiqae,  médeoine^  piii* 
losophie»  morale^  mathématiques,  et  même  théo« 
logie;  tantes  ies  soieaoes  fareot  ^a  ressort  de  ce 
génie  extraordinaire  ;  il  laissa  dans  toutes ^ës  preu- 
ves d&sa  force»  de  son  infatigable  activité  et  d^ 
son  profond  savoir. 

Agé  de  près  d«  quatre-vingts  ans,  il  demanda 
enfin^en  iÇao ,  sa  retraite  an  sénat,  qni  lui  en 
accorda  une. honorable.  Aldrovandl,  pour  lui  té- 
moigner sa  gratitude,  lut  laissa, par  son  testament j 
son  musée  et  son  ample  bibliothèque.  Le  sénat 
montra  beajicoup  de  sagesse  en  transmettant  ce 
legs  à  riostitiit  de  Bologne»  après  la  mort  dn  testa- 
teur.  Cette  mort  arriva  le  Jo  mai-i6o5.  L'Institut 
eonserre  -précieusement  ces  moaumens,  et,  pour 
ainsi  dire,  cette  mémoire  vivante  d!un  savant  qui 
fera  éternellement  honneur  à  sa  patrie,  Buffon,  à 
qui  il  appartenait  sans  doute  de  le  juger,  lui  reproche 
une  excessive  prolixité  ;  il  va  jusqu'à  dire  qu'on 
réduirait  à.  la  dixième  partie  son  ouvrage,  si  Ton 
en  retranchait  toutes  les  choses  inutiles  et  étran- 
gères au  au  jet;  il  ajoute  que  la  partie  historique 
est  mêlée  de  trop  de  fabuleux,  et  que  l'auteur  se 
montre  trop  enclin  à  la  oréduUté;  mais  il  n'en 
convient  pas  moins  que,  malgré  ces  défauts,  on 
doit  regarder  les  livres  A'AldrovQndi  comme  les 
meilleurs  qui  existent  sur  toute  l'histoire  natu-* 
relie;  que  le  plan  est  bon,  que  les  distribution* 
sont  judicieuses,  h»  divisions  bien  développées , 
les  descriptions  exactes,  uniformes^  îi  est  vrai,  maia 
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£(lè!i*8  (i).  Il  donne  enfin  à  l'antenr,  len 'titres  da 
plus  laborieax  et  du  pins  savant  de  tons  les  na- 
turalistes (2).  ' 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux ,  on  du  moins 
parmi  les  sa  vans  qui  firent  leur  principale  étude 
des  serreti  de  la  nature  3  Jean  -*  Baptiste  Portai 
quoiqu'il  ait  melë  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué« 
rilités  les  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  celte 
étude.  Il  naquit  à  Naples  vers  iH«  (3)«  et  s'ap- 
pliqua dé  bonne  heure  aux  8cienci*s  naturelles; 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  i^nguliers  dont  il 
ne  suivit  que  trop  Tcxemple.  11  voyagea  pour  éten- 
dre ses  connaiseances^  non  seulement  dans  toute 
lltalie  j  mais  en  France  et  en  Espagàe^  visitant 
toutes  les  bibliothèques 3  recherchant  l'entretien 
de  tous  les  satanF»  et  i;néme  des  ouvriers  habîleSj 
pour  apprendre  d'eux  ce  qui  appartient  à  leur  pro- 
fession (4)^  De  retcurà  Naples^  il  rassembla  dans 
sa  noaiêon  une  académie  des  stcrets^  où  personne 
n'était  reçu  s'il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  la 
découverte  de  quelque  secret  utile  à  la  médecine 
ou  à  ta  philosophie  naturelle.  Il  j  forma  aussi  un 
cabinet  en  tm  musée  des  curiosités  de  la  nature, 
qui  était  l'objet  de  l'admiration  des  étrangers,  et 
que  notre  savact  Peiresc^  voyageant  en  Italie^  vers 
la  fin  du  siècle 3  visita  plusieurs  fois  et  examina 
soigneusement  (5). 

(i)  Tom.  I3  Discours  préUmmaire,  in  4^.,  p.  jii« 
(a)  Ideniy  itid,^ 

(3)  Tiraboâchî^  tom.  Vil,  part.  I,  p.  397» 

(4)  Préface  de  sa  Ma^ie  naturelle^ 
Gasseiidi;^  Fita  PeiresWé 
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Les  folM  superstitieniies.  les  prédictions  astro*^ 
logiques  et  les  antres  prétend ups  mëtboHes  de di* 
TÎnatioD  qu'il  répandait  dans  ses  ooTrages,  trou* 
bièrept  pendant  quelque  tems  la  vie  paisible  et 
honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rome  en  prit  ombrage;  accusé  défaut  le  papej 
il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  mieux  sa  doctrine 
et  sa  conduite.  Il  mourut  en  i6i5j  emportant j 
malgré  ses  erreurs^  les  regrets  et  l'estime  de  tous 
les  savans  de  son  tems.  L'étendue,  U  subtilité  de 
son  esprit  et  sa  vaste  érudition  brillent  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour*  Sa  Magie 
naturelle  n'était  d'abord  qu'en  quatre  li^res^  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu'à  vingt.  U  prétendit  j 
rassembler  tout  ce  qu'il  jade  merTeilleux'dans  la 
nature^  et  tout  ce  que  l'art  peut  j  ajouter.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'y  ait  mis  beancoup  de  choses 
ridicules  et  puériles;  mais  il  est  certain  aussi  qu'on 
y  trouve  une  foule  de  bonnes  obserrations  sur  dif« 
férens  points  d'bisioire  naturelle^  sur  la  lunûèrei 
les  verres  optiques^  les  feuxd'artifice^lastatiquej 
la  mécanique  3  la  boussole»  et  autres  sujets  pa« 
reils  {i).  Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait 
été  aussitôt  traduit^  comme  il  s'en  vante  dans  l'é- 
dition de  1589 3  en  italien,  en  français,  en  espa-> 
gnf)!,  et -même  en  arabe.  Dans  celui  qu'il  intitnla 
Phytognomonica,  il  enseigne  à  connaître,  par  Tap- 
parence  extérieure,  les  vertus  internes  des  plates, 
et  par  suite,  celles  deè  animaux,  des  métaux,  de 
tontes  choses.  Il  aUa  plus  loin,  et  prétendit  assù- 

(i )  TiraJboschi,  p^  399, 
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jettir  aax  mêmes  lois  >  dans  sa  Physioqpmie  Au- 
main^  et  dans  sa  Physionomie  céleste ^  l^orpmeet 
même  le  ciel.  G  est  là  qu'il  se-  livre  sur-tout  à  des 
écarts  d'imagûiatîou  et  à  des  pnérilitës  indignes 
d'uô  savant  tel  que  lui.  Mais  il  se  montre  aveo 
plus  d'avantage  dans  plusieurs  traites  philosophie 
qnea  et  mathématiques  >  tels  que  ses  neof  livres 
tfur  la  Réfiruûtion^  ses  Eîémens  curs>ilfgnes,sen  li- 
▼res  intitulés /^nei^ma/i^ue^^  et  son  Traité  depers^ 
pectine.  Si  l'on  veut  un  oatalogne  complet  de  ses 
productions  dans  tous  les  gem^es^  oapeut'lc  trou- 
Tcr  dansNicéron(i).Ony  verra  jusqu'à deui  tra- 
gédies^ une  tragi-comédie  et  quatorze  comédies  « 
qui  ne  sont  pas^  il  s'en  faut  beaucoup^  des  chefs-- 
d'œuvre dramatiques;  mais  qui  sont  une  preuve 
de  plus  de  l'infatigable  activité  d'esprit  de  leur 
aute^ir. 

La  plus  importante  des  sciences  qu'on  peut  nom- 
mer auxiliaires  de  la  médecine^  l'anatomie»  fit  en- 
core de  plus  grands  progrès  que  les  autres  sciences 
naturelles.  Jacques  Bereoge r  de  Carpi  est  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  s  j  distinguèrent  dans  oe siècle; 
il  était  3  dès  iS^s^  professeur  de  chirurgie  à  Bo- 
logne. On  prétend  que  voulant  satisfaire  à-la-foit 
•a  curiosité  st^r  l0s  seerets  de  l'organisation  hu- 
maine» et  sa  haine  cantre  lesEspagnoIs»  i.l  ouvrît^ 
tout  vi vanSj  deux  hommes  de  cette  nation,  pouf  ob« 
server  en  eux  la  palpitation  du  cœur;  mais  les  es* 
prits  sages  renvoient  ce  fait  parmi  ceux  qui  n'on^ 
d'antre  fondement  que  la  crédulité  populaire  (^)« 

'  '  ■.   '  '    ■■"■'    '  '  ■■ 

(i)  Mémoires  des  Hommes  iHoftres,  tOia.  XUil* 
(»}  ïirftbodchi^  P*  a?* 
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Oa  loiattribne  Vinventionde  U  méthode  des  oqo* 
tioos  oa  frictions  mi^ roorieiles  daos  la  cure  des 
maladies  vëoërieones;  il  fut  do  moios  le  premier 
à  faire  de  cette  mëthode  ad  si  grand  usage*  qn'il 
en  fut  regardé  comme  Tinvealeor:  Il  tua^  dît-oo, 
beaucoup  de  malades»  maïs  il  eo  gnërit   eooore 
plus»  et  tout  en  tuaot  et  eu  guënssaut,  il  gagoa 
plus  de  Claquante  luilU  ducats,  Benvenuto  CttlUni» 
dans  sa  vie^ëcrite  par  lai"-aiéme(j),etle  Bembo» 
daos  une  de  ses  lettres  (2),  ua  pingoent  pas  en  beaa 
le  caractère  de  Bërenger.  M.  Portai,  daos  sf^aHU-' 
ioire  de  tanatonùe^  ouvrage  regardé  par  tes  ëtran- 
gers  mènies,  il  y  a  plut  de  quarante  ans,  commo 
classique,  dëtsille  avec  soio,  et  apprécie  avec  sa 
justesse  ordinaire  (5)  les  obserratîoos  et  les  dé- 
couvertes de  cet  aoatomiste»  qu'il  ne  nomme  que 
Jacques  de  Garpi,  nom  sous  lequel»  en  effets  il  est 
généralement  connu.  Tirabosohi  nous  avertit  ({) 
que  l'auteur  français  o  est  pas  aussi  eiact  sur  tes 
circonstances  de  sa.vic»  mais  elles  importent  moins 
pour  l'histoire  de  la  science,  que  les  observati<^is 
et  les  déconvertes.  Si  Jacques  de  Carpi  poBéren* 
ger  déeo^vrit  le  premier,  daos  l'oreille,  les  deus 
osselet»  appelés  le  mar4^u  et  l'eDolome,  et  dans 
Tœil,  la  pellicule  membraneuse  qui  est  devant  la 
rétine,  cela  suffit  bien  pour  justifier  sa  réputation 
et  le  ytre  que  M.  Portai  lui  (loque  de  Ton  des  res« 
taurateors  de  l'anatomio  cbes  les  mn<lerne8« 


(i)  Pages  33  et  tqS. 

<a)  Vol.  I,  l«tl    9. 

J3)  //iV/oÂe  de  V/tnatom*,  tom,  l>f.  S7a. 

(4)  Loc  dUj  p*  ac). 

9-  8 
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■!    .    « 


<i(titoa)ié  «fe  i^Miefoiw^  il  jretmi^  estais «is^  ooui* 
^é4oD0ati|>  qu'«A  ai»régé^  ftf^o  de  beUest fuites «ti 

De  Boti^gna  j  il  èe^r(ii«lit'  àiRime?  )d  f«p«^lë- 
Mébi  Vil  ^oulabiotityeiDeiti  l'j  mleoiirc^funls  y 
-  in^it^  piM^né  lis  mob^'il  atta  «'étekUv  à  Fjecmre  3 
<-  4â€iBtik^chrc>aTBH  i>èBWii>,  «on  lôft^^à  io»  dbnème 
<  )tf|>flii«5lpiiiitë4]e  Carpi.  Qb croît 'qa'ilj^pcstli)! a«- 
.€)«'«  la£o'<ie*«a*  TÎey  mais  on  i^oote  ^»fd4^  (prë- 

Vers  ce  mdfn«.  terne  (5)  ^  la  grande  Ifmièw  de 

)  ]'attat(AiMe"«iDd«r«è'5  Aadrë-F<aâa^»f'at»eè9  avoir 

4ê%taft^  BruxeHM^i  8a>  {MttKe,  Lo«nramj..-Ff»1s  et 

Mè&ipéllièr^  tîpt  ^^à*  l^i^tivatioiBiàQ  jfiéQaft, do  Ye- 

•  »iée>  forî!}ei«^<daoft  i'mtf^erûlé  'de-Padone^rLa  vie 

:  de  et^sarratit  ^niioger^^djpttt  Ja  fia  fot  très^oH^ea- 

r -ifwùê» '{i()3  H^â))pa»tk8iit  ifiointrcainoCre;  'histotl'e.  Il 

ne  profease  q^îo  paiàdaâtsix  aoràPadooerj^ais 

>  ee  fîM  atiSè2^^peBt»<;y  laisser  des  élèrei  .que/laeeiance 

>  eii»li>{]fte|)iiMi^}érpfuft>gi«iidft'inntrê^^      . 

(3)  1637. 

(4)  Att  rèlôitr  d)aA^?oyàfede-€b|iipfe^fd^  J^ra- 
fldem^  il  fat  jetë  par  la  tempête  dans  TAr^ft  SS^nte^ 
êup  nié»  «ôte  déaeile^  él  j^  ttioànit  de  ûdm  ^»de  mi- 
sire^  Uib  àcUAin  li^*        ,.  :  c>      .  i^ 


>  •  Le 'pi  a  s  iliii£ir«  dé  ùênx  qu'«n  Iv»  dotiû#  ordi* 

-  à  lAod^é  «d  jSaS  (i).  .lialffrë  oâ  grflpde  oëlébrî- 

-  ii<3  <m  «i#  ««it  -prtsqoe  rien  dt  Ja  Ti«»  «îoqo;  qo'il 

£141)^  loi^méme  d^ns  pèce  mcovia ;  qnSl  (prU.d  a- 
rd  l^bit.«oGli(f6iastiqa«3<«A  q«^iip«94da  m^ma 
U0  cftQODÎcat  ^  .maît  qufil  Je  qviiî^  kmUQl  ttj^rès 
'    ffowt  8#  Uv(ey.«0tiàreiir«iii' ji4'aoa^i^i«#  D'j^rè» 

maf  tfa'4|oe  fkar  l'ëtAde  appirofoiidît  H  «MÎdiie.qa  il 
•iîtd«  tes  <mrraga8  analiQMiqiimmaii.o^ii^i^  ai- 
$em  pour  qu!iL  kà  gardât  toil|l«  aa  vte^^aUf  rtêoii* 
|iaia«ai]Qe«t  oatrtapeot.qaa  leitfërilableaitUftefidea 
plqs  grands  maîtres  na  leur  costcurv^nl  paatoit- 
fonîia^ 

FalIopp€v  très-fcont  e^^orf»  prob^a  d'abcffdi 
'  Feriaçe»  enaoUeÀ  Pita|  ei  e^PÀPi^dcHi^i^ebi- 

-  rtii^ie,  i'anatainiB,  la  bolapjqiw^  Ije©  iî«a  >daaa 
aalteéet nière  -^tammfcétfid'^ùii  ne  êpHii  p}Q»qae 
pour  qtrelqn«  roy^sè  RoWi»  Ffe)wn0f,  à 
Milaû,- tantôt  pour  ajput0r  à  f^f  Qpgii^isviQeQs^et 
lantot^.app^éipar  1a9  pUia  gKP^datpmrfiiip^^es^ 

'  »potN*  :de&:  cnreè  difflcil^a  ;«(  da^<«^a,44i4>«rraHana^ 
l\  fit  auan  tm  voyage  «n  Fr2^e«  ai^^  d^»!  afluibas- 

—  .aadcur&.Téailieasf51j  et  même  no  antre  en  Grèce. 

Il  *       I  '   '     J         .U        i'J-     ..     ,>  !..  1. 

(i)  TirabQ&cbi,  tom.  VÔ5  paït,<Jl,  "j^.Sl^  et  iW- 
Wom.  Mo4en,^  tom.  11^  p.  ^37.  .  t  .-^ 

■^        Ja)^JVo«aé0i«»  du  lfrv/^<d^8«9,0^«^^/i^{Malla•i 
"    \^W  ii  le  ditjàvk  fin»  de  «m.  ^tOMm^uJL^*  «uc  la 
livra  d'Hippocrate,  Ve  im^:^i49 .Cfqti^i^  , 
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d'oà  il  dit  avoîi*  rapporte  une  plante  rare  (i).  Otx 
eroit  qu'il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
écrivit  ses  Ohserv.ationes  anatomicœ  (i),  le  plus 
estimé  de  tous  ses  ouvrages;  il  en  ooAiposa  un 
grand  nombre,  qui  ent  été  recueillis  en  trois  vo- 
\\xiï\e%  in  folio  (5).  Ce  nombre  parait  sur-towt  pro- 
digieux ,  quand  on  songe  combien  de  tems  il  lui 
fallut  donner  aux  chaires  qu'il  eut  toujours  à  rem*- 
plîr,  aux  autres  occupations  de  son  état  et  à,  ses 
-voyages;  quand  on  sait  enfin  qu'il  mourut  en  iS02> 
n'ayant  pas  encore  trente-neuf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  taleng 
étaient  supérieurs  Dans  ses  ouvrages^  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  ses  propres  travaux,  avec 
Justine  ;de  ceux  de  ses  cootemporains  ((),  avec 
admiration  de  ceux  de  son  prédécesseur  et  de  son 

(i)  Hinc  cum  ex  Grecia  affernem  hanc  plantam. 
De  mater  ia  me  die  a  ^  p.  ai. 

(a)  Imprimées  à  Venise.  1 56 r,ia  ft^,;  réimprimées^ 
dès  Tannée  suivante, à  Pndoue,a  Paris,  à  Cologne^  etc. 

(3j  Venise,  iÔ84i  x6o6,  etc.  Voy^zles  titres  de  tous 
les  ouvragés  compris  d^ua  ce&  trois  volumes  dans  Ti- 
raboscbi;  Bihliotk.  Moden,^  tom.  II,  p    a6o  et  suiv. 

(41  Jeau-Fhilippe  Ingrassias^  Sicilien,  mort  à  Pa« 
lerme  ,  eu  i58o  ,  qui  découvrit  le  troiaième  Qtselet 
de  Poreille,.  appelé  ré  trier  ;  Jean-Baptiste  Ca/iaai,  de 
Ferrare,  qui  observa  le  premier  lea  valvules  des  veines^ 
ont  dû  la  réj)utatiou,  et,  en  quelque  sorte,  la   pro« 

Îriété  de  ces  deuZi  découvertes  à  JPalloppe  lui-même^ 
qui  on  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux 
endroits  de -ses  Observatkmes  anacomica?,  1rs  renvoie^ 
avec  les  expressions  de  la  plus  haute  estime,  à  leurs 
véritables  auteurs  Tiraboschi,  ^tor»  deUaLettfir,  ital  | 
tom.  Yll^  part.  11^  p.  33  et  39. 
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maître,  ri^^a/^s  et  ayecvëpëralioD  de  sa  personne. 
S*écarte-t*il  de  ses  opinions;  té  trouvp-t-ildaosla 
nécessité  de  le  combattre  ?  C'est  avec  desmënage* 
mens  pour  Ini  et  ooe  défiance  de  soi-même  qui 
lai  concilient  nôn^senlennent  l'estime^  mais  tonte 
]a  confiance  du  lecteur.  On  lai  a  cependaiil  repro* 
cbé,  comme  des  preuves  d'un  caractère  féroce  (i), 
d'avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  Lomnies 
condamnés  à  noort^  et  de  les  avoir  fait  mourir  de 
la  manière  la  plus  convenable  aux  opérations aoa- 
tomiqnes  qu'il  faisait  ensaite  sur  eux.  La  mort  à 
)a<:{aelle  ces  malbeureux  étaient  condamnés  n'ote- 
rait  pas,  en  f^fiet,  à  de  pareils  actes^  foute  Tbor^- 
reur  qu'ils  inspirent  ;  niais^  à  IVxception  des  Oiser* 
if  niions  anatomiques,  les  ouvrages  de  Falloppe  ne 
furent  publiés  par  ses  disciples  qu'après  sa  mortj 
tels  qu'ils  les  avaient  recueillis  de  vive  voix»  par 
conséquent  avec  une  infinité  d'altérations  dantf  lo 
Bt^le.et  dans  les  idées;  enfin  l'ouvrage  où  il  est 
parlé  de  ces  opérations  (î)  est  9  dans  le  recueil 
généra!  de. ses  ueuvres  (5),  tout  différent  de  <e 
qu'il  était  dans  1  édition  donné*»  par  ses  élèves  ({)» 
et  ce  passage  5  ainsi  que  plusieurs  autres ,  ne  s'y 
trouve  pas;  il  est  donc  probable  qu'il  j  avait  été 
interpolé  (5). 

On  accorde, unanimement  à  Falloppe  plusieurs 

(i)  Astrac^  De  morh^vener.f  ëdit^de  17564  tom.Uj 
p.  143. 
(a)  D0  Tumorihus^  c  XIV. 
\i)  Venise,  .1606.  *         ,      ^. 
(4)  Venise,  x56aj  in^^.^  avec  le  traité  l?e  ukerihùs. 
.(5)  Tiraboscbi^  rj^i^oin.  iK/oc^e».^  tom.  JXy  p.  a5o. 
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dëcoaterte8«  oa  pldsiears  ddftcrîptiooâ  plaff«ïa'<ôtes  ' 
qn 'elfes  ne  Vav aient  ëté  jasqa'à  lai^  dans  lés  parties 
les  |>ld8  déEcates  et  les  moins  oonnnes  de  nos  M*^* 
gatte9(i);L»dëdoTi verte  des' trompes  qnî  pôrtetif 
sonnônor^  danSVorganifiatîon  setaelle  delà  femme^ 
lai' a  ëté  contesta;  Chi  a  m^tat  aîmé  croire  qnë 
Vaàdén  liiédécPii grec, Bropbilé,  é«lon  Te^  akis  (2), • 
ôa  RafQs  d'Eph^è,  setoblcë  au  tires' (S),  les  aVait* 
indiquées  et  décrites;  cfne  d'en  laisser  tonte  la  gloire* 
i  an  moderne;  maîs^ôatre  qne  ces  prétendaes 
descriptions  grecques  sont  si  imp^Hrfaites,- qu'elles 
laissent  àfanalomiste  italien  tout  fie  mérhe  de  sa 
décottrei^tè  ({),  la  gloire  de  FaHoppe  a  encore 
S^tèottei  foodemens^  et  perjohne  fie  peét  coatesteT 
lii  leto'progr^  qn8  loi  doit  rwiâftoftiîe,  bilé^hauft' 
Tsm^  qttll  occapè  parmi  les  savaiè  italiens  lespTus 
ilkwtrès./    "     '    '  '...-.'.•/. 

Je  poorrafs  ajoriter;  ici  les  noms'  de-  pltMlenrs' 
ansttombtes  et  des  listes  étifières d'ouvrages  d^'kna* 
tomîe,  qtd  tarent  alors  Beaucoup  deeélébrilé,  et 
dont  plîisîenrs  *el^  côntfcrTcnt  eno<trte;  mais  ces- 
aiuiples  indications  tiendraient' ici  frop  de  pia*3e: 
il  sniSt  d^;^  rappeler  les  noms  les  pkis  célèbres  et 
les  onvragés  les  pins  marqnans;  Tels  sont  encore 
le  nom  et  les  ouvrage»  d'E'usta^e  {  Bmrlolûmmeû 
Eusta^ù),  né  à  Safnt-SeveriOj  dans  ta  in^irehe 


M*M 


(i)^o^t  m  VckMy  ilKrlbdvife  l^uuOomiè  ^tdm 
la  Mrurgiey  tom.  1^  p.  S69  et  stiiy.  •     •  * 

(a)  M.  Portât. 

(9)  Dntens^  Rèeherthe^ ourlés \lèsmii^9fHs des mo* 
thrnês:,  lom.  tf,  p.  47»'^.  édSt.  (t^fô).-"  ' 

(4)  Timboschi/  Mièlhîki  âi^én:,  t.  il*  p.  «49^ 


d'Aaedae j,  .n^loQ  quelques  Aatears^  et  k  Saioia* 
Seyçrin^  en.'Caîabre,  seloa  dautres.  H  profet&a 
|ongrtei»8  àRoDiiç,.  cl^uu  le  collège  de  la  Sapieooe; 
il  JrpuWw  plju$iepr?  savaiis  éarks.  Il  eut  nir  poi*. 
saDt  prAtecleqr  da.D&  le  oardipal  Jules  dt  la.Ro- 
^^f^  (i),. auquel  il  éuU  atUché ,  ict  oependaot  il 
Tép/at  et,«j<mrut  pj|uvre;  Roogé  dégoutte  dans  les 
deçniè|çe&,aupics  de  sa  vie,  aee  doulemrs  le  dëiour-. 
naieç^  du  tPav^U;  sa  pauv^reU l'empêchait  de  ter- 
nwer  eli  de  publier  les  gravufe»  de  ^n  plus  bel 
owr«g^i  iivfiwt,  ea  ï,5U*  dan»  Wsûuffrances  et 
P^^^l^  daus  Uosisère,  une  Fie  laborieuse  et  utile. 
N>»t-i|  la^M^  q»« .«a, grands  Taileaux  anatomi^ 
9if«^,.iVea^niériië.ua. meilleur  sort;  il  en  avait^ 
faH  4eseiner  at  graver  ^a  coÎTre  quarante-six^ 
Jçr«|u'itji}<Kirut,  lia  restèrent  inédita;  ou  les  crut 
nieipê  perdus  jusqu'au  pontificat  de  CUmeot  XI: 
ila^&jpei»^  alors  reirouvis^et  U  magui&oence  de  ee 
pape  fit  pour  eux  ce  qu'elle  fit,,  deux  ou  troi?  aaa 
aprêsy  pour  la  Meialhtheca  de  McrcMi.  Les  Ta- 
^«oXf^natonûques  Â*Emt4icim  furent  publies 
pacaea  ordcea  età  sévirais  (a).  C'est,  d'après  cet  te 
^ieo  (|WU8  ont  i%é  réimpriinéB  plusieurs  fois, 
BwisAFecde  cou  relies  ooteset  de  aodveaux  écUir- 

.""  ■!■■<■  ».    Il»   f    'fiuii     ■'     ,,    ,,    ^p  .1,  fc.»    ^,,    I,,    ^,.,^.»    ^ 

U)  Qu'il  Bevfiin^fàfi<MitffbtidNrayeo«e|urq^i^y«it 

rfte^yy»j>la»^de  dJmyiiantt  am  anpatayant  y  sons  le 

»»taLt<b  jri|)es>.lf  y  <kiBitt)e  1^  fait  mt  distractii^n  IM. 

PertaL  niùt.  de  ^4tMtpnii,^  tom.J,  p.  6od.' 

•  (a)  Tiihuloe  anatomieœ  quasé  tênehns  tâfuiem  vin- 

^ioepias  y  profffa$i0n^  ni^tis^M^   iUt4,str4yit  Joannes 
M0nm  l^^nÙiiL  Rwtt^itcjH»  \%  M. 
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cissemeDs^  et  qu'a  ëté  faîte,  entre  àutres^rëdtlton 
la  plus  esliraée,  Leyde,  i')ii.  Les  Opustuies and* 
tomîqaes  â'Eustachlo.,  d'abord  imprimés  séparé- 
ment, ot  ensnîte  recueillis  en  un  seul  volume  (i); 
son  Traité'des  RemSy  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  dents^ 
sur  Toreilleet  sur  plusieurs  antres  sujets,  contien- 
nent  de  nombreuses  déuouveftiBS  et  des  observa- 
tions aussi  neuves  et  aussi  fines  qu'exactes.  Il  prë« 
tendit  toujours  avoir  observé  le  premier  l'étrier  d« 
Toreille ,  dont  Faltoppe  avait  attribué  hautement 
la  découverte  à  an  autre  anatomiste  (2)-  Peut-être^ 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois^la  même  observa- 
tion fut-elle  faite  par  tous  les  deux  enmèmetems; 
lisais  on  ne  peut  soupçonner  un  homme  du  saroir 
et  du  caractère  de  Falloppe^  ni  d'avoir  tgtioré  oa 
fait  si  intéressant  pour  la  scienc'e^ni  d'avoir  Toalà 
dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  contemporains^ 
qu'il  0^  connaissait  pas,  pour  en  enrichir  un  autre 
<|a''il  connaissait  encore  moins  (5). 

Conduit  à  la  médecine  par  les  sciences  qui  l'ai- 
dent et  «^ui  l'éclaireot  »  on  se  trouve  instrnit  ea 

(t)  Opusada  anatomiea  :  nempe  de  renum  struc» 
tura,  tjficio  et  adimrùstrat'onef  de audiius  organis; 
0f$àm  examen;  demotu  capitis;  de  venaqua  oû^vyoLS 
mfcis  dicitur,  etc.;  de  dentibus,  Venise,  lô 64»  in  4^  • 
II. parut  une  nouvelle  édition  de  ces  Opuscules,  don- 
née par  l'illustre  Boerhaave,  Leyde,  1707,  in  8^.  ;  et 

ils  furent  réimprimés  à  Delft/  1736^  m  8^.4  avec  de 

très-bonnes  gravures, 
(a)  Jngrtusias,  Voye%  ci-dessos^  p*  116,  note  (4)* 

,  (3)  Ingrassiasj  né  en  Sicilr,  vécut  prtsc^ue  toujours 

dans  cette  ile^  ou  à  IMapleSj  où  ou  lui  avait  éWvé  une 

statue. 


Ifraode  partie  de  l'histoire  de  U  mëdecîoe  elle- 
même  ;  il  est  peu  de  ces  botanistes^  de  ces  natara* 
listes,  de  ces  aaatoinistes  célèbres,  qni  ne  fussent 
fùédeoinsGependaDt,  si  l'on  vonlait  encore  nommer 
et  faire  connaître,  même  sommairement,  tous  les 
sa  vans  mëdeeins  qui  dorent  alors  une  grande  rë« 
potation  à  l'exerpice  et  à  renseignement  de  cette 
science  même,  et.  qui  laissèrent  j  dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  monomens  de  leur  savoir  « 
CD  fatiguerait>4  esprit  du  leotVur  et  lesien.  Ou  sait 
d'ailleurs  que  partout  où  se  rencontre  à«la'fois« 
dans  le  même  art,  une  si  grande  foule  d'hommes 
céièbres,  il  y  a  |onjours  un  choix  à  faire  dans 
toutes  ces  célébrités.  Le  tems  seul  fait  assez  biei» 
ce  triagie,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  ensuite  défairo 
r<euvre  da  tems.  Laissons  donc  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  8cience,dansleshistoir<»8  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  villes  dlt||(le,  dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s'y  conservent,  et  ne  citons  que  ceux  qui  peuvent 
encore  s'entourer  de  quelques  glorieux  souvenirs. 
Celui  qui  en  rappelle  déplus  glorieux, est sans^ 
doute  U  nom  de  Fracastor;  m§is  quoique  ce  nom 
appartienne  à  juste  titre  à  Thistoire  de  la  médeoine» 
rhistoire  de  la  poésie  le  réclame  pk»  jastoSiswt^n* 
core;  quelque  habile  médecio  qu'ait  été  Fracaslorj 
il  fut  encore  plus  grand  poète;  nous  le  retrouverons 
non*seuIemeot  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle,  mais  le  premier  entre  les  pre- 
mière* Nous  retrouverons  aussi ,  inais  parmi  les 
pUiiesophes^  un  autre  médecin  aussi  fameux  que 
Fracastor^  s'il  a'est  pas  aussi  honorablement  cé<- 


lèMe  ;  oVftft  Jémne  CaiidftU)Aatfe«^  dé»bf ai^IffM 

tl àmit  oome  pttvbr lilœ, ^arcii; a  bitB^beaqaoïu) 
d  a«Pe!P<l'tiiie  fMe«nfibw  Jaëtéi»^  l»rdi7, 
do«l«â  p4rk»enBiii»p0t)i|f,ii  Je  fO|li«iHr«oawnt> 

^^omi»  ¥iU0  d^Ita&îe  ii«rafièeinfcbrpeat-Af«ki» 
pHi»  ^ffod  Miplm  i)8<  Biéëwjîii»  <ino  JPertare.;  ^. 
aa^mod^emnè  Jonîlakradaipkiidcnépwtatioii^t , 

ooW6*«aiiço«  :B«i*i*;a/ai,  w»  pire,  Ibî  dfrnrnrœ  . 
M«orid  «0«3  ooiom*  s'ikene  préiagé  qu'il  doi  ^gakr  » 

crA*«««e*(i>  Ilfit  de  8f  fomè8.A«daa  àr«wir«r**, 
,  »rM  de  PérKaP«,  «pi'tl.  y  Itrt  flmtt^  frofemor  de 
di»lWîl«f«*j  i*é«  f ag«  <k  élxi-bmt  «o«.  à  viaet^ik 


y  Wtttwt/*fe  il  aili»  «inuita  «aateair'i  a  Fadcae^eet 
à  Iok»gwj,  wê»  tf^èu,  daioaot  ptèfioiiiîonaiihdolo**' 
«ij^êsj  pWtoi<^li«qû«vn,aiWBMrtiqoaa3  attPDBV^ 
Wiqii*83  *ëdîo«)#»  uti»ttéisai<w.  Bt>é Aîèr  «ëdedn^ 
à  »*ngtîioi4Wj-^08^  chi'priiM»liëMdrtwrt?i  qui  fut 
<^^^  ïèfidteii  Herciii^i  11^  it  i^  ^umi?.ea,Fr««i(ïe  > 

'  ^ï^^^Çofe  îi  qwr  règnàf t  ■  <f ««ptf ffr  di«  anai  et  qui 
avait  appris  à  estîmer  Ws  ôflvans  itâlîéu^  av^îi  uo^ 
#1  haute  opinion  de  Brasavola ,  qu'il  jx»i  fxcp^ii, 
d'a)è4jl^r  d»s  flënMide.lrfr  i^i'dcuiswitl^sat^aiîiueai 

_, '       '         '•  j  •   ■  j       «  ,  ■ 

(1)  Tiraboschij  p.  6».      ^    .    -'     *      .  .      .V 


Hîelitl»  ^qni  Mmk  jtAon  -Ib  pMOM«r<  9rt»  Jà- 
FM<w(»)«  0if^&.lM  dit4ls  àlfilioanitl  «t  fier** 
eaUi  il)  dMitîl  aefii**pâftv«eitl9flMetitJefiiédeaiak 
maî*^W«oiM«Hlnf<MtkM>le  pupePaolIII  etlM-* 
per^lir  duirlM^Qttiat  le  odoiabAteat  liaiia  dot. 
maladies  graTea>  etil*  r^mpsQaèrettt  par  de^ 
powr^awr  huniiiiirfe  A^nèt  la^dtaleetiftae^  U  pro-* 
iefia  dans  i^aobfmtké,.  aima  le*phii  graïad  M%ïf  la 
pbHoaopy»  QBlaraUa.  U  ëuH  aafttojt  boteoÎBtej  et 
eœrêteaau  oh»  lai^  k  ^isasdii  Irait  ^.«11  iardin  d» 
plaiilatranet  at^derîohat  ooUaatwat.  4iraTerataiitr 
d'^oooapatioas  et  detotat^  il  'éorimt  et  ptitbll»  nn 
trèt^and  nombre  d'ovvragot»  d^oAaafbiogrtpbe» 
oiitreoiimllttaÎ9Miiaeaieflrt(leiriîttratr(aj^.C«t  lifre»^ 
ont  beancampt  perdu  eLaileixr  «enonidiée;  Ofiait  #11 
j^eraba  «iMrore  airea  itàérii  l'^ûadioatioa  de  plo* 
tîtar»rèaiÂdet  ipi'iititttrèidMiilt  pnaiaiers  00  oît« 
entre  auiaéi  k  déooolioii  d«  hoîa  d'iaJe,  Vellebofe 
•eîrvlemavoarepn^eii  fwtiaaaifa^'HUtvavt^  eto. 
Cette*  vie i^  «aLaetîveiett  aï  honorable^»  ne  fat  pat 
loogneç-etiefaiitenniade  J»  om(f«iMiU'«auq  ihm* 

Gellerde  Tiioaiae'dè  Ravapat»  ùkid#ti«»4|«i.,«e 
fat'goère  oaoiot  célèbre  qoi  hû  (5^fo0mifaîli.ai^ 

(1)  Cet  ordre  fat  «nli  peu  de  tffta  tprfi  V  pti^ 
^aon  le  psQ^^^sant  me^re  (^  ss^  c^â.  Le.pj}'- 
blic  nmt  par  li^i  donner  le  titre  avilissant  de  couier 
à  toutes  tieles,  {ifîercuré  de'  France,  jniMety  premier 
cshier  fti4  )?.''■ 

(«)'<BAtae  ^AOtre»  le  docteiun  •  Ltlntt  i<7rt«ipQlt<  €m^ 
êuU/mU  4^ps.  VpifTrtge..iiiVta&f.;  ,1^  vUnjfftfwa* 
MuscB_prasdifoUjey  commentiy  Mantoae^  i?^* 

l[Tr  L'abbé  PrPaolo  X^înarihi  ^  tom.  II  ,  de  s»« 
il^'critt,  Rat^enn.y  p.  »»7,  ttCt    *'î    t,  .•  >    <•<'-».   (* 


l'SJ  HISTOIRB   LirrfalilIBI   ir'lTA&ll. 

coDtraire ,  un  rare  rxen^ple  de  «^.ttrëe^  sî.ellé  se' 

fnt  étendue,  comme  on  Ta  ëcri^  jusqu'à  1  fige  de 

cent  vingt  ans  ;  mais,  en  «corrigeant  quelques  er«^ 

reurs  de  date«  Tirabosrhi  cite  encore  un  ouvragé 

que  Tbomar  ërrivil  à  quatre-viogt-d eux  airs  (i), 

et  il  penQOdrut  que  deux  ans  après. Il  riut  à  (a  rare. 

étendue  de  son  savoir,  le  surnom  de  PhUoleguê,- 

sous  lequel  il  est  ordinairement  désigué  par  les 

anteurs  contemporains.  Son   nom  de  famille  était 

GiapoUi  ou  Gianozù;^i3  quant  an  nom  de  ^ffii«* 

^A^^qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois,  oela  vint 

peut-être  de  re  qu'ayant  acronipagoé  Je  comte 

Guido  RcvgotiCy  dont  il  était  médecin ,  dans  ses 

eipéditioos  milit;tires,ce  général  lui  permit  d'à joa« 

ter  le  nom  A*t  Rangone  à  son  nom  et  à  ses  surnoms. 

Apl*ès  plusieurs  anuées  d'enseignement  à  Rome^ 

à  Bologne  et  à  Padoue»  il  alla  s^'établir  à  Venise , 

où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 

de  son  art.  Ou  peut  juger  de  sa  lortune  par  le  noble 

emploi  qu'il  en  Ot.  Il  fonda  et  dota,  à  PadoDO,  un 

collège,  th  trente-<ieux  jeunes  gens,  partionltère* 

ment  de  Ra venue,  sa  patrie,  devaient  être  instruits 

dans  tontes  Jes  sciences  ;  il  pourvut,  par  une  rente 

annuelle,  à  leur  entretien,  à  celui  de  leurs  profes* 

sears  et  des  hommes  chargés  de  prendre  soin  d'eux 

dans  ce   collège  ;  il  y  attacha  une  bibliothèque 

nombreuse  et  choisie,  un  cabinet  d'iustrumens 

de  maibématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 

de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à  ses  frais,  l'église 

de  Saint<-J«lien,  de  Yenise,  sur  les  dessins  du  eé* 

(t)  Tom.  Vil«  part.  4»  j^.  54^ 
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Mhre  arohiteote  Sansovino^  aeWe  de  Saniô^Gemî' 
mano  fat  r«staarëê  et  enobelite  de  même;  enfin  it 
laisêa  on  foods  poar  servir,  obaqae  anoée,  à  la  dot 
de  dix  jeaoes  Véoitieoaes  II  n'est  donc  pas  éton- 
nant qne  Venise  Tait  fait  chevalier  de  Saiot-Mafc^ 
lui  ait  consacré^  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  insoriptions,  et  qa''il  ait  é%é  frappé  jusqu'à 
cinq  médailles  en  son  honneur.  On  chercherait 
en  vaio  dans  ses  ouvra ^es^  on  plutôt  dans  uncer* 
tain  nombre  d'opuscules  obscurs  qu'on  a  de  luij 
les  fondement  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortune  ;  il  les  dot  sans  doute  an 
bonheur  et  à  (''habileté  de  ses  cures^  plus  qu'à  ses 
écrits.  On  cite,  parmi  ces  derniers  ,  un  livre  oh 
il  enseigne  »a  pape  Jules  III 5  et  à  oui  veut  l'ap- 
prendre, le  moyen  de  vivre  au-delà  de  cent  vingt 
ans  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n'en  pro- 
fita guère  ^2)  ;  mais  c'est  peut -être  au  titre  seul 
de  cet  ouvrage  que  Thomas  le  Philologue  a  du  la 
réputation  qu*on  a  voala  lui  faire  d'une  incroyable 
longévité.  ' 

Jean-»Bapti»teilfdA/6riio  oti  da  Monte ,  de  Yé- 
rone^  médecin^  helléniste  et  antiquaire,  dont  Maf- 
feifait  un  grand  éloge  (5),  et  dont  il  cite  un  grand 
nombre  donvraees,  mourut  en  i55l.  Falloppe 
l'appellait  la  lumière  de  Sùn  siècle  (i)  ;  mais,  dîans 
le  notre ,  c^tte  Inmière  est  tont-à-fait  éclipsée. 
L'article  que  le  P.  Niceron  a  consacré  a  Jérôme 

(i)  De  vila  hominum  ultra  lao.an/iof  proWàhêtkdck 
{%)  Voyez  cî-cletisus,  tom    IV,  p.  6d. 
(S;  Ftrona  iUustrata,  part.  Il,  p.  333. 
(4)  i^tf  morbQ  iialkcQ,  x.  XXX.  VJU 


1^6  HlSTniRt  Lin*RAt*X   ft^TALU; 

'  Mereurîate'^  dfe  Forli-(i);  et'lè  tîataloçtfcqti'il 
donne  de  ses  nonobreirtes  pVo^Oôtiô'ns  ;  n^a't  pa« 
empêche  M.  Portai  die  témoigner  poûHuî  un  grébd 
mépris  (2).  Ko  ire  cô  mépris  et  f  admrratîôu  \yrt)- 
diguée  auirefôis  à  ce  d43Cteur  et  à'ses  écrits  ^'îî  y 
a  sans  doute  un  milieu  à  prendre;  raa»ïs  Tii'âbttsi- 
chi,  en  rëclamant  avec  douceur  cofntr'i  lâBétrtefnee, 
peut-être  un  peu  trop  dure,  de  l^estimabltr  atffeur 
français,  cJommernçe  par  dire  :  J&  ne  «tnu  pâfe  mé- 
decin (5)  î  jû  tié^t  ixxvè  pas  pîuà  qtiê  kiî*  «t  t^n- 
'  trerai  moins  encore  qt/H  ne  l'a  faiit  daiifc  ce  prbeè». 
La  vie  de  Mercuriale  fut  lon^e  et  hetirtufte;*Re- 
tiré  daiis  sa  pairie,  la près  arvoirlong-ietoir  professe 
et  pratiqua  fructuexrseaitrot !a  mëd«eide,  it'motâ'ot 
de  la  pierre  en  iCo6,'âgë  d'emrironf  soiK«rt«f*dl»- 
huit  ans.  Ce  qui  paraît  întfubttabJe;  c'c«t  qu'il  " 
n'étaîf  pas  seulement  hsbilc  riiéABcm,  tdmi  savant 
dans  les  langues  anciennes/  daM  liîéétstiqti  WéfO* 
en  philosophie^  el  même  en  aiistrmioime/et  ^a'il 
;oignait  à  beâucoot)Me  «âvotr  un  câracftèfè^^Jtî- 
inable  e.t  ùn«  grande  pureté  de  moeurs.     '   • 

Yifelor  TùncwelH  avait  rcndci'j  Ibng*^  tems 
aTant  tous  ces  médecitis,  de  ^i^aiids  sertwcs  à  la 
«ciénce  etl  l'érddilioii  médicale,  et  raéme*à  l^éru» 
dîtion  litleVaîrte.  îfé  à  V«mse,  en  liu^,  «letédans 
les  aUuk  UDiTcrsités  de  Pafdotreet  de  Bologirti  et 
détenu  professeur  à  Vcm^,îl  fot  le  premier  à  y 
•       ■   ^  -  •     '   -  •  -      — ^ — i..^^ —  '\   — -  »    '■« 

"    (t)  Minéif^  éé9  Bimmes  iUamrw.  ^  XXYi* 

(â)  Himir€  dt  i' ^natomie ,  t^m.  IIj  p.  17^  etc. 

(^)  TirabosChi,  page  ôju  ,       ^  „     . 

(4)  Son  .'traité  Vè  etne^  Ofmka^tie»  ^ÉUFurw$ 
iecuones  ne  30BI  ^i  saiw  q«sl<{tt»  H^Èat:         "* 


,i^x|>U^aBr  ânr  lf«  lestes  grecs»  Hippoorate  et  Q^ 
.  ÙeB«.«i  fititacus  sts  efforts  pour  baonir  vies  écotefl 
'  ]^  .barbarie  de  la  mëdeciœ  arabe.  Il  p^Iia  aussi  le 
.  ^cwer,  <la*s  leur  langjQje  originale,  les  ouvrages 
,  de  Thxmislius  et  de  Jean  le  ^rammairieof  le  n^»- 

.mii£ld'Ëpiçtète>  avec  le  oemmeotaire  d'Arrien; 

.  rbistqire  (l'Alexandre^  du  juéme  auteari  le.  F/orî- 

rlç^um  de  àtobëei  les  œuvres  d'Hësîode^  eï  celles 

/.  d«  pUsieqrs  autres  auteurs  grecs,  qu'on  oe  con- 

Dtlifiaaitjinsqii 'alors  que  par  des  traductions  aussi 

-barbares  qTs^iuBdèles.  Ce  savant  monrat  à  Venise, 
,  <en  i565.    »   .      . 

,  D'autres,  non  moins  savans  que  lui  dans  leslaa* 

"goef  anciennes,  refi^placèrent, par  des  traductions 
.rlMiocs  jplus  ël^ntes,  '  ees  premières  et  informes 
.  tradn&tions*  Marco  F^io  Celvi  de  RsTenne  ee 
..4istiBgn:e  entre  eux  tous  par  retendue  et  l'impor- 
.  Mfxoe  de  son  travail,  parla  singularité  de  sa  vie,  sa 
^  '  pai^vretë  et  st.&  oialbejirs.  Il  était  né  dès  Tan  i^^c, 
.  :  p^uiaqu  il  vivait  à<Ronje  en  1 5^0 , et qn'i[l  a vaitalors 

quatre- vingts  ans  (i  ).  Il  y  était  nniquem^nt  oecopé 
'^rrài9  sa  Iraduction  de  tonalea ouvrages d'âippocra te. 
.  (  Il  ausait  robscuritéetla  pauvreté  ^  comme  d'antres 
.  fâment  I9.  renoaunée  ^t  lea  richesses.  Son  mépris 
«  Ç^Ol^p  ^argent  allait  jmsq«'à  lui  faire  refuser  oelnî 
^  qnilni^taH  «fTert,  lorsqu'il  n'en  avait  pas  un)>e- 
.  «oin  absolu  '  Léon  X  lui  Aiisait«ae  pension  qui  lui 
..  4tait  pajrée  j^ar-  moisj  et  qu'il  donnait  la  plupart  du 

ieiB&>à.s«is  4»*aM»s..ei,M«s.4ttia«  Il  xijiM  en  vrai 

itbosehij  f»  ig«  .-. 


;|J|S  niSTOIRI   lilTISEAlRB    d'iTltlI. 

ttoScicn,  se  nourrissait  de  lëgameis  «  et  tra raillait 
dans  une  espèce  de  petite  loge,  qu'on  pouvait  ap« 
peler  le  tanoean  de  Diogène.  A  peine  échappe  à 
tine  maladie  dangereuse  »  oansée  par  lexoès  da 
travail^  et  peut-être  aussi  par  ce  mauvais  régime^ 
il  rAfMimmeoça  à  tr;ivail)er  et  à  vivre  comme  anpa«- 
ravant.  Le  grand  Baphaëi  d'Urbio,  alors  au  com- 
ble de  la  faveur,  de  la  richesse  et  de  la  renommée, 
le  cuUivair^raimait  comme  son  maîire  et  son  père^;^ 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  pins  temirea^etpoup- 
Tojait  à  ses  besoins  autant  que  ce  bon  et  singulier 
Tieillard  voulait  le  permettre.  Ëafin»  ce  qui  est 
biep  honorable  pour  un  homme  si  peu  connu ,  et 
ce  qui  f<Durnit  une  nonvël|e  preuve  de  Tosage  où 
était  Ripbael  de  consulter  des  savaos  sur  les  sujets 
d'autiquité  qu'il  traitait  dans  ses  tabieanisil  corn* 
muniqnait  toutes  ses  idées  au  vieux  Marco  Fa^io^ 
et  déférait  à  ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fmet  la  réooo>pensedetantde 
travaux  e^  de  vertus  ?  L'historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l'apprendre  (2)  L  armée 
dd  connéiable  de  Bourbon  saccagea  Rome;  ce  qui 
se  périt  point  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
se  racheta  que  par  de  fortes  sommes.  Calvi»  ré- 
duit à  une  ioi^igence,  volontaire  peut-être  «  mais 
profonde^  hors  d'état  de  payer  le  prix  énorme  qu'on 
lui  de'nan'iaitpoursa  rançon,  traîné  hors  de  Rome, 
et  traité  sans  pitié,  mourut  de  fatigue  et  de  faim 


(i)  Ad  hune  omnia  refert^  hujus  consîUo  acquie'^ 
9cii    CfI.  Calcagn. 
(%)  Yaltiianos,  De  Littéral,  ii\fclici%*^  liy.  lU     ■ 
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iêoA un  hâpiUil;  Iwiirétixeoeela senl^  ajout*  l'an-' 
Uur  de  ce  trisie  réoît^  qae  sa  tradaciton  d'Hîppo* 
Gvate  avait  été  pabliée  à  Rome  peu  de  joofA  aapara* 
TaDt  (i)«  Etqai  sait  si  ce  qui  contiolait  Falenanu9y 
ne  consola  poîoi  atissî,  à  ses  deraiers  momens  ce 
TÎeiUardÎQCîtrt  a 0^3  triste  et  trop  fréquent  exemple 
do  sort  des  sciences  et  des  saifans  »  an  miJien  des 
furenrs  de  ce  prétendo  art  de  la  guerre,  qni  u'eal 
que  l'art  de  la  barbarie  et  la  destraotion  de  tons 
les  véritables  arts  F 

.  Un  médecin  'OOoinK  connu  enooreqne  le  traduc- 
teur d'Bippoorate,  François  Severi  d'Argênta,{\»t 
la  victime  d'uoe  antre  ennemie  dts  la  civilisation^ 
FintoUrance  religienee.  Il  mérita  les  éloges dn  sa- 
vant Paul  Mannce  3  par  l^amoar  et  par  les  talens 
qu'il  montrait  pour  les  beiles^fettres^  dont  il  joi- 
gnait l'étude  a  celles  de  son  état;  mais  on  dé(;oii- 
Trit  qu'il  était  infecté  des  opinions  nou relies,  qu'il 
était  même  positivement  hérétique,  Eretico  Ge^r» 
gianOi  dit  Tiraboschi  (2)  ;  c'était  sans  doote  ah 
très*grand  crime;  je  le  crois 3  sans  savoir  ce  qne 
c'était  qu'un  hérétique  géorgien,  et  sans  avoir  ta 
moindre  tentation  de  m'en  instruire.  En  consé- 
quence» il  fol  décapité  à  Ferrâre«  et' ensuite  bru- 
63  le  7  septembre  iS^o. 

Les  histoires  littéraires  3  particulières  et  géoé- 
rales^  ajoutent  aux  médecins  qui  acquirent  de  la 


(i)  Ceci  prouvt,  comme  l'obserye  Tiraboschi,  p  6$^ 
que  cette  traduction  parut  en  1627.  quoiqu'on  ne  cite 
eommunément  que  1  édition  de  1^9. 

(a)  ÉAjCt  cU*f  p.  71.   ' 
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eël/ébritédans  les  aaiversitës  itali^ones^  ôeuxqui, 
êaos  le  lirrer  au  professorat,  exercèrent  avec  dis- 
ilnctioo  leor  axi,  et  ont  laissé  dans  qaelqaes  oit* 
Tirages  les  preo^es  de.levr  savoir;  oeoz  qui  furent 
attaches  à  dififërens  prioces  et  furent  auprès  d'eux 
êu  ia?eur$  ceuxeofin  qui  furent  appelés  par  des 
fx^uFerains  étrangers ,  par  les  empereurs  et  les 
princes  d'Allemagne^  les  rois  de  France,  etméoie 
les  monarques  du  Nord  :  chose  assurément  tràs* 
houorablepourritalie,  et  qui  confirme  de  pluseu 
plus,  dit  i^historieh  de  sa  littérature  (i),  l'hono- 
rable titre  qu'on  veut  loi  disputer  en  ▼ain^de  mère 
des  4ciences  et  de  maîtresse  du  monde  entier. 
Mais  nouSj  qui  ne  lui  di5j)utoos  pas  ce  titre,  noas 
pouvons  nous  dispenser  d'«ntrer  dans  de  si  longs 
détails  pour  prouver  qu'il  loi  est  du. 

Ne  nous  privons  cepend^ut  pas  de  nous  rappeler 
â  nous-m^eii»  que  danscette  branche  de  connais- 
sances humaines  comme  dans  t6ntes  ies  autres , 
François  I  fat.  véritablement  pour  nous  le  père 
4e6  lettres,  qu'il  fit  venir  à  sa  cour  Guido  Ouidi, 
noble  florentin,  qui  professait  aveo  éclat  laméde- 
«iu«| qu'il  lui  donna  le  titre  et  l'emploi  de  son  pro« 
mier  médecin,  et  lai  confia  la  chaire  demédecioe 
dans  le  collège  royal.  Il  parait  probable  que  ce  fut 
Te  poêle  Mamanni^  alors  en  grande  faveur  à  la 
.cour  de  Fnance,  qui  inspira  eu  rot4'idéed'^app6l«r 
son  compatriote  Guidi  (2).  Il  y  trouva  un  autre 
florentin  célèbre  dans  les  arts /Benvènuio  Ccllini, 


o^mmmm^i''^ 


(i)£roc.c/<.,p.  79* 
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qui  parle  plasîears  fois  de  hûdaosrhUtoîrc  Jcs» 
vie.  Ce  fut  è  ParU  qu'il  publia^en  i54i,  les  livres 
des  anciens  chirurgiens  grecs,  trarf uîls  en  lalin^  et 
dëdiës  à  FrarçoisI  (i).  Après  la  mort  de  ce  grand 
roi  (2),  Guidi,  rappelé  à  Florence  par  le  doc 
Cosœe  I,  eut,  auprès  de  cp  prinoe,  le  m^me  titré 
qu'il  avait  eu  auprès  du  roi  de  France.  Il  ëtait  ec« 
clësiastique;  François  I  loi  avait  donne  plnsittir^ 
ricbcs  bënëfices;  Cosme^  par  une  généreuse  éuiu- 
lation^  lui  en  ronfcra  plusieurs  autres^  et  y  ajouta 
la  première  chaire  de  ^nédecine  dans  l'université 
de  Pise,  on  Guidi  professa  pendant  environ  vingt 
ans.  Il  y  mourut  le  26  mai  iTBq.  Son  corps  fut 
transporté  à  Florence,  et  on  lai  fit  de  magnîGuues 
funérailles.  Il  était  de  l'académie  Florent ine^  dont 
îl  avait  été  consul  en  ib^Z*  Salçinô  Sahini  lui  a 
consacré  un  long  article  (3)#  et  'donne  une  liste 
exacte  de  ses  œuvres  3  tant  latines  qu'italiennes  ^ 
soit  OM^dicalea^  sôit  littéraires.  La  plus  grande  par* 
tie  ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 

S\  les  découvertes  de  Tanatoroie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie,  qui  eâ 


)i)  Chirurgia  e  frœco  in  latinum  conversa,  Vido 
Vidio  Florentino  interprète  cum  nonnuUis  ejusdent 
Vidii  commentariia;  Paris  ,  i544j  in  fol.  C  est  uue 
partie  de  la  grande  collection  des  anciens  chirurgiens 
crées,  qui  est  encore  inédite  à  Floreiice,  dans  la  bi- 
bliothènue  de  Saint-Laurent^  et  que  Toilius  se  pro- 
poeait  ae  ^traduire  en  entkr  lonqu*il  mourut. 

(a)  Le  3i  mars  1547. 

(3)  Fasti  cçnêolari  deWaetsad»  Fhrent.^  p.  xi5^  etc. 
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fit  de  svrprenans.  Ilfi  fioot  coosigaés  dans  an  grand 
nombre  de  traites^  que  les  gens  de  l'artcoDffnltent 
encore  comme  des  ouvrages  classiques  et  origi- 
naux (i).  L'usage  des  armes  à  feu^  de  venu  fréquent 
depuis  la  fin»  du  quinzième  siècle  »  et  les  guerres 
eontinuelles  qui  désoUient  alors  Tltalie» attirèrent 
une  attention  particulière  sur  Tes.  plaies  des  armes 
à  înu,  et  engagèrent  les  plus  habiles  cbirnrgîeos  k 
servir  rhumanité  par  leurs  écrits  sur  ce  sujets 
comoie  ils  le  faisaient  par  leurs  opérations.  L'uu 
des  premiers  qui  parnrent^  et  aussi  l'un  desmeiU 
Jeurs^  est  celoi  d'AIfonso  Fern'^NapplitaiD,  méde- 
cin du  pape  Paul  III  (2).  M.  Portai  s'étonne  qu'un 
si  bon  ouvrage  soit  si  peu  counu^  et  invite  lesétn* 
dians  en  chirurgie  à  le  lire  attentivement  (î).  D*aa* 
tres  auteurs  traitèrent  ce  même  sujets  et  d'autres 
sujets  encore  qui  n'élaient  pas  d'un  intérêt  moins 
général.  Le  Génois  Jeao'de  FigOg  qui  florissait  à 
Home,  dès  le  commencement  du  siècle ,  favorisé 
et  largement  récompensé  par' Jules  II«  et  par  son 
neveu  le  cardinal  de  la  Rovère«  avait  publié  «  en 
iSi^f  un  traité  de  la  chirurgie  pratique,  qui  fut 
Téîmprirrié   plusieurs  fois  et  qui  -a  été  traduit  ea 
latio^  en  italien»  en  français  et  en  allemand. 

Cet  habile  homme  eut  des  élèves  non  moins  ha- 
biles^ entre  autres  Mariano  Santo  ^  né  à  Bariette# 
dans  le  royaume  de  Naples,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu'on  a  appeU  long-tems  la  grande  opé« 

fi)  Tîraboscfai,  p.  88. 
a)  De  iicU^ttarum  sw9  arekîbutorum  vulaerihuêf- 
hyon,  1Ô54. 
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ration^  ou  le  grand  apparf'i]^  pour  l'extraction  de  la 
pierre.  Il  écrWit^Kor cette  maladie  cruelle,  deux 
livrée  (i  ),  iinprimég  pour  la  prfn\iêre  foi»  à  Venise, 
eo  1 53 5.  Gaspard  Toghacozzîy  di*  Bologne^  dutra 
célébrité  à  une  opératiou  cbirurgicalr  plus  siugn- 
Hère;  elle  consistait  à  refaire  an  DatoreF  !«*  nez, 
les  oreilles»  les  lèvres^  ou  toute  autre  partie  du 
visage  lorsqu'on  les  avait  perdus  Couper  une  par» 
tie  de  la  cbair  d'un  bras,  mais  de  nianière  qu'elle 
y  reste  attacbée  par  Textréutité  de  ta  peau;  sou- 
lever le  bras»  appliquer  la  cbair  ainsi  attachée  à 
la  partie  qu'on  veut  rétablir,  eo  prenant  soin  do 
retailler  et  la  plaie  du  visage  et  le  niorcean  derbair^ 
en  sorte  que  oc lni«-ci  s'ajuc^te  parfaitement  à  l'autrej. 
enfin  tenir  le  bras  ainsi  élevée  et  la  cbair  appliqués 
à  la  partie  et  serrée  avec  îles  bandes  jusqu'à  ce 
que  les  doux  plaies  soient  cicatrisées,  et  que  la  peau 
du  b'rafi  étant  coupée^  la  partie  du  visage  soit  en<* 
tièrement  refaite  :  telle  était  la  métbode  ingénieuse 
de  Tngljacozzi.  Il  en  donna  l'explication  et  en  dë« 
crivittes  procédés  et  les  instrumens^  dans  un  où* 
vrage  imprimé  à  Venise,  en  iSq*}.  11  annonçait, 
dans  le  titre  ^ie  son  livre^  que  cet  art  avait  étéin« 
connu  jusqu'alors  (2);  cependant  d'autres  cbirur» 
giens^  et  avant  lui^  et  de  son  tems,  en  avaient 
fait  usage  (5);  mais  aucun  n'avait  sans  doute  pu- 

» 

(i)  De  lapide  renum  et  de  veaicœ  lapide  excidendo: 
(a|  De  curlorum  chirurgia  per  intitionemy  seu  </# 

narium  et  aurium  defeclu  per  insitioneni  arte  fuie* 

tenus  ignota  sarcienaoy  etc. 
(3)  Cet  art  avait  été   pratiqué  ^   dès  le  quinzième 

siècle  ,  en  Sicile  ^  par  un  père  et  uu  fils  ^  nommée 
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Mië ]r8 procédés  de  TopératioD;  elle  éuit  restée aa 
«ombre  de  ces  secrets  et  de  ces  cures  locales  qui  so 
traosofiettent  dans  des  famUleA;  il  la  fit  ou  crut  4a 
moins  l'avoir  fait  entrer  le  premier  parmi  les  mé- 
thodes régulières  de  l'art.  Il  mourut  deux  aos  après 
la  publication  de  son  ouvrage  (i)  »  à  Bologne >  sa 
patrie5HaD6  l'uni versilé  même  ou  il  avait  été  éle* 
jPi  et  d*où  Von  peut  dire  qu'il  n'était  point  sortie 
puisqu'il  y  professait  Tanatomie  depuis  iS'^o,  et 
qu'il  n'avaità  sa  mort  que  ciaquaute-trois  ans. 

Le  dernier  ohiro  rgieo  célèbre  de  ce  sièMe,  et  le 
phis  célèbre  de  tous,  éleadit  dans  Je  siècle  suivant 
sa  longue  carrière;  Gîtolamo^Fairizio  d*Acguii'^ 
penden/âièiaii  né  vers  1 557^  dans  cette  petite  ville 
de  l'état  de  l'Eglise,  de  pareas  nobles,  mais  pau- 
vreSj  qui  l'envoyèrent  cependant  à  Padoue^  ache- 
ver ses  études.  lient  le  bonheur  d'y  être  accueilli 
par  qi?irK]ues  patriciens  de  Venise»  de  la  famille 
Loredano;  logé  dans  lenr  maison^  et  soutenu  par 
leurs  Bienfaits»  doué  d'un  esprit  vif,  d'une  mémoire 
étoonanle^  et  déjà  très  -  instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine 3  il  Gt  bientôt  des  progrès  qui 
étonnèrent  ses  maîtres  mêmes.  Le  savant  Falloppe 
était  du  nombre   Son  élève  lai  succéda»  en  1565» 

'  dans  la  chaire  d'anatomle  et  de  chirurgie»  et  ce 
fut  avec  uu  tel  snccès  que  ses  honoraires  »  aug- 
mentés d'année  eq  année^  furent  enfin  portés  jus- 

.  qu'à  mille  et  onise  cents  ducats.  Enfin»  lorsqu'il 

JBrancn;  et  avant  eux,  dans  le  même  siècle,  par  Vin* 
*  cent  Vianeoy  né  à  Maida^  en  Calabre^  qui  parait  ea 
avoir  été  le  premier  iiifretfteur.  Voy.  Tiraboschi»  p*  9a* 
.  (j)  £a  1699. 
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eut  reiupU  pendant  treote«4tx  ans  cette  ehaine^  il 
lai  fat  fait«  pour  toote  sa  ▼ie>  une  rente  ano««lte 
de  mille  écus  d'or»  toat  la  senle  condition  cp'il  00 
sertirait  point  des  états  de  là  république.  Le  se* 
oat^  en  augmentant  et  assurant  sa  fortnne^  y  ajou« 
ta  les  digoitës  et  les  faonoeurs;  il  le  fit  citoyen  do 
Padoue  et  ohetalier  de  Saint<~Maro.IUui  aocortia 
une  grâce  à  laquelle  lamour  de  V Acquapendtnie 
pour  son  art,  le  rendit  bien  plus  sensible.  Piso 
avait  déjà  depnis  loog-tems  un  amphithéâtre  d'à* 
oatomîe  ;  Pavie  en  avait  élevé  on»  en  1 552,  à  son 
exemple;  ce  grand  moyen  d'instrnotioo  manquait 
encore  à  Padoue;  elle  en  dut  un  aux  instances  du 
savant  professeur  et  ï  la  libéralité  de  la  repu* 
blique  qni  Je  fit  construire  en  iSg}.  Falrizio  pa* 
raît  avoir  été  snjet  k  qnelqnes  inattentions  et  à 
quelques  bizarreries  d'esprit  qui  loi  attirèrent  plu* 
fieurs  querelles.  Il  s'en  fit  une  avec  tons  ses  élèves 
allemaudç»  parce  que«  dans  une  de  ses  leçons  d*a«- 
xialomie«  traitant' des  muscles  de  la  langust  il  avait 
jnài  parlé  de  la  prononciation  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  iGoS^  k  Padoue  1  en  pleine 
ruoj  avec  un  .autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il 
était,  il  parcourot  la  ville  avec  des  gens  armés^ 
cherchant  et  menaçant  son  adversaife:  ce  qui  fit 
dire  qu'ail  savait  se  servir  du  fer  pour  antre  chose 
que  pour  disséquer  descailavres(i).  Mats  letems 
efiace  ces  taches  légères.  Le  ridicule,  passe;  les 
grands  services  et  les  grands  talens  restent  seuls. 

(i)  Lettre  de  Pignoria,  dans  les  Leidprt  d*U^mni 
illustridel  secoh  aVU^  p.  a(s 
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Les  cures  admirables  qoe  faisait  VAcc/uapen^ 
^ente^  et  pour  lesquelles  il  ^taii  appelé  dans  I«6 
différentes  cours  d'Italie,  et  uiéme  d  au-delà  des 
monts,  ajoutèrent  considérablement  à  ses  richesses. 
11  savait  à  propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins 
en  refusant  de  le  recevoir  On  lui  offrait  alors,  aa 
lieu  d'honoraires  >  des  préseos  rares  et  précieux» 
Il  en  forma  un  cabinet  à  part,  et  nous  apprit  soa 
secret  en  faisant  graver  cette  inscription  sur  la 
porte:  Lucn  neglecli  lucrum.  Il  usait  généreuse* 
ment  de  sa  fortune  ety  proportioijnait  ses  dépen* 
ses  ;  il  eu  faisait  sur-tout  de  splendides  dans  une 
belle  maison  de  campagne,  appelée  la  Montagnuota^ 
sur  les  bords  de  la  Breota,  oii  il  recevait  et  traitait 
ntagniBquement  les  gens  de  lettres,  ses  amis,  et 
les  personnes  du  plus  haut  rang.  Enfin,  pour  der« 
nier  bonheur ,- il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit 
jusqu'à  près  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  mourut 
à  Padoue,  le  2i  mai   1619.  Tomasioi,  dans  set 
Eloges  (1),  a  pourtant  prétendu,  mais  saos-preu* 
v<(s,  qoe  les  parens  de  FahrivOt  impatiens  d'héri* 
ter  de  son  bien,  hâtèrent  sa  mort;  que  le  voyant 
se  rétablir  d'une  maladie  dangereuse,  ils  en  avaient 
pris  si-peu  de  soin,  qu'il  était  retombé  malade,  et 
que  se  sentant  mourir,  il  avait  protesté  devant 
ceux  qui  l'assistaient,  qu'il  mourait  empoisonné.  • 
Ses  ouvrages  d'anatomieet  de  chirurgie,  impri- 
més plusieurs  fois  séparément,  le  furent  ensemble 
à  Leipzig,  en  1687  (2),  et  ont  èké  réimprimés  à 

(i)  Tom   I,  p.   3i8. 

(a)  Hieronymi  Fabricii  ah  Aquapendentê  opéra 
&mnia  phjrstologica  et  anatomicay  etc.,  in  fol. 
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Ley^e^  en  173';.  On  dîntingne  sor-toot  parmi  set 
traités  anatODTÎqiies»  cplaî  qui  a  ponrobiêt  legi^aU 
pules  dwi  veines  (i).  Il  donne  lieu  à  de  grandes 
dîsotissions  sar  le  véritable  auteur  de  la  découvert* 
de  la  oiroulation  du  saog.  La  connaissance  des 
valvules  est  te  premier  fondement  de  cette  dé<*oo* 
verte;  TAci^uapendente  publia,  pour  la  premiers 
fois^  son  ouvrage  à  Padoue  en  i6o5  ;  et  d'après  te 
témoignage  de  Gaspard  Bauhin^  son  élève,  il  avait 
commencé  dès  iSiJ^  à  parler  des  valvules  dans  ses 
cours.  Cependant  on  veut  en  faire  honneur  à  Pao^ 
la  Sarpif  qui  a  tant  d'autres  titres  k  une  juste  cé« 
lébrité  ;  ou  veut  que  ce  soit  dans  tes  entretiens  de 
ce  savant  frère  servite,  que  t Acquap^ndpnte  eut 
appris  ce  qu'il  donna  pour  sa  découverte;  mais^ea 
1 57/i,  Sarpi  n'avait  que  Vingt'^eux  ans  ;  il  habitait 
Mantoue,  et  séjourna  encore  à  Mklan,  avant  d'al« 
)er  se  fixer  à  Venise.  De  plus  5  l'Actfuapendenie 
était  un  homme  sincère  et  modeste;  il  reconnaît, 
dans  une  autre  occasion,  qu'une  observation  im- 
portante snr  l'uvéie ,  appartenait  è  ce  mime  Fra 
Pamlo-;  cependant  il  ne  dil  rien  de  lui  en  parbnt 
des  valvules,  et  il  s'en  attribue  ouv(»rtement  la  «ié* 
couverte.  Ces  raisons  sont  d'une  force  à  laquelle 
il  paraît  difficile  de  résister  (2). 

On  remarque  encore  dans  les  œuvres  <\e  Fahri* 
ZlO,  son  Traité  du  langage  des  bêtes  (3);  il  y  son^ 
tient  avec  eapcit  ce  système  ingénieux  ,  embrassé 


(1)  De  venarum  osfiblû. 

(a)  Voy.  Tiraboscfai,  p.  45-47* 

(3)  Jh  hrutorum  io^uslL 
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et  fto'uteou  wiepuia  par  iia  j^iiite  franoaîf  qui  oe 
8*e0t  pa«  vaoté  de  lasoarce  où  il  lavait  pris.  Maia 
I98  ouvrages  qai  font  le  plus  d'honneur  à  ce  graad 
chirprgiea,  sont  oeox  qu*îla  écrits  sur  la  cbirur* 
gie.  M.  Portai  en, a  donné  l'entrait  (i)  et  en  a  fait 
i'éloge  avec  une  impartialité  qui  Ini  a  obtenu  de 
la  part  des  Italiens  de  justes  suffrages  (2).  Onac« 
cnsait  VAcquapen dente  d'avoir^mpruntë  la  plu» 
part  de  ses  principes  da  ohirargien  français  Paré, 
tf  Si  ce  savant  a  fait  quelques  emprunts,  dit  en  £• 
oissant  M.  Partais  c'est  à  des  auteurs  italiens  qa'tl 
doit  tout,  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  9« 

Les  sciences  physiques  furent  aidées  et  goidéee 
dans  leurs  preooiers  progrès  par  de  bonnes  traduo* 
lions  des  naturalistes  ancien»;  les  progrès  non  moins 
remarqnables  des  sciences  mathématiques  le  forent 
de  vùèiùe  par  de  bonnes  tradnetions  des  anciens 
«aathéniaticiens  grecs.  Les  quinze  livres  d'finclide^ 
déjà  plus  anciennement  traduits  en  latio^ le  furent 
de  nouveau  et  mieux,  en  i5o5«  par  Bai^tolommeo 
Zamberli;  un  mathémaiicien  plus  célèbre, ifêeco-* 
là  Tariagîia^  dont  jerepçirlerai  toat-à«rheure,les 
traduisit  en  italien  avec  do  savans  commentaires; 
il  traiioisit  etcoma.enta  de  même  les  œuvres  d'Ar^ 
chimède.  Je  reparierai  aussi  du 7tlaiiro2/co, Tondes 
deux  traducteurs  latins  des  Sphinques  de  Théo- 
dose (i) ,  et  qui  traduisit  aussi  plusieurs  autres 
-      .  ^  ■         ^__— .^.^^___^^ 

(i)  Histoire  de  V  Anatomie,  tom.  11^ 

(a)  Voyez  Tiraboschi,  p.  95. 

(3)  Loc.  cit.,  p    aa. 

J4)  L'autre  traducteur  fat  Platon  de  Tivoli.  Sa 
version  latine  est  de  i5t8;  celle  de  Muurolico  ne 
parut  que  plusieurs  années  après* 
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math^aticieos  greos»  Les  qnatre  livres  des  Coni» 
qaes  (l*ApolloDÎn8  ^  traduits  pai*  le  noble  vénitien 
Jean-Baptiste  Mémo  ^  ne  forent  publiés  qa*apfèf 
sa  mort,  par  son  fîls^  qaî  oe  savait  point  da  tout 
les  aiathënfiatiqaes  ;  et  I»  traduction  do  p^re  a 
beaucoup  souâert  de  Tif^ranoe  da  rilsgr^(i). 
Deux  traités  de  Héron  d'Alexandrie  forent  tra- 
duits, l'un  en  latin  1(2)^  l'autre  en  italien  (3),  par 
Bemardi/to  Baldi,  qne  noôs  retrouverons  oà  Ion 
ne  trottve  guère  les  grands  mathénMtiotens,  parmi 
les  bons  poètes.  On  trouve  parmi  les  victimes  de 
l'inquisition,  oe  <foi  parftît  moine  extraordinaire  » 
"François  Barozzi ,  savant  et  noble  ▼ënîlîcn ,  ira- 
dooteor  latin  du  premier  de  ces  deux  mêmes  traU 
tésy  et  qui  le  fut  aussi  do  commentaire  deProakis 
sur  le  premier  livre  d'Euclide*  Sans  noos  étendre 
feur  ces  traductions  plus  que  nous  Karons  fait  snr 
les  autres,  nous  nous  occuperons  davantage  de 
leur  aoteop;  il  ne  doit  plus  se  représenter  à  nous 
dans  cette  histoire»  et  il  s  j  présente  avec  des  traits 
qiu  méritent  d'être  observés. 

François  Barozzi ,  de  l'une  des  plus  auctennes 
familles  patriciennes  de  Venise,  s'était  distingué  de 
-bonne  heure  par  les  qualités  de  l'esprit  les  plus 


i*«i 


.    (i)  Tiraboschi,  tom.  VU»  part.  I»  p.  411. 

(a)  Sur  les  machines  de  guerre:  ïiet*onii  Ctcsihîi 
Belopoëca^  seu  Telifactiua^  graca  et  latina;  interpre' 
U  et  icholiaête  Bern,  Balao  qui  vitam  Heronis  ad» 
didit,  AugsbQurg»  b6i6,  in  4^. 

(3)  Sur  les  automates  :  Dî  Heroae  Alessandnno 
DegU  automati  «  ovwero  macchine  se  mov^nti  Ubri 
due  tradoui  dal  grêCQ ,  etc.  Veoise  ,  1669,  ^^  4^*» 
s6oij  idem*      ... 
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rareSj  aoxqneltesfl  joignait  Dn  caractère  libëralet 
magnifique.  Il  ëtait^  dit  l'aatear  d'no  de  ses  ëlo- 
ges  (1)9  péoëtrant  dans  la  philosophie ^snbtil  dana 
les  mathématiques^  profond  dans  la  théologie.  Les 
langues  grecque  et  latîoe  lui  étaient  atissi  familiè- 
res que  sa  propre  langue.  De  ses  voyages  dans 
plusieurs  états  de  l'Europe  et  dans  une  partie  de 
l'A-sie^  11  avait  rapporté  une  superbe  collection  de 
livres  précieux  M  de  manuscrits  originaux.  Il  avait 
publié  de  savans  ouvrages,  entre  autres  ces  deux 
traductions  d'Héron  et  de  Proolus  («),  quil'aTaienl 

(i)  Girolamo  Ghilini^  élog.  manusc.  dté  parlda«- 
zucbelli,  Scritt  à* ItaL,  tom.  Il,  part.  1,  p.  4x1* 

(al  Procli  Diadochi  comntentaria  in  Ub,  /,  élément 
tt>rum  Fuclidis  latine per  ir.  Barociuniy  cum  eius» 
énn  schoUis;  Padoue,  1660.  in  fo\,  ^^  Heronis  liber 
de  machinit  belUcis  et  Goeodesia,  latine  per  Fr.  Ba^ 
rocium^  cum  ejusd  scholiis,  Venise  167»,  in  4*^.— 
Vain(i  ses  autres  ouvrages^  on  en  distingue  un  éciit 
en  italirn  sur  le  jeu  des  nombres  ,'  dont  l'invention 
est-  attribuée  à  Pythas^ore.  Il  nobilissimo  ed  antichism 
simo  giuoco  Piiagorico.  chiamato  Hitmomochia^  cioè 
hattagUa  di  consonanze  di  numeri ...  In  lingua  yol^ 
gare  a  modo  di  parafrasi  composta.  Venise  ,  i^1^$ 
jn  A.^  avec  6gures.  Cet  ouvrage^  qui  n'est  guère  qu'une 
traduction  de  celui  que  lé  daupninoia  Boissière  avait 
pvbbé,  en  français  et  en  latin^  Paris^  16Ô4  et  iôÔ6y 
in  8^.  (  Voy.  Tarticle  Boissibbe  dans  la  Biogr.  imiV.» 
et  les  Annales  encjrclop.  die  1817^  V.  %^^)$  fut  tra- 
duit en  allemand  i>ar  le  prince  Auguste^  duc  de  Bruns* 
wick  et  de  Lunebourg^  et  public^  avec  des  additions^ 
à  Leipzig^  1616^  in  fol. ^  sous  les  faiiz  noms  de 
Gustave  ôelenus,  dont  Tun  est  l^anagrame  d'Auguste^ 
et  l'autre  fait  allusion^  en  grec,  à  la  ville  ducale  de 
Lunebourg.  Cette  édition  est  belle  et  très-rare.  Ba» 
resM  a  aussi  laissé  un  traité  latin  de  Cosmographie, 
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mis  en  rektîon  avec  ce  qu'il  y  avait  alors  en  fia* 
Tope  de  plasréièbres  mathëinaticieDS.  I)  florîssait 
4cpaia  la  moitié  da  sièf^le  et  était  dans  an  ago  avaa* 
eé,  lorsque,  vers  le commeocemeat  de  1689,11  fut 
dénoncé  an  saint  Office,  pour  crime  de  sorcellerie 
et  de  magie.  Une  commission  fut  nommée  pour 
examiner  sa  bibliothèque,  que  l'on  supposait  rem* 
plie  de  livres  impies  et  empoisonnés.  On  procéda 
en  sa  présence  à  cet  examen  ;  et  tandis  qu'il  répoa* 
dait  par  des  explications  et  par  des  exi^uses  a  m 
questions  dn  commissaire-inquisiteur,  il  eut  Ta- 
dresse  de  dérober  à  ses  recherches  deux  caisses  d# 
livrée  défendus.  Mais  le  tribunal,  instruit  de  cette 
insulte  faite  à  son  autorité ,  procéda  secrètement 
pendant  dix  mois  contre  BarozziiC^inae  informa* 
tion  à  sa  manière  sur  ce  qu'il  appelait  la  mauvaise 
vie  et  les  mœurs  irréligieuses  de  l'accusé,  entendit 
des  témoins,  rassembla  de  prétendues  preuves,  et 
enfin  ne  le  voyant  point  yenir  à  résipiscence  ,  se 
trouva  forcé,  pour  le  bieu  de  son  ame,  à  le  faire 
arrêter  et  jeter  en  prison* 

Le  malheureux  vieillard  cooHnencapar  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires;  mais  voyant  que  la  procé* 
dure  devenait  de  jour  en  joar  plus  rapide  et  plus  sé« 
vère.,  quo  sa  vie  même  était  menacée,  il  entra  en 
négociation,  et  se  laissa  engagera  promettre  que 
si  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  ses 
biens,  il  confesserait  la  vérité,  c*e8t*â"Klit:e  en  lan- 
gage dn  saint  Office,  qu'il  avouerait  tous  les  crimes. 


» 
en  quatre  livres,  Veuifie,  i585  et  tS^d,  in  8^.,  dont 

on  a  uae  traduction  itsdisaae  -,  \cms»,  1607,  la  ^^9 
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▼rais  ou  faaz^  dout  il  était  accusé»  Il  eonfessa  ào^oà 
bautemieotet  sîgnadesa  main:  Que  setroQ^ant^it 
y  avait  quelques  anoées^  daos  Tile  de  Caodie^  il 
avait  pris  ie  soin  d'y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  manuscrits,  en  grec  etjen  latin,  qui 
traitaient  de  différeos  sortilèges,  de  nécromancie^ 
d'art  magique  ;  qu'il  s'était  exercé  dans  cet  art,  et 
avait  fait  plusieurs  expérienoeset  plusieurs  conju- 
rât ions  d'esprits  4  «otre  autres  celles  que  Pierre 
d'Abaao  et  Corneille  Agrippa  enseignent  dans  leurs 
livres;  qu'il  »vait  un  fils,  né  en  iS^o,  auquel  il 
avait  cru,  au  moyen  de  ses  sortilèges,  pouvoir  en • 
seigner  toutes  les  sciences;  qu'il  avait  aussi  une 
fille  qu'il  avait  mariée,  et  qu'il  avait  rendu  sa  fille 
et  sou  gendre  complices  de  ses  sortilèges;  qu'i} 
9^YÛt  pour  élève  un  certain  Daniel  MaUpiero,  à  qui 
il  avait  enseigné  la  sphère,  et  ensuite  la  magie;*... 
•qu'ayant  obtenu  par  ses  enchantemons  (  ce  fait  est 
le  plus  curieux  de  tous),  qo'&yaui  obtenu  de  faire 
pleuvoir  en  Candie,  où  régnait  une  grande  sèche* 
resse^  la  pluie,  aoooiripagnée  de  tempêtes  ^  tomba 
si  abondamment,  qu'entre  autres  dommages  qu'il 
eu  sonffi'it,  un  moulin  qui  lui  appartenait  fut  dé* 
truit»et  qu'il  y  perdit  plus  décent  écvs  de  reatfs; 
Satisfait  de  ces  a  veux,  qui  ne  prouvent  rien  dans 
l'accusé  que  la  crainte  dune  mori druelle,  le saini 
Tribunal  «6  imitant ,  coopme  il  le  dit  dans  sa  sen« 
tence  (i),  le  Dieu  de  bénédiction  qui  ne  veut  pas 

(i)  Rapportée  par  MazzucheïU^  dans  les  notes  de 
Varticle  narozzi^  p.  41a.  Il  ne  cite  que  le  commen* 
cément  et  I4  fin  de  cette  erntefice  ;  mais  il*  indique  là 
source  d'où  il  l'a  tirée  ^  et  ou  To»  peut  la  trouver 
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1«  mort,  mais  h  conversion  du  ptScbeur^VAnlant 
cepçadaDt  qxse  les  péchés  du  coupable  iie  restent 
pas  impunis^  et  qucceux  qot  seraient  tentësde^U 
miter  appreoneot  parcet  exemple  à  fuir  uqh  telle 
apostasie  ou  toute  aptre^  usant  enfin  largetneot^ie 
la  miséricorde  qu'ail  lui  a  promise,  le  condamne 
d'abord  à  rester  en  prieon;  ensaîte^  ponrconsa* 
crer  éternelleir.ettt  la  mémoire  du  mépris  qu'ail  à 
fait  do  signe  sacré  deUcroix,  le  condamne  à  payer 
dans  un  terme  qni  lui  sera  fixé;  cinquante  ducats 
entre  les  mains  do  révérendissime  tfrciievèqne  i\e 
Candie  ou  de  son  vicaire^  dont  on  fera  une  croix 
d'argent  ponr  l'usage  perpétuel  et  Fornement  de 
oette  cathédrale;  antres  cinquante  d usa ts  à  I*é?éque 
dé  jRelimo,  dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son 
église;  de  pins,  il  9e  confessera  et  oommunierli 
aux  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée,  et  il  en  ap- 
portera la  preuTe  par  écrit  au  saint  Office,  soit  du 
Heu  où  la  sentence  est  prononcée ,  eoit  de  tooft 
autre  lieu»  quand  il  aura  pin  an  saint  Tribunal  dé 
le  délivrer  de  prison.  Item,  il  dira  tous  les  jours 
pendant  un  an,  à  genonx  devant  un  crucifix,  cinq 
Pater  y  deux  Ave  et  le  psaume  Miserere ,  et  de 
même  tons  les  dimanches,  le  psaume  Qui  habitat^ 
l'exhortant  d'ailleurs  à  tenir  tonjonrade  l'eau  bé- 
nite dans  sa  charmbre ,  pour  le  défendre  die  taivt 
d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a  en  des  liai- 
sons fauTili^es;  se  réservant,  ledit  Tribupal,  k 


tont  entière.  On    en  conserve  une  come  manoecrite 
dans  la  tibliothèqae  saobroiiienne  de  MilaD^  UtmuMC, 


pouvoir  (i'ajouter>  de  climiaaerjd'ftltërer,  de  chan- 
ger eo  tout  et  eo  partie  ladite  senteoce.  99 

Oo  ignore  combif*o  de  tero»  on  homme  aassi 
distiogaé  qde  Barozzi^  dans  la  société  et  dans  les 
•ciences,  resta  soamis  par  grâce  à  cette  manière  de 
Tivre,  et  quelle  fut  Tannée  de  sa  mort.  Il  ny  a  riea 
à  dire  cur  cette  sentence;  l'inquisition  &'y  montre 
dans  toute  sa  naïveté.  Et  c'était  à  Venise  (i),vers 
la  fin  du  seizième  siècle!  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  .tard  (2)  que  le  grand  Galilée 
fut  forcé,  par  les  mêmes  craintes,  d'abjurer^  comme 
des  hérésies  contraires  à  la  foi,  les  vérités  qull 
avait  démontrées^  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
universellemeat  reconnues  (3)? 

Revenons  aux  principaux  traducteurs  des  ma- 
thématiciens de  l'antiquité  j  qo*i]  serait  trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  savant  Frédéric  Commandino;  W  ne 
parut  avoir  appris  les  mathématiques  et  la  langue 
grecque  que  pour  entendre,  et  interpréter  les  an« 
teors  grecs  qui  ont  écrit  sar  les  mathématiques.  Il 
naquit  à  Urbin^  en.  1609 «Après  y  avoir  étudié 
sous  les  plus  habiles  maîtres,  il  fut  recommandé 
par  Tunti'eux  (4)  au  pape  Clément  TIIj  qui  le  fit 
Tenir  à  Rume  avec  le  titre  de  son  camérier  secret 
et  ia  fonction  particulière  d'avoir  av^c  lui  de  sa- 
▼ans  entretiens,  aux  heures  de  liberté  que  lais- 


m 


(1)  Vanise  était  regardée  comme  la  ville  d'Italie  la 
inoins  infectée  lie  supcrutitions  papales. 

i%)  En  i633. 
3)  Que  le  âoleil  est  fixe  »  et  que  la  terre  tournft 
(4)  ùiàmpietro  de'  OriBUth 
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làient  à  sa  Sâîotetë  tes  aff^iires  pabliqaes.  Après 
les  disgrâces  de  ce  pontife,  CommancUno,  resté  sans  ' 
emploi,  a\U  étudier  pen<laot  dix  ans,  à  Padone^la 
pbilosopbie  et  la  médecine.  Reçu  do  ttear  k  Fer* 
rare,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  y  exerça  quel- 
que tems  Tétat  do  médecin  ;  mais  le  godt  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  les  maChérnatiquesremportft 
eufia,  etj  après  quelques  déptaoemeus  et  quelques 
essais  de  fortune  qui  ne  lui  réussirent  pas  mieux 
que  le  premier,  il  revint,  en  îSfjS  ,  à  Urbin,  dans 
la  maison  même  oh  il  était  né,  et  s'enfonça  tout 
entier  dans  ses  études.  Ce  fut  alors  qu'il  traduisit 
en  latin  lesélémeas  d*Euclideet  un  nombre  pres- 
que incroyable  d'ouvrages  de  Ptolémée,  tl'Arobi- 
inède,  d'Apollonius,  de  Pappus  ,  d'Aristarque,  de 
Héron,  eto.  accompagnés  de  notes,  d'expHcatious 
concises  et  de  corrections  du  t^xte,  ou  il  se  mon- 
tre aussi  savant  critique  qu'belléniste  et  mathé- 
maticien (i). 

Mais  il  ne  semblait  être  né  que  pour  traduire 
les  anciens,  et  il  fut  beaucoup  moins  beureus 
dans  quelques  composilious  originales,  ou  il  es- 
saya d'aller  plus  loin  qu'eux  (2).  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  Niccold  Tar/ag^^ra,  l'un  des  traducteurs 
d'Kuclide  ;  la  géométrie  et  plus  encore  l'arithmé- 
tique et  l'algèbre  luieuredt  les  plus  grandes  obti« 

(i)  Je  crois  inutile  de  copier  ici  les  titres  de  toutes 
tes  tradactious,  dont  Bernardmo  Baldi  a  dooaé  la 
liste  exacte  à  la  fin  de  ta  yit  de  Conimandino ,  qu^il 
a  écrite  en  italien.  Cette  'vie  est  imprimée  duns  le 
journal  de'  Letter,d*T{al.,  tom.  XIX,  p.  140,  etc. 

(a)  Moatucla^  Histoii'edes  àlathémat.y  t.  1,  p.463* 
7.  10 
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|rttionft«  Il  eut  contre  loi  te  os  les  obstacles  qoe  la 
iortoite  peut  opposer  a o  géaie;  luais,  il  y  fut  si 
i^apérieor*  qu'il  plaisanta  loi -même  dans  oo  de^ 
ses  écrits  (])j  et  de  la  manière  la  plus  piqoante^ 
aaroeoï  de  ce9  eb^tades  dont. on  homme  ordi-? 
oaire  aorsit  le  plos  roogi.  Son  père  était  on  paovre 
bomme  de  ^r«^o<ff^  qui  n*avait  d'autre  bien  qu'on 
cbervalj  d'autre  état  que  de  porter  les  lettres  de 
Brescia  à  Bergan)<*jà  Crème,  à  Vérone, et  d'aulrç 
nom  que  Michel,  li  mourut  lorsque  son  fils  n'avait 
qu'environ  six  an8^  laissant  une  veuve  chargée  de 
deux  autres  enfans  et  saps  aouun  moyen  d'exisr 
tenoe.  £n  i5i^>  ^c&  Français,  commandés  par  1^ 
duo.  <Je  Nemours,  ^y an t  repris  ïre^cw  sur  les  Vé; 
Bitifos»  saccadèrent  la  viiip,  pt  poursuivirent  le^ 
kabitins  jusque  dans  la  c«*ihédrale,  où  plusieurs 
ê'étaient  réfugiés  comme  dans  on  asile  qoe  Ijb  vûin^ 
<^ueor  ne  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  j  était 
avec  sa  pauvre  famille.  Il   reçut  cinq  bles^nrea 
|>i*esqve  uiortellos^  trois  sur  la  tête  qui  loi'déooo- 
Traient  la  cervelle^et  deux  surle  visage,  dont  une 
ioifenditl^s  lèvres  par  la  moitié.  C'est  à  cette  bleé; 
•are.  qo'il  dut  son  nom.  Guéri  au  bout  de  quelque^ 
mois^il  lui  restait  dans  le  parler  un  embarras  et 
une  «spèoe  de  bégaiement.  Les  eufans  iLe  son  agQ»  ' 
pour  se  moquer  de  lui,  rappelèrent /7  Tarto^a^ 
le  bègue  (2)  ;  et  il  voulut  cooservercesurnom^  eo 
tfiémoire  du  f^it  qui  y  avait  donné  lieu. 

.(x)  Dans  un  dialogue  original  qu'il  établit  entre 
lui  et  un  noble  chevalier  deKhodes,^ricur  de  Barletta. 
Quesiti'et  iavenzioni diverse^  ton».  Vl,  autsl,  Vlll.; 

{%)  Tarut^U  are^  en  italien,  signi.ôe  oégayer,hrè^ 
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Sa  preiiiière  ëducation  se  bornait  ji  savoir  ifr^; 
pour  la  SeconJe^il  voulut  à  quatorze  autapprendre 
à  écrire; u^ais  ^on  apprco-tisMge  u'alla  pas  au-H^là 
de  quioze  jour*,  oi  plus  loin  que  la  lettre  k.  Il 
^tait  convenu  avee  ^on  maître  de  lui  payer  on  liert 
d'a^ance^  ie  serond  tiers  quand  il  en  aérait  aili  à^ 
et  le  troisième  k  la  dernière  lettre.  Arrivd  au  sor 
cond  terme,  l'argent  lui  n^anqta a,  le  uf>aftrc  lui  tint 
rigueur^  et  ne  lui  accorda  pour  toute  grâce  que 
quelques  exemples,  dnni  Nicolas  se  servit  cooine 
il  put  pour  achever  sou  alphabet.  C'est  de  ce  point 
que  TartagUa  partit  potir  être  uu  dea  premiers 
n  alhëmaliciens  de  son  siècle.  11  passa  dix  aoa  à 
'Vérone ,  et  presque  tout  le  reste  de  sa  Vie  à  Ve- 
nise .  oà  il  expliquait  quelquefois  publiquement 
Ëuciide^  dans  l'église  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul; 
il  mourut  dans  cette  ville  en  ihh']. 

Les  progrès  que  lui  dut  l'algèbre,  Tinvention 
des  équations  du  troisième  degré,  qui  lui  fut  inu- 
tilemeut  disputée  par  del  Fiore,  et  que  Cardan,  à 
qui  il  l'avait  confiée  sous  la  promesse  du  seoret^ 
publia  dans  son  Jrs  m€rgna,eB  lui  en  attribuant 
eependant  la  gloire;  jes'qtiereiies  auxquelles  cette 
infidélité  donna  lieu  entre  Cardan  et  TeriagUif, 
fout  ce  qui  rr gsrde  enfin  la  naissance  de  cette  tfaéo* 
rie  importante  pour  la  science,  appartient  à  l'his«- 
toire  particulière  des  m^hématiques(i).  Le  génie 

douiller;  et,  dans  la  comédie  à  caractères  on  à  mas- 
ques^ on  a.donni,  à  on  acteur  ridicule^  qui  bégaie 
en  parlant,  le  nom  de  l'artaglia.  C'était  a  quoi  les 
matins  énfans  de  Brescia  faisaient  allnsion,  en  don- 
nant ce  même  nom  au  pauvre  ^icoltu. 
<x}  Voj.  cette  histoire^par  MontucU^  1. 1,  p.  479^  eti^ 
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é&TartagUa  s'étendU  à  aoe  fçule  d  objets  utiles; 
Dans  863'  neaf  livres  de  Quetiions  ei  ingéniions 
ctiverseê(i)A\  traite  do  tir  de  Tarti lieriez  des  bal- 
les^ de  la  poadre«  des  différentes  manières  de  rao* 
ger  les  troapes  eo  bataille^  de  défeoHre  et  d«  for- 
tifier les  places,  et  plusieurs  aotresqaestioos  d'art 
militaire,  de  mécanique  et  d'algèbre;  il  en  pro- 
pose d'autres  sar  le  môaTeiDent  Hes  corps  et  sur  U 
mesure  des  dÎAtâuceSj  dans  sa  Sùience  nouvâlhyet 
dans  son  Traiié  des  nombres  et  des  mesures.  Ou 
y  "poit  partout  une  profonde  connaissance  de  toutes 
les  branches  des  mathématiques^etycequi  est  plus 
rare,  un  e«prit  pénétrant  et  créateur.  On  a  encore 
de  lui  Un  traité  d  arithmétique,  impritné  en  15565 
où  il  expose  tout  ce  qu*on  savait  avant  lui  le  cette 
science  et  ce  qu'il  y  avait  ajouté.  Le  style  de  ces  ' 
ouvrages»  qui  sont  tous  écrits  en  italien^  est  dër 
poorvud 'élégance, obscur  et  ambarrassé;  les  mé^ 
thofiea  par  lesquelles  il  y  procè  ie  pourraient  être 
meiJteures,  et  les  é'iilions  plus  correctes.  Ils  ne 
sont  plus  d'aucune  utilité  pour  les  fUAlhématiciens 
modernes;  etcepenitaot  on  leurconserve  toujours 
•cette  estime  qui  est  due  à  tout  oequi  porte  l'eni* 
preinte  du  génie  et  du  vrai  savoir 

Un  mathématicien  plus  lettré,  et  dont  le  géaie 
•'étendit  à  une  beaucoup  plus  grande  variété  d'ob- 
jets, est  François  Maurolice,  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  dont  l'histoire  des  sciences  ait 
parlé.  Il  naquit  à  Messine  en  1^9},  d'une  ancienne 
et  noble  famille,  zlprès  avoir  fait  de  bonnes  études 


(a;  Quesiti  td  irn^enzioni  dwene^ 
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linérairet,  il  prit  Thabit  ecclésiastique, entra  dans 
les  ordres»  et  s'appliqua  aux  noathëfttatiqnes  &vc9 
tant  d'ardear  qu'il  tomba  séiieasenient  inalade«et 
qu'il  ne  recouvra  mémt  jamais  eiiiièreofieot  la  sao* 
të.  Il  reprit  cependant  aes  ëtades,oanimerhonijDe 
le  pins  robuste  aurait  pu  le  faire;  et,  secondé  dans 
ses  travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  es* 
prit,  il  publia  tout  ce  nombre  de  sa  vans  ou  v  ragea 
dont  les  bibliographes  donnent  la  liste  (i),  et  dont 
}a  variétë  o'ëtonne  pas  moins  que  la  quaotitë  £o« 
tièrenieut  livré  à  ses  rerbe relies  et  à  la  composi- 
tion de  ses  écrits,  il  quitta  peu  la  Sicile,  si  ce  u'est 
pour  arcoinpagner  dans  quelques  voyages  le  riiar« 
quis  de  Gerace^  l'un  des  plus  grands  seigneun 
siciliens^  ou  le  vice-roi  de  Frga^  <>ni  ne  pouvaient 
se  passer  de  loi.  On  raconte  du  premier  qu'étant 
allé  à  Rome  avec  iHauroZ/co,  le  cardinal  Ai^xaodre 
Farnèse  combla  ee  dernier  de  tant  d'bonn^'Mrs  e| 
de  bienfaits,  que  le  marquis,  craignant  qn'on  00 
réussît  à  le  lui  enlever,  acréléra  son  départ  et  le 
reconduisit  en  Sicile.  Il  \*y  fixa  par  une  ricbe  ab« 
ba^re  (2),  et  par  una  chaire  publique  de  matbé- 
ittatiqnes  a  Mesaine. 

Les  mathémattcteBS  les  plus  savans  correapoo** 
daient  avec  MaurolicOy  le  consultaient»  et  regar- 
daient Rea  déciaîoos  eomme  des  oracl]es(i^).  Tout 
)ea  étrangers  de  dislinotioo  qui  abordaient  à  Mes* 
aine  s'empressaient  de  le  visiter;  plusieurs  G rant 

*— ^Mi  I  ■«— —      I     ■!  ■    I        I  mil      111  «       I       .!■      I       .    I         II  I 

(i)  JNîceron,  Hommes  illustres^  t.  XXXVil;  Mon* 
gitore,  Bibl.  àicuLy   t.  1,  p.  Aa6,  etc. 
(a)  Celle  de.  iiianta-Maria  del  Part0* 
(3)  Tiraboschi^  p.  396. 
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eiprès  Ift  voyâg*  poar  connaître  perf«>iin«lUm<!nt 
ufl  se  grand  bomrne.  L'enif>ereor  Charles -Qpint 
loi  111611)63  au  retour  de  sa  gaerre  d'Afriqae,  v  ju- 
lot  le  ▼o!r,et  le  chargea  de  8srv«tUefv  de  concert 
avec  l'architeete  Ferramabno,  les  fortification»  de 
la  ville.  MauroUco  TédiU  ainsi  dans  laisance,  dans 
de»  travaux  de  son  gotft>  et  entouré  d«  la  oonsi- 
«lëratioo  publique,  josqu'à  l'âge  de. quatre-vingts 
atos.  Il  nioitmi  à  tiAe  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Messine,  le  ai  juill^ei  f  §75. 
'  See  œuvres  n'ont  jamais  été  recueillies  efn  un 
si'ul  corpS)  et  Ton  en  cite  un  grand  nombre  qui 
n'ont  jamais  vuie  jour.  Parmi  ses  livres  imprimés* 
se  trouvent  plusieans  traductions  latines  des  ma- 
thématiciens grecs,  de  Théodose  (1)3  de  Méoélas, 
d'Autolyons«  aBudide,  d'Arohimède  et  d^Apollo- 
uiusjla  plupart  accompagnées  de  savans  com<Qen-« 
taires.  Les  terttattves  qu'il  fit  pour  suppléer  à 
la  perte  du  cinquième  livre  d'Apollonius  (a);  le 
nouveau  sentier  qu'il  ouvrit  pour  tirer  Hu  oooe 
m^me  et  tleft  différentes  courbes  qui  en  sont  for« 
mées  la  théorie  des  seotioiM  «ontqoes;  les  belles 
recherches  quM  fit  sur  les  gnomous  dans  soaTnii* 
ié  dêê  lignes  horaires ^  appartieoatnt  exclusive^* 
ment  à  l'histofre  des  mathématiques.  L'arichmé- 
lique  loi  eut  aussi  des  obligaiwna;  il  écrivit  en- 
core sur  l  astronomie^  svr  la  nature  des  élémeos^ 
sur  la  mécanique^  sur  les  propriétés  de  l'aimant)  sur 

(i)  Anteur  des  Sphifri<fi4^»,diùnt  on  apailé  plus  haut 
(s)  Il  traitait»  selon  Pappus  d'Alèxandriej  lUmasl^ 
mii  si  minimit* 
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lir'mii8iqit#ooM'id^réeQomnne«oieiioe,  et  snr  «f  ^(»«i 
très  partie»  de  la  phynque  et  det  mathë/nMÎqaesi. 
£i»fin  /flans  uo  traîlë  sor  la  lamîère^.doot  aoas 
ifeparlerons  dans  ce  chapitre  j  tl  t'approcha  plu4 
qn'aaeoa  antre  de  l'explication  qa  on  ohersliail 
éfloore  des  «y stères  fie  la  vision* 

Les  soienoes  ne  snffî&aient  pas  à  un  esf>rit  Je 
eette  trempe  et  de  oette  aotiriié.  Mauroliço  ae  Aé^ 
ksssit  de  set  grands  travaui  par  la  oultnrt  des 
lettres.  Sicilien,  il  écrivit  un  abrogé  de  l'histoire 
^e  Sicile  ;  religions  et  abbë,  il  a  laissé  les  vies  d'na 
saint  moine  et  d'one  sainte  abesse  ;  né  poêle ,  il 
composa  un  grand  nombre  ide  rime  en  poésies  en 
langue  m^ire.  Des  autenra  sicilteos  ont  cfra  le 
louer  en  ajontant^  k  tant  de  savoir  et  de  talent , 
celni  des  prédictions  astrologiques  (i).  Il  rendrait 
voir  dans  set  ouvrages  d'astronomie^  s*il  a  dopaé 
lieu  à  cet  affligeant  éloge,  ou  si  ce  ne  sont  poiut 
plntât  det  bruits  populaires,  trop  légèrement  re- 
-cueinis  par  la  crédulité  de  ces  anteors. 

L'algèbre  alla,  dès  ce  même  siècle,  iusqn'àun 
terme  qu'elle  n a  point  passé  depuis,  jusqu'aux 
équations  du  quatrième  degré.  L'iaventio%r«n  est 
dne  à  Louis  Ferran,  élève  de  oe  Cardan,  qui  ap- 
parUent  également  anx  mathématiques,  à  la  mé- 
deoineetà  la  philosophie,  mais  que  la  pbilosopUio 
sor-'tont  réolàflie,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  pQr:|a 
tonte  la  èisarrerîe  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (2). 

-  '  "1  ■  r  ■  I 

(i)  Tirabosehi,  p.  396. 

(a)  Ferrari,  né  à  Bologne,  le  a  février^iôsa,  venu 
À  quatorze  ans  à  Milan,  sans  aucuns  teinture  des 
Isttrcsj  profita  si  bien  des  leçons  de  son  maître,  qu'il 
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I^aD très  mathématiciens  s'iilufitrèreotsans  iaven*' 
ter;  il  parnt  on  grand  nombre  <le  traduotîou8ita« 
liennes  et  latines^  6oit  de  ce  qui  restait  encore  à 
traduire  des  antenra  greCs,  8oit  de  ce  quiarait 
dëjàëtë  traduit,  et  nn  plus  grand  nombre  de  trai« 
tés  d'arithmétique^  d'algèbre  et  de  géométrie;  maift 
une  longne  liste  de  Doms  d'auteurs  obsears  et 
d'ouvrages  oubtiés  ne  prouverait  qu'un  fait  suffi- 
samment  prouvé  sans  cette  liste^o'est  que  dans  les 
sciences^  comme  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  ^ 
la  fermentation  des  esprits  était  générale,  Témnla- 
tion  ardente;  quepartout,  au-dessous  des  premiers 
rangs,  les  seconds»  les  troisièmes  étaient  enviés^et 
qu'on  se  précipitait  en  foule  pour  les  remplir. 

L'astronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à  ce  mouvenient  général.  Un  grand  poéte^ 

ouvrit  lui-même  à  din-buit  ans  une  école  d'arithmé- 
tique 3  et  fut  en  état  de  tenir  têto  dans  des  discus* 
sions  publiques  ,  aux  savans  Ica  plus  renommés  de 
ce  tenis,  et  à  2ar£<7g^'a  lui-même.  11  était  aussi  très- 
savant  en  architt^clure^  en  géograpl^ie,  en  astrologie^ 
et  dans  les  langues  grecque  et  latine;  mais  dans  les 
mathématiques  sor-toul,  on  assure  qu'il  n'avait  point 
dégaux  (  Tiraho.-chiy  p.  418  ).  On  u  en  peut  pas  juger 
p  ar  ses  oeuvres;  aucun  des  nombreux  manuscrits  qu'il 
laissa,  dit-on,  en  mourant  reuiô653àrâge  de  quarante- 
trois  ans  ),  n*a  vu  le  jour.  C^'est  à  Cardan,  son  mattrey 
qu'il  doit  cette  réputation;  Cardan  a  parlé  de  lui 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  dans  son  traité  d'al- 
gèbre, dans  son  livre  astrologique  :  De  exempUs  ge- 
nîLurarum^  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
Ferrari:  Oper,y  yo\.  IX,  p.  568;  et  il  n'a  pas  donné 
moins  o'éloges  è  son  génie,  qu'il  n'a  versé  de  blâme 
sur  soQ  irréligion  et  sur  la  corruption  de  ses  mœurs. 


cpî s'est  iléjà offert k anascomoie  savant nië(W*iii; 
s'offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fracas 
tor  aperçut  un  des  premiers  que  le  fiyslème  des  an* 
otena  5  qai  expliquaient  les  mouvemens  oëlestes 
par  des  cercles  exoenlriqoes  et  par  des  ëpi^jroles^ 
ataît  une  source  d'erreors  ;  il  y  substitua  <i*aotret 
cercles  homocen triques  ou  concentriques,  et  s'ef- 
força de  tout  expliquer  par  ce  moyen;  il  ne  par* 
vint  pas  à  son  but,  maïs  du  moins  il  oe  suivit  pas 
en  aveugle  les  préjuges  des  anciens  ,  et  il  donua 
cette  preuve  de  plus  de  la  pëuëiration  et  delà  vi« 
Tacite  de  son  génie  (i).  Il  en  donna  uoe  autre  do 
sa  sincérité  «  en  déclarant,  au  commencemeut  d« 
son  traité  sur  les  homoeentrigues  (2),  ou'il  en  de« 
vait  la  prêt»  1ère  idée  à  Jean-Baptiste  aella  Tarr^, 
son  compatriote  et  son  maître,  qui  lui  avait  ra« 
commandé  en  mourant  de  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  matière.  Il  ne  se  borna  point  à  des  spécula- 
tions abstraites  sur  les  astres  ;  il  mit  uoe  grande 
application  à  les  observer.  Il  employait  a  cela  de 
aertains  verres  qui  préludaient  en  quelque -sorte 
à  l'invention  du  télescope.  Il  a  écrit  que  la  lune  et 
les  étoiles,  quanc)  on  les  regardait  avec  ce^verres, 
semblaient  se  rapprocher  de  la  terre,  au  point  de 
ne  paraître  pas  plus  élevées  que  de  hautes  tours  (5); 
il  a  même  écrit  plus  posiiiveiuent  encore,  eu' 
décrivant  la  lunette  dont  il  se  servait:  «  Si  qneU 
qu'un  regarde  aveu  deux,  verres  oculaires»  eu  les 


(i)  Tiraboschi,  p.  38i. 
(a)   De  homocentrieiêf  cl. 
(3)  Ihùiem,  sect.  111^  c.  XXIU. 
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ptjÉbant  ro'n  Bar  Taulre  5  il  Terra  loas  les*  objet* 
beauçoâp  plus  grands  et  beaucoup  pla$  rappro* 
chés  (l).  99 

Les  traités  sur  la  sjAère  et  sar  les  motiFeneos 
des  corps  célestes  5  qui  parurent  alors  en  grand 
nombre  ,  oe  ponvateot  Are  esemps  d*errears; 
cependant  quclqaes'-ans  se  distingaent  par  Umë» 
thodf»  la  clarté,  et  par  des  Tnes  aussi  jastes  que 
le  perdiettaiëiit  les  préjugés  de  celems-là.  Le  boa 
Triphon  GabrieUi,  Téaitien,  savant  motieste»  qui 
nérita  d'être  appelé  le  Soorate  de  son  tems ,  et 
^ui  inourat  dans  sa  patrie»  en  15^9*  j  avait  publié 
en  latin  na  opascaie  sur  laspbÀre(2),  que  Jatott 
de  Norès  vants^  traduisit  eu  italien,  et  iit  inapri* 
mer  avec  soo  propre  traité  sur  le  même  sujet  (5). 
Jacques  GahrielUi  neveu  de  Triphon,  pablîa  ea 
Italien  an  traité  plus  étendu  ({),  dont  les  savant 
approuvèrent  la  doctrine,  et  dans  lequel  lecardi«> 
nal  Benabo,  assarément  bon  connaisse ar,  admirait 
)a  pnreté  de  la  langue  toscane,  n  difficile  à  ap«* 

f»rendre  et  à  écrire  régulièrement,  écrivait- il  i 
'auteur,  ponr  nous  autres  Vénitiens  (5).  Ce  trait 
de  philologie  italienue,  remarquable  dans  un  écri* 
vain  tel  que  le  Bembo,  est  ce  qui  m'a  engagé  à 
tirer  les  deux  GnbrielU  et  leurs  ouvrages  fsur  la 
fipbère,  de  la  foule  des  auteurs  qui  écrivirent  alors 
sur  cet  objet,  sur  les  cadrans  solaires,  00  sur  d'au- 

(x)  De  homncentrieîs,  sect»  U,  c.  VilL 
(ft)   De  sphœrica  ratione, 
.  (3)  Voy.  Niceron,  tom.  XL. 
(4)  A  Venise,  en  1645. 
(èi)  Lêttere  del  Semhoy.yiA*  tl«  Uy.  XI1« 
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trei  ftojets  refatUs  à  l'attrononftie ,  et  qae  je  me 
AspiHite  de  cher.  J'épar^ rie  naèine  au  ieofcear  Ta*' 
^îstrop  rëp4të  de  ces  oaiitsioas  voiontaireB. 

Une  fttviltîtade  d'ëpbëmërtJes  clés  moavemeni 
téleêieè  ne  pouvaient  manquer  d'ëclore  de  toutet 
parts;  on  en  publia  oà  ces  moavempns  étaient 
ealeulës  et  prëdîti  pour  div,  (iooae ,  .quatorse,  et 
m^me  vingt  ans.  Je  ne  oiterai  non  piua  qu^uoseul 
de  ees  ëphéméridiates  Lue  Gaarîe,  qui  âorissait 
dAs  leoosifiiieneenieut  du  ftiècle^ et  qui  meia^  comme 
il  n'ëtait  que  trop  ordinaire,  les  rêveries  astrolo* 
giqUes  à  une  grande  étendue  d'esprit  et  à  un  plus 
grand  savoir.  Né  en  ti')^,  dans  la  principauté  oi- 
térieure  du  royaume  de  ffapUs  (i),  il  professa 
l'astronomie  à  NapUs  même*  et  ensuite  à  Ferrare^ 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  lui  des  suites  fachisnsos*  Il  s'avisa  de  pré' lire 
k  Jean  BeiilîvùgUa  qu'il  perdrait  la  souveraineté 
de  Bologne;  BentivtigUo  prit  cattt^  prédiction  pour 
une  Insuite»  et  (ît  maltraiter  publiquement  le  mal- 
heureux prophète  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse et  là  plus  grave  (2).  La  faveur  oÀOauric  fut 
à  Rome ,  auprès  de  Paul  ÏLÎ,  le  eonsola  de  cette 
disgrâce.  Ce  pape,  qui  o'étaii  pas  éloigné»  ditton, 
de  croire  auTC astrologues  (S),  lui  danoaj  en  15^5» 
un  bon  év^ché  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  j 
ajouta  un  traitemeni  par  mois  et  d'autres  avanta- 
ges qui  en  angiueiitaient  considérable  aient  le  re- 

(i)  A  Gifmti. 

(s)  Glije  dure  dngue   violeiui    tnUti  di  cordA» 
Boccalini»  Ragff*  di  Pamaso,  ceatur.  I>  ragg.  36. 
(3)  Tirabosciti^  p.  380. 
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Tenu  (i).  Ils  ne  1  empêchèrent  points  einq  ans 
après»  t\e  renoncer  à  cet  évéché^  et  de  retourner 
à  Bnnre  povr  )^  cultiver  paisiblement  ses  études 
afitrcnoDiiqves;  il  y  mourut  en  i558«  âge  de 
près  fie  c}ualre-vingt*troi6an8  Tons  ses  onvrageSj 
iu:prin:és  plusieurs  fois  séparément,  furent  re- 
cueillis, en  j  5*}  5y  à  Baie^  en  trois  tomes  in  folio» 
Le  premier  contient  les  traités  da&tronomiej  el 
l'auteur  s'y  montre  profondément  ?ersé  dans  cette 
science  ;  le  second  ne  comprend  5  à  peu  de  chose 
près»  que  de  l'astrologie  judiciaire:  non  content 
dVn  donner  les  règles»  il  voulut,  dans  un  des  trai« 
tés  que  contient  ce  volume^  les  mettre  lui-même 
en  pratique  ,  en  tirant  Thoroscope  de  plusieurs 
grands  {  ersonnages;  par  exemple,  il  préditauduo 
Cosme.de  Médicis  qu'il  vivrait  jusqu'à  environ  sa 
soixante-douzième  année,  et  Cosme  mourut  à  cia* 
quanle-cinq  ans.  Le  troisième  tome  renferme  dea 
opuscules  qui  appartiennent  à  la  grammdire,  à  la 
poésie  et  à  la  philosophie  morale.  On  n'a  point 
compris  dans  ces  trois  volumes  les  épbémérides 
qu'il  publia,  en  i554^,à  Venise,  et  qui  vont  depuis 
cette  année  jusqu'en  i55i. 

Le  mélange  des  songes  de  l'astrologie  avec  les 
réalités  de  la  science  astronomique  signala. ce  sièole 
entier,  que  l'étude  des  sciences  exactes,  des  scien- 
oes  naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  d«,à  ce 
qu'il  semble,  en  garantir.  Le  dernier  savant  astro» 

(i)  Ce  revenu  annuel  était  de  trois  cents  ducats  d'or* 
Le  pape  y  joignit  dix  ëcus  d'or  par  mois,  les  dépenses 
payées  pour  1  évéque  et  poar  deux  domestiques^  deex 
«iuIes  et  an  cheYsl.  (  Tiraboscbi^  loc.  ait, } 
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nome  qu'on  y  voit  brille r«  et  qui  étendit  mé  n»  sa 
carrière  dans  le  siècle  suivant,  Giannantonia  l\Aa^ 
gini,  de  Padoue,  plus  justement  célèbre  que  Gau« 
rio,  et  qui  joifrnit,auz  suffrages  de  tous  les  sairaus 
italiens,  le  sufifrage  et  l'aonitié  do  graud  Keppler, 
n'en  paya  pas  moins  tribat  à  cette  faiblesse  et  aux 
préjugés  de  son  temt.  Il  fat,  pendiot  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie>  pmf^ssenr  d'astronomie  dans  Tu* 
nivérsîlédâr  Bologne.  Il  y  publia  un  grand  nombre 
d'ouvra^  qui  étendirent  sa  reuommée  dans  VKa* 
rope  savante.  Instruit  des  découvertes' de  Coper* 
niCj  s'il  n'adopta  point  son  système,  il  s'en  servit 
pour  corriger  et  améliorer  ses  propres  épbéméri* 
des,  et  pour  démontrer  Tinexactitude  des  tables 
du  roi  Alphonse,  qui  avaient  été  jusqu'alors  en  si 
grand  crédit.  La  préface  de  sa  Nouvelle  théorie 
des  corps  célestes (i)  contient  ces  faits;  deux  let- 
tres, imprimées,  dans  le  recueil  de  celles  de  Kep« 
pler  (2),  nons  apprennent  qu'en  (617,  après  la 
mort  de  Maginiy  l'uni versité  lui  fît  offrir  la  chaire 
que  le  savant  qu'elle  regrettait  laissait  vacante;  et 
qneKeppler,  eo  s'excusant  de  l'accepter,  parla  de 
Magini  comme  d'un  homme  supérieur,  et  comme 
de  son  intime  ami  (5).  Il  n'était  p^s  seulement 
grand  astronome,  mais  géomètre  profond  ,  savant 
géographe^et  tellement  versé  dansroptiqDe,qu*il 
construisait  lai- même  de  grands  miroirs  ronds  et 

m  I  ^  '        ^  ■ 

(i)  Nova  celestium  orbium  ikeoricas*  Tiraboschi^ 
p.  386. 

|a)  KepUrî  epist,y  ep.  41  ^  et  4i4* 

(3)  Summum  in  profeswMt  mtHh^mauca  virum  9 
mÙtique  amicUsimunj^ 
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concaves  3  dont  ii  faisait  hommage  aux  priocet 
italiens  «t  étrangers  (i):  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
ses prouvent  qu'il  posséflait  toutes  ces  sciences; 
mais  on  y  trouve  aussi  plusieurs  opuscales  et  uil 
traite  coniplct  de  la  science  astrologique  (p^) s  tant 
!«  raison  la  plus  forte  et  la  plus  éclairëB  avait 
alors  de  peine  à  se  défendre  de  cette  folie. 

Deus  grands  ëvënemens  coutribnèfent  alors  à 
eotraîner  les  esprts  vers  Tëtude  de  r«*6trbnomie. 
L«  premier  fut  l'apparition  d'uoecoiii^^en  i5<)';. 
Sx  dans  des  t€ms  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours ,  et  s'il  occupe  (ors  même  qu'il 
Bretonne  pas,  on  peut  juger  quelle  seosation  il  dut 
faire  alcrs^  et  quelle  agitaticnil  dut  répandre.  Plu* 
sieurs  savaos  éerifirent  sur  oe  beau  sujet  astrono» 
inique.  IlsMe  firent /il  est  vrai,  avec  les  préjugés 
propres  à  leur  siècle;  mais  on  voyait  pourtant  dans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayon  delà  lumière 
qui  devait  bientôt  réclairer(3).  L'un  d'eux  Pierre 
S  oral  3  avança  même,  dans  un  Discours  sur  le$ 
Comètes,  imprimé  à  Parme,  en  i5785qu*0D  pou- 
vait déterminer  d'avance,  par  le  calcul,  l'époque 
de  leur  apparition;  un  antre,  et  c^était  un  cardi- 
nal (4),  soutint  dans  une  dissertation,  malheureu« 
sèment  restée  inédite,  qu'une  Comète  pouvait  pa- 
raître sans  rien  présager  de  malheureux  (5). 
— ^ -^ 

(i)  Il  écrivît  en  italien  un  traité  sur  «ces  inîroir.Sj 
jmprimé  à  Bologne  en  i6ii. 
(a)  De  astf'ologîca  rationt* 

(3)  1  iruLoschi,  p.  388. 

(4)  Le  cardinal  yalierô* 

(51  Tiraboscbi,  n.  3iaet  389. 
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Le  second  événemeDi  est  la  reforme  da  oaleor 
tlrîer^  ordonnée  par  le  pape  Gr<^goire  XIII.  J'ai 
parlé  précédemnrtpnt  de  cette  grande  Q^'^ration  ^a^ 
tronooiiqne  (1);  j'ai  dit  ce  qui  la  rendait  bëcessaire^ 
et  qnel  en  fnt  le  résultat  ;  j'ajouterai  senlementioi 
quelques  détails  essentiels  «  noD  sur  ropëratiott 
niêaie^  mais  sur  les  sairans  qui  en  furent  les  coo* 
pératen-rs. 

'  Lorsqu'Antoinp  IJUo^  frère  de  Louis,  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  te  fruit  de  ses  travaux , 
eut  prcsetiié  à  Grégoire  Xlll  son  plan  de  réfi»ruie 
et  1rs  calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l'aTai*.' 
établi,  le  pape  en  confia  l'exauteii  à.  une  commis- 
sion de  aavansjles  uns  llalieos^  et  les  autres  étrao^ 
gers;  les  étrangers  étaient  un  dominicain  espa^ 
gno)  (2)  et  un  jésuite  de  Bamberg  (5),  qui  fnt 
j)ieme  chargé  de  la  principale  partie  du  traraiLA 
l'égard  des  Italiens,  outre  le  cardinal  Sirlet3dont 
i'ai  parlé  aillenrs  (i),  et  Vincent  Laureo ^  alors 
évéc{ue  de  Pérouse,  et  <|ui  devint  bientôt  après 
cardinal  Grégoire  Ht  ««*uir  exprès  à  Rouie  un  de 
ces  savausj  dout  la  gloire  ne  devrait  jamais  périr^ 
puisqu'elle  est  attachée  à  des  travaux  grands  et 
utiles. 

Jgnuzio  Danti,  dominicain,  né  à  Pérouse^  était 
d^n ne  famille  où  l'on  peut  dire  que  les  études  jni^ 
thématiques  étaient  héréditaires.  Un  de  ses  onolei 
s'était  livré  ^  la  niéraniqnej  et  avait  fait#  dit)«4)o# 

(i)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IVj  p.  7»  et  73t 
{%)  Le  P.  Alfotiso  Ciaconio. 

(3)  Le  P.  Cbristophe  Clayiiu* 

(4)  Pag.  6s,  63. 
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fers  le  coninieaoétnent  da  siècle,  une  expërtenee' 
qui  lui  ooâta  cher.  Dans  les  fêtes  d'un  mariage,  if 
airait  imagiaë  d'a'iapter  des  ailes  à  ses  épaules  et 
à  ses  bras,  de  s'élancer  du  lieu  le  plus  élevé  de  la 
ville,  et  de  traverser,  en  volant^  la  place  publique, 
^ena plie, comme  on  peut  le  penser, de  spectateurs* 
Il  s'élança  bravement;  lu^is  un  fer  qui  soutenait 
ton  aile  gauche  se  brisa,  il  perdit  l'équilibre,  tom- 
ba sur  le  toit  d'una  église,  se  rompit  une  jambe,  et 
fut  heureux  d'eu  être  quitle  à  si  peu  de  frais,  Ua 
historien  de  Pérou8e(i)  raconte  ce  fait;  Tirabos- 
cht  en  désirerait  quelque  preuve  plus  sure  (2^. 
Mais  tout  Paris  n*a-t-il  pas  vu,  dans  le  siècle 
dernier,  un  certain  M. de  Baqueville  s'élancer  aussi 
avec  des  ailefc,  voler,  tomber  de  même,  et  se  casser 
Àoe  jambe,  au  milieu  de  la  Seine,  sur  un  bateau? 
J  Fcer  fincenzo  Danti  (5),  aïeul  iVIgnazio.  était 
de  la  famille  Rainaldi;  quoique  savant  mathéma- 
ticien, il  était  aussi  pcè'te,  et  grand  imitateur  du 
Dante;  non  contetit  de  copier  son  style,  ilprit  aussi 
ton  nom,  et  le  transmit  à  ses  descendans.  Il  tra* 
idnisit  en  italien  le  traité  de  la  sphère  de  Sacro-» 
tosco,  et  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire, 
tlès  leur  enfance,  G/mZ/o,  son  fils,  et  sa  fille  Teo^ 
'^ora  GiuUo  devint  grand  mathématicien  et  habile 
architecte;  il  éleva  son  fils  Ignazio  comme  il  l'a- 
Vait  été  lui-même.  Sa  sœu rTeo«/ora,  aussi  savante 
V]ue  lui 5  partagea  fies  soins.  Ignaziù  y  instruit  par 


•    (i)   PeUini, 
-'  (a)  TiraboàcM,  p*  89» . 
(3)  Mort  ca  i6ia. 


•IK»  pèr»  «I  {Nir  sa  tttu^»  lei  «orpaatâ  bmiot.  Il 
entra  fort  jeaae  daa&  1  ordre  deg  DomialotiaS}  et 
j  vécut. oomme  si  l'oolque  règle  de  oet  ordre  eni 
^té'l'ëtavle  des  matbëmatiqoee.  Sa  répatatloo  le  Tik 
appeler  à  Florence  par  te  graod'dao  Gotiue  I^qoi 
le  tmt  aoprès  de  lai  pemiant  plueieurt  aooëea^  el 
paja^  génëreaaenieat  aes  traraax. 

Le  Dffitft  Uisfa  de»  monameoa  de  «on  aavoir  ea 
aatpoaouiiei  dans  Ice  belle»  (tartes  gëographiqoea  et 
letf  iiiappeaioa<les  qa'il  forma  pour  ce  priace  5  et 
pi  as  eaoore  ((aat  le  cadran  de  marbre  et  le  oiéri* 
fiteu  qui  ornent  la  façade  de  l'ëglise  de  Sainte  • 
ISarie  nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  an 
gnomon  pour  la  même  église;  mais  la  mort  da 
grand- dno  interrompît  ce  dessein  (i).  11  fte  rendît 
alors  à  Bologne,  professa  les  mathématiques  dans 
rooiverëité»  et  ajoata  encore  k  sa  renomnaée  par 
le  grand  méridien  quil  traça,  en  lagCî»  dans  l'é^ 
gUse  de Saint*Pa trône;  c'est  lem^me  qûifntper* 
fectîonné  depuis  par  Cassini,  k  Pérouse,  où  il  re^ 
tourna  Tannée  suivante»  il  de»sina  aussi  plnsienrt 
oartes  géographiques:  ce  fut  alors  que  Grégoire 
XIII  l'appela  à  Rome.  Outre  sa  coopération  très- 
utile  à  la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  et  pei- 
gnit* par  ordre  du  pape»  dans  la  galerie  du  Vatî» 
can,  les  cartes  géographiques  de  l'Italie.  Il  eat  pour 
récompense^  en  i585,  l'éréobéd'AJatri;  mais  ilea 
Jouit  peu»  et  fat  enlevé  trois  ans  après,  par  une 

(1)  Voyez,  sar  toas  ces  trayaax,  l'abbé  Ximenes, 
Introduz,  al  Gnomone  Fièrent.,  p.  4a;  et  un  ma^ai* 
fiqae  éloge  du  DarUi  y  dans  Vusari^  f^ke  dû*  Fit* 
torif  etc. 

9.  il 
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mort  prëmatarée ,  n'ëtaot  âgé  que  de  quarante* 
neuf  aoB. 

L'asiroDODoie  tira  de  grands  secours  d'une  autre 
tcience»  quij  quoique  bien  loin  encore  de  la  per- 
fection où  elle  a  été  portée  depuis  «  commença  ^ 
dans  ce  siècle  5  à  sortir  des  ténèbres  où  elle  avait 
été  ensevelie  jusqn^alors  (i).  Je  veux  parler  de. 
l'optique  «  qui  dut  principalement  à  trois  sarans 
Italiens,  au  mathématicien  MauroUco,  au  natara* 
liste  Forta  «  et  ~au  philosophe  Paolo  Sarpi ,  sea 
progrès  «  ou  plutôt  sa  naissance. 

MauroUco,  dans  ses  Principes  eu  Axiomes  sur 
la  lumière  et  Vomhre  servant  à  la  connaissance 
des  rayons  incidens  (2) ,  approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  vojoua  les  objets.  Il  reconnut  que  Thu- 
meur  cristalline  recueille  et  unit  dans  la  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps^  et  il  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes  ; 
il  fnt  le  premier  à  établir  avec  justesse  comment 
les  rayons  du  soleil«  passant  par  un  trou  de  quel* 
que  forme  que  ce  soit^  rassemblés  à  une  .certain9 
distance^  forment  toujours  un  cercle  ;  et  pourquoi 
les  rayons  du  soleil^  lorsqu'il  est  en  partie  éclipséj 
passant  par  le  même  trou  ^  représentent,  la  partie 
du  disque  solaire  qui  n'est  pas  encore  couverte.  Il 
donna  plusieurs  autres  explications  ,  entre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  par  la 

(i)  Tirahoschî^  p.  394* 

(a)  Photismi  de  lumineet  umbra^  ad prospectivom 
radiorum  incidentium  Jacientes, 
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réflexion  des  rarons  sur  les  miroirs  eonoaveSj  q  ni 
devaient  le  conduire  à  découvrir  comment  l'image 
des  objets  se  peint  dans  le  fond  de  J'œîl  ;  mais  il 
loi  restait  encore  des  diffionltës  à  rainorej  qui  ont 
arrête  long^teros  cenx  qui  ont  aobevë  après  Inioe 
qu'il  avait  commeneë  (i). 

Jean-Baptiste  Porta^  dont  nous  ne  parlerons  ici 
que  sous  ce  rapport  5  s'avança  presque  aussi  loin 
que  MauroUcOy  et  fnt  arrêté  de  même.  On  loi  doit 
l'invention  de  la  chambre  obscure ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans  celle- 
ci^  un  objet  peint  en  très- petites  diieeDsions^  et 
placé  horizontalement»  est  vu^  au  moyen  de^verres 
bien  disposés^  dans  sa  position  naturelle»  et  telle- 
ment agrandi^  qu'il  semble;  pour  ainsi  dire»  qu'on 
a  l'objet  sous  les  yeux.  Léonr-Baptiste  Aîherti  l'a- 
vait inventée  dès  le  siècle  précédeotj  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  prétendu  eq  faire  honneur  à  notre  savant 
Napolitain»  et  qu'il  paraît  avoir  voulu  se  l'attri- 
buer loi -même  (2);  mais  on  lui  doit  incontesta- 
blement la  chambre  obscure j  dans  laquelle^  tout 
étant  fermé,  à  l'exception  d'untroude  forme  ronde 
fait  au  volet  d'une  fenêtre^  et  un  verre  convexe 
étant  appliqué  sur  ce  trou.^  les  objets  extérieurs 
se  peignent  sur  le  mur  opposé  (5).  Cette  belle 
expérience  loi  apprit  que  Toei)  humain  était  comme 
la  chambre  obscure»  où  les  objets  extérieurs  vien* 
nent  se  peindre.  Il  le  comprit;  il  l'enseigna;  mais 

(t)  Vojcz  Montucla^  Histoire  de»  MaUiém*^  %•  1, 
p.  463  et  6a6. 
(a)  MagioB  natur.i  1.  XV11« 
(3}  Ibid. 
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il  n'alla  pasjhsqu'à  découvrir  le  f  éritable  endroii 
oh  lîes  imaged  sont  imprimées,  c'est-à-dire  la  ré** 
tine;  et  il  crat  que  l'humeur  ortstaliioe  était  ke 
principal  organe  de  la  ▼îsîon  (i). 

STil   ignora  ae  grand  secret ,   il  n'en  fut  pas 
moins  utile  à  ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
antres  expériences  ingénieuses  «  qui!   a  décrites 
dans  ses  livres  de  la  Magie  naturelle ,  dans  oen» 
qu'il  composa  sur  là  réfraction  (2) ,  et  dans  pla« 
steurs  antres  ouvrages.  Il  écrivit  aussi  sur  les  oit* 
roirs  plans,  convex*)set  concaves:  sur  leurs  ô'iSè- 
rens  effets  ^  et  prlncipaiênient  sûr  les  miroirs  ar-^ 
dens;  il  prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  les 
construire  de  telle  Sorte  qu'ils  brillassent,' à  quel- 
que distance  que  ce  fut;  mais  qu'il  o'aTatt  pas  eu 
le  courage  d'en  faire  lui-méoie  répreuve(3).  Il  fil 
aussi,  comme  Fracastor,  d'heureuses  expérience» 
Sur  les  Terres  optiques^  qui  préj>araieDt  la  route  à 
l'invention  <lu  telescope^;  mais  il  resta  eooame  lui 
en-deça  de  cette  découverte  ^  et  ce  n'est  que  sur 
nn  passage  mal  entendu  d'un  de  ses  ouvrages  ((), 
qne  quelques  auteurs  et  le  savant  Wolf  Ini-mémo 
ont  pu  la  lui  attribuer  (5). 

l/htstorîen  du  concile  df  Trente,  le  célèbre  Paa» 
h  Sarpiy  que  nous  avons  déjà  reconnu  pour  Tau- 
teur  d*uuc  découverte  anatomique  importante  (6), 


i 


ï)  Tirabosrhî,  p.  4<>o» 
^^;  De  réfractions  opticês  wtrte» 

(3)  'tîagiis  natur.y  1.  XVlL 

(4)  ïbid. 

(5<  Elemenia  Dioptr.;  scltol.  3i8« 

(6)  Celle  d«t  Y^ltttlcft  des  Tânesj  f*  il?» 


|poorr«ît.^p|Mirt«i^ir  k  Ja  tbéologît  autant  qu'aos 
acieocet  appelées  profaoes;.  il  appartient  suftoat 
à  la  philosophie,  par  la  bionne  «{irectioo  qu'il  don* 
na5  dans  tous  les  gtorea  d*ëtndes,  à  too  esprit; 
mais  trop  de  ses  ouvrages  »  trop  des  années  et 
des  Ficisêitodes  df  sa  vie  appartiennent  an  dix-* 
septième  sièole  (i),  poorqueje  puisse  lui  donner, 
dans  celnioci,  tonte  la  place  qu'il  doit  reasplir.Xl 
en  dpit  cependant  avoir  une»  dès  oe  moment^  paroû 
y»  auteurs  des  découvertes  qui  servirent  aux  pro* 
grèii  de  iVxptiqoe,  et  par  l'optique  k  ceux  de  l'as* 
troooaiie.La  coiUraction  et  la  dilatation  del'uvéo 
dans  notre  obîI  est  ua  dea  principaux  points  qui 
forment  la  théorie  de  la  visiorn  «  et  la  découverte 
lui  en  est  due.  Il  n'a  rien  écrit  lui^oiéne  aor  o« 
«uj«t;  mais  i'Jcquapeftdeniet  (2),  le  preoiier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété  de  Tovée  dans  son  tratlé 
de  tœily  avoua. qu'il  l'avait  apprise  de  Fra  Paolù 
Sarpif  et  quo  ce  savant  théologie^  philosophe  et 
matbématkîeD^  l'avait  observée  et  déconyertei  le 
premier  (5). 

Les  progrès  de  l'optique  décidèrent  ceux  de  ht 
perspective.  Cet  art^  qui  tient  aux  sciences  par  sa 
ibéoricj  et  amx  beaux-arts  par  ses  effets,  eut  pour 
premiers  éei'ivaios  deux  peintres  célèbres»  qui 
avaient  joint  Kétudiff  de  la  géométrie  ï  celle  de 
leur  arl^  Pietro.  deÙa  Ftancesca  (4)j  et  Balthazar 


■  i< 


(i)  Il  était  né  c»  i£5a,  et  moorot  en  i(a3. 
\%)  Voyev  ci-dessus,  {Nigi.  134,  i35t 

13)  De  oculoei  vitut  oï^gano,  1600,  part.  111,  c»VL 
4)  Voye»  Vasàrîi  Fii9  de'  Piuàri,  etc.  Edix.  âr.j 
177a,  tom.  11,  p.  ;»o5* 
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Peruzzif  de  Sienao'(i);  «aïs  iU  it»  pabYîèreti^ 
point  ce  qa'itsen  aTaient  écrit;  des  artifttes3lean 
élèves^  en  proBtèrent  dans  des  oarrages  oh  la  pers*, 
peclive  n'entrait  qtt'acoessoirement  (2).  Le  pre- 
mier traité  complet  de  perspective  ent  pour  aateiir 
Daniel  Barè&ro,  vénitien^  1  nn  des  plus  savaos  lit* 
tératears  de  ce  siècle^  et  qui  fut  un  grand  p^rsos- 
nage  dans  la  république  de  Venise ,  comme  dan« 
la  république  des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  pere^ 
/ïeêfiVe  fut  imprimée  à  Venise  en  i56B.Il  j  a  plue 
traité  4  suivant  son  titre  ^  de  la  pratique  de  Tart 
que  de  sa  théorie  ;  mais  son  ouvrage  n'en  fut  que 
plus  utile  aux  peintres  et  aux  architectes.  Il  servit 
encore  mieux  ces  derniers  par  sa  traduction  de 
Vitrnve  (3)  ;  les  services  qu'il  rendit  aux  lettres 
trouveront  leur  place  ailleurs*  Les  deux  Règles 

4 

(i).  Voyez  Vasari  P^iêe  de*  Pitlori^  etc.  Edii.  fîr., 
277a,  tom.  III5  p.  3fto. 

(a)  Fra  Luca  pAcib^t,  de  Borgo^San-Sepolcro»  est 
aCcasé  par  Vasari,  ubi  supra^  &  s'être  approprié  les 
écrits  sur  la  perspective  de  Pietro  deUa  Francesça; 
mais  Tiraboschi  observe3  tom»  IV,  part.  I  ,  p.  406, 
que  s'il  s'en  appropria ,  en  effet ,  ce  ne  furent  pas 
cehx  qui  regàrckiîent  la  perspective,  attendu  qqjil  parle 
Ibrt  peu  de  cette  partie  de  Tart  dans  ses  ouvrages. 
I^e  n^me  Tiraboschi  dit  affirmativement,  ibid,^  que 
le  célèbre  architecte  Sehastiano  Serlio,ût  usage,  dans 
son  grand  traité  d'architecture,  de  ce  qneBalthazar 
Peruzzi  avait  écrit  sur  la  perspective. 

(3)  Publiée  en  iÔ56:  Au  jugement  du  marquis  Pom 

ieni,  dans  ses  Exercitationes  tntruviànœ^  t»  I,  p  §3, 

^  cette  traduction  est    supérieure  à  celles    qui  avaient 

|iaru  jusqu'alors  du  même  auteur,  et  n'est  inférieure 

a  aucune  de  celles  qui  ont  été  faites  depub» 


flh  &i  pwnéethe  praHque^  da  oélèbrt  arohitoota 
BcBTozzi  da  Fignola,  imprimées  à  Rome  cq  1 S83  , 
«T«o  des  commentaires  à'Ignazio  Danii;  la  Fra^ 
Mtfue  de  lapertpective,  de  Lorenzo  Sirigaili,  noble 
f  lorentio^  publiée  à  Venise  en  1 596»  et  plnsieurs 
antres  ouvrages  moins  connus ,  eurent  le  rn^me 
genw  dotilité  que  celui  de  Daniel  Barbara,  Ils 
^rent  toof  éorita  en  langne  Tulgaire  »  et  destines 
anx  artistes  plnsqn'auxsavans;  celnique  lemar* 
qnis  Gtàduhakh  del  Monte  publia  en  1 6 0O5  traita 
plus  théoriquement  de  la  perspootive»  et  est  éortt 
•n  latin. 

La  naissanoe  de  oe  savant  était  illustre  {  mais  il 
a»'exista  que  pour  les  sciences»  Il  leur  dut  aussi 
toute  sa  renommée,  et  sa  vie  n'est  oonnue  que  par 
aes  ouvrages.  Tirabosohi  lui-même ,  et  c'est  tout 
dire  y  n'a  jamais  pu  découTrir  l'époque  ni  de  ta 
oaissancej  ni  de  sa  mort  (1);  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d'annéec  après  la  fin  du  sei* 
eième  siècle*  Guidu&aldo  avait  eu  pour  maître  » 
dans  'les  mathématiques,  le  célèbre  Comman£nù^ 
l'application  de  cette  sotencft  à  la  perspective,  à 
l'astronomie,  à  la  mécanique  ,  fut  l'objet  de  tous 
aes  travaux.  Son  Traiié  de  Mécaniffuet  imprimé  en 
.1&79;  sa  Théorie  des  Flanisphères ,  en  1679;  ses 
Problèmes  astronomiques,  publiés  après  sa  mort» 
en  1608,  parsoniîls;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Archimède  sur  l'Equilibre  des  cotds, eison  traité 
sur  la  Fis  du  même  Archimède,  qui  ne  vît  le  jour 
qu'en  161 5,  prouvent  à  quel  point  il  avait  profilé 


-^^- 


(i)  Pag.  408, 


^sleçôM  4e  toD  miiitre.  Dantmii  irtit^  et  pam» 
pectÎYe»  il  *perçat  tepreiiûcr,0«1oaMbttiiielâ(i)^ 
l'étendue  géaéraletlee  prioctpet  d^ceue  aeieno^i 
il  fut  le  premier  à  établir,  pir  di»t  démomtlvtioii» 
mathématique»»  les  pointa  foiMiaiiieiitaiiji  aiar  le»4 
^oela  elle  a'appnie.  -) 

Noua  ▼enoiia  de  parler  du  meiUemr  tradaMn» 
de  TitruYe;  troîa  aotrea  traduotioBS  parorent  aY«ai 
et  aprèa  la  aiemie/et»  malgré  leorinfértorilé^cao* 
iribuèreot  à  répandre  le»  priocipea  À%  ce  grand 
maitrelde  rarchitecture.  GiûnnaniëmêrJiuêconi^np 
Ireprit  une  antre  espèce  de  traYaiU  II  exprioiâ  el 
desaina^  en  cent  snixante  figurea»  lea  réglée  de  cet 
auteur,  et  joignit,  pevr  espiioatiooi  à  cea  figureai 
ie  texte  mJmt^.'MaiailDepnt  leraitneroekonYTage^ 
mi  l'imprimeur  véittlienGiolr/o  oe  put  le  pnUiei^ 
imparfait  oomme  Jl  était^  i^u'e»  i  âgo  (2)«  -         > 

Cea  travaux  aur  \itruve  et  phuiefurt  antrea^ 
qu'il  eerait  trop  ioag  de  dter»  excitèrent  parmi 
lea  architeotea*  «ne  aohre  émulalioD.  Lea  éb9SÊ^ 
d'œuTre  de  ravebitectvre  sont  étranger»  k  eetia 
bifitoire  littmire,  «otame  ceux  des  autres  beaux** 
artSj  maïs  ba  oarragea  dans  foaqnela  lea  aeîeaoea 
furent  appliquées  à  la  tbéorie  dea  arts  ».  et  êmt^ 
tout  de  rarcbitoe4'ure>  j  eutrent  néceetaîrcnreni. 
.  Le  premier  ardbitecte  îtaKan  qui  écrivit  Uftwasà 
ment  aar  aonart^fnt  SébaatieDiSerliOjdeik»UgM^ 

(x)  HisU  </m  Mathém.^  tom.  1%  »>•  ^5.  ) 

(s)  Velfarckitettura  di  (fio»jint,t(usconiepH  i^o 
*  figure  disé^nate  dal  ntedesimo  sfcondo  ifrécettiii 
'Pitruf^ky,  «  ce/»  dkmrvexcr  e &rmf4  «Hchitmm^HM 
diecù  (;^ 


i|ii»«l<*i^rftit  être  plai  connu  qa'il  na  TeU^o  Frao<M^ 
oit  il  fit  tin  >oog  péiour.  Après  »voir  passé  pluiitor^ 
aunëesà  T^«Dise,il  voilage»  dam  tonte  l'Iialie»pont 
étndèor  les  aocîent  looniimeos.  Riche  des  ooiuiaifri 
•ano^ê  qu'U  avait  acqninf  s,  il  concnt  le  di'sseio  d'aa 
traité  complet  d'architecture.  Lorsqu'il  eoeatira* 
«é  le  plan,  qo'it  divisa  e»  (ilusiears  Uvres^il  corn* 
■wnea  pai;  publier  le  quatrième»  qni  eoetient  lef 
règles  générales  do  l'art»  selon  les  différens  ordres* 
Il  le  fit  paraître^  en^iSS^..  à'Veoise,etle  dédia  ait 
duo  de  FerrarOj  Hf  roule  U.  Cela  ne  rempôolia 
point  de  faire  présenter  ce  livre  »  François  I^  qni 
prît  s«r»le-ohafl»p  l'antenr  k  son  servi^fe,  et  loi  fit 
oompter  trois  cents  êcns  d'or>  ponr  leucenrager 
k  oontinner son onvrage^  Il  publia eneffetson  troi# 
•tèœe  livrera  Veniae^en  i54o;niaisce  fnt  en  Franco 
qn'il  fit  paratlre^e»  1 5^5»  le  premier,  qni  contient 
les  élémcna  de  la  géométrie,  le  second,  qni  trailo 
de  la  perspective  ;  et  en  1 5(7  »  le  cinquième  ,  qt4 
comprend  tout  ce  qui  appartient  aux  édifiées  sa# 
créa.  âéir2io  demeurait  haubitueUementaFonUino* 
blean>  et  y  vivait  d'une  pension  du  roi.  U  eutsana 
doute  des  envieux»  ear  il  noue  apprend  Ininnéffle  (i) 
que  dans  ee  lien ,  où  l'on  bâtissait  sana  oesse»'per* 
aonoe  no  lui  douianda  {aonaie  de  conseil. Son  exis« 
âence  y  devinir  enoore  plus  pénible  après  la  lùort 
de  François  I^  il  revint  à  Paris^et  enonite  à  Ljo% 
oà  il  pwblia  tem&ài,  «on  sixième  livre.  Le  aap» 
^ièrae  ne  parut  à  Francfort,  qu'en  1  SqS,  plusieniv 
années  après  sa  mort.  L'éditeur  Jacques  Siradf^t^ 

(I)  làf.  YU  de  so«  Tr0ité  d'archilmauM^  ^/Xl^ 


Xjo        HisToiRB  idTrimAiBft  b'ital». 

raconte  dans  sa  préfaoe»  qn'ajant  tu  SerUô  k  Ljùm, 
•n  1 55o,  il  avait  acheta  de  Ini  ce  livre  et  no  hui- 
tième qui  traitait  de  l'arohitectare  militaire^  et  q«i 
n'a  jamais  para.  Il  l'avait  troavë»  dit^il^  vieas^ 
^aavre^  et  tonroieiitë  sans  cesse  par  la  goutte  et 
par  l'excès  da  travail  II  retourna  peu  de  teois 
après  de  Ljon  à  Fontainebleau,  où  il  monrat.  Apoa* 
tolo  Zeno  a  parlé  le  premier  de  Cet  artjste  savant 
et  malhenreax  (i);  il  s'étonne  avec  raison  qne 
Vasari  ne  lui  ait  point  donné  place  parmi  les  arohî* 
tectes  illustres  dont  i)  a  écrit  la  vie.  Quoiqu'il  (ut 
Italie n«  et  que  sa  célébrité  eut  eoxnmencé  en  Ita- 
lie,  il  j  aura  été  oublié  à  oanse  de  son  long  séjour 
en  Frtnoe^  et  il  l'aura  été  en  France  #  malgré  l« 
publication  de  son  onvrage^  parce  qu'il  était  pea 
en  faveur  k  la  cour  et  parce  qu'il  était  étranger* 

Jacques  Barozù  et  André  Paîla£o  se  firent  une 
renommée  plus  éclatante  par  les  monumens  qn'ila 
élevèrent»  et  par  leurs  écrits.  Barozzi  naquit^  !• 
I  octobre  i5o9»  à  Fignoîuy  dans  le  duché  de  Mo* 
clène«  d'une  famille  noble,  mais  pauvre.  Dans  la 
initCi  le  nom  de  sa  patrie,  toniours  joint  à  oelni 
dé  sa  famille  ,  finit  par  le  faire  oublier,  et 'après 
avoir  dit  loog-tems  ii  Barozzi  da  Fignola ^  on  finit 
par  ne  dire  le  plus  souvent  que  le  Fignola^  Son 
^out  pour  les  arts  se  déclara  de  boqne  heure;  il 
reniait  d'abord  être  peintre, mais  il  se  livra  bien« 
tôt  tout  entier  à  l'arohiteotnre.  Il  commençait  sa 
carrière  d'artiste^  et  se  trouvait  à  Rome  lorsque 
lePrimatice  j  arriva,  chargé  par  François  I  de 
^^— ^— ^—  ■■■■■■Il      ■   I  — — — ■^— ;— ^— 

(i)  Ifoiê  id  J^onUinùUg  ton.  U,  p«  399^  eto  ; 


•  >itT.  n,  «IIP.  xxirui;  fyt 

4M8iner'(f«8'mniiiiai«iii  «tcfes  sUI«et  anîîqiiet, 
qo'U  roolait  faire  jeter  en  broaxe.  Le  Primatîoe 
employa  le  jeane  Be^vxi  à  ces  desaint  el  l'amena 
en  France  en  i5$7.  Il  y  resta  deux  ans^  ezëoata 
les  TOtentionsda  roi,  lai  laissa  les  dessins  de  quel- 
isjoes  édifices,  etretonrna  ensuite  à  Bole^ne^  o& il 
«vait  fait  ses  premièr-ss  ëtades*  La  répatatîon  qu'il 
y  acquit  engagea  le  papejaleslllàle  nommer  son 
architecte.  Il  se  rendit  alors  à  Rome  ^  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  Il  y  mourot  le  7  juillet  i575, 
après  avoir  conduit  de  grandi  travaux  publics, 
élevé  de  magnifiques  édificei»  entre  autres  le  palais 
de  Gaprarola,fpoar  le  cardinal  Alexandre  Famèse^ 
et  présidé  pendant  neuf  ans  aux  travaux  de  la  ba^ 
«iliqne  de  Saint-Pierre,  dont  il  fut  nommé  archi- 
tecte, après  la  mort  de  Michel-Ange.  Son  traité  des 
dnq  ordres  d'arohiiéiDiure  n*a  pas  moins  contribué 
h  sa  célébrité  que  les  rnonumens  •  qu'il  fit  cons* 
truire,  et  qui  subsistent  encore»  Cet  ouvrage  elaa* 
siqne  et  original,  n'a  pas  eu  moins  de  seize  éditions 
en  italienyeinq  en  français,  deux  en  allemandj  au- 
tant en  anglais,  et  autant  encore  en  langue  rnsse^ . 
dans  laquelle  il  fut  traduit  par  ordre  da  csar 
Pierre  I  (i).  Dans  toute  TËnrope  le  nom  dé  ^« 
gnola  est  en  honnear,etson  ouvrage  y -eet  devenu 
classique  comme  en  Italie  même.  ^ 

^  Le  Palladio^  dont  le  nom  est  enoore  plus  illus- 
tre, naquit  le  3o  novembre  16 i8h,  à  Vieenoe  j  de 
^arens  si  obscurs,  qu'aveo  ce  nom ,  qui  lui  fut^ 
'dit -on  ,  donné ,  dès  son  enfance ,  par  le  Trissino, 

(i)  MazzuchtUi^  Scriu.  d'JtaL,  tom.  Il/part  1. 

V 


eo  oe  In»  evemmah  poisid'aptrf  qàe  'Oelni  d'Aa^ 
drëv  Od  croît  que  raotenr  do  lorS^hfmiièe  ajap( 
distingué  eo  lui  le«di«pfftîtiM«)«B  pins  b^ are nses, 
riBBtraisit  dan»  les  bdlea-lettreéieli^ue  le  premieir 
es6fti  qne  le  ienne  PaUadh  fit  d«  ses  taleps  «n  ^rt 
obitecture^fnt  la  «7/a  de  Crieoli,  qne  leTHf^ino 
fit  bâtir  pràsde  Viocnoe  (l)«  Lorsqu'il  enl  onnft-p 
menvék  M  faire  nne  réputation,  «e  fut  encore  1« 
Trûsino  qni  le  conduisit  à  Rome  »  vera  j547*  ^^* 
les  superbes  restes  de  la  magnificence  romaine 
renflamotère  nt  du  désir  derenouvelev  l'idée  de  cef 
antiques  monumens,  désir  dont  on  voit  les  noblef 
effets  dans  tous  les  édifices  que  ce  vraiment  gran4 
^artiste  a  élevés.  Bientôt  appelé  détentes  parU^  à 
Trente^  à  Bologne,  â  Bresoia,  àBassano*  à  Turini, 
il  laissa  partout  des  prodnetidns  de  son  géuie.  Ce 
fut  avee  :nne  oompkisanee  particulière  qu'ail  em« 
bellît  yiccoee*  sa  patrie.j  où,  entre  antres  cbefsr 
d'œuvre,  e»  admire. son  fameux  tbéâtre  Oi.ympi'* 
que.  Il  se  plut  aussi  à  enrîcliir  Venise  de  monun 
mens  et  de  paleis»  et  à  parsemer^  peur  ainri  dire^ 
de  maisons  de  campagne»  aussi  nobles  qu''élér 
gantes»  lea  enviroos  de  Venise  et  de  Vicence*  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  19  août  i58a. 
-Ses  funérailles  forent  magnifiques»  et  les  acadé- 
miciens olympiques,  pour  qni  il  avait  bâti  son  gran<) 
tbéâtre»  prononcèrent  son  oraison  funèbre,  et  ré- 
citèrent des  vers  en  sottbonneur.  Ses  quatre  livrée 
d'architecture ,  imprimés  peur  la  première  fois  k 
Venise,  en  1 590,  conservent  encore  tonte  l'estime 

(1}  Tiraboschi,  ,p»  4*7. 


^ont  ils  iDtiirfeot  alors.  lU  ont  M  r^nprkaëB-pln^» 
àieari  fois,  tant  ea  ICalie  qu'à  Tétranger»  La  pl«a 
niagoifiqae  ëdîtîoa  eat  oelle  de  Loodrei^  l'^iS^cn 
trois  volamea  in-folio,  dans  lot  trois  langaas  j  ila^ 
lionne,  anghise  et  franoiîso.  G>f  qnatre  livret  et 
les  dessins  des'ëdifioesde  Palladio,  aal  étérepro» 
doits  sons  difiëreotes  formes^  et  le  soroat  tooioora 
iveo  snecèsj  quand  l'exéeiitioo  répondra  ao  mënie 
de  l'onTcago  et  à  la  beauté  dee  inooomeot. 

Aprdë  dons  noms  et  deas  ouvragée  aussi  oélè* 
bres,  ii  reste  po«  de  chose  à  liiro  de  qnelqaes  an* 
très,  qui,  dans  un  rang  inférieur*  eoront  cependant 
aussi  du  inërtteet  de  la  célébrité  (i)  Ils  tien* 
draieni  leiir  plaoe  dans  uti  onrrage  oonsacré  k 
l'histoire  des  arts;  dans  eeini-ci  j  qui  Test  parti*» 
•nlidremeot  k  l'histoire  des  soienoes  et  des  lettres^ 
il  reste  k  parler  d'un  antre  genre  d'arobiteQtoro 
auquel  tes  soleof^es  mat héoia tiques  sont  plus  di« 
rectemeot  appliquées»  on  plutôt  dont  elles  aoni 
l'aone  et  le  premier  élément. 

Le  marquis  Maffei  (2)  obserre,  avec  un  senti*, 
neat  d'orgueil  qui  porte  avec  lui  aon  eicote^que 
l''arebtlectare  oiiliiaire  passe  ordinaireaaeut  pont 

(1)  drehitettura  di  /intoniù  Tjahaceo^  eo/t  la  qaaU 
9i  Ogurano  varié  notahiU  antichUà  di  Roma,  rëim? 
I^riinée  plusieurs  fob  dans  ce  lUflnat:  siècle  —  Archi- 
tettura  di  Pietro  CtUtaneo  SanesCy  îmi^rimée  la  pre- 
mière fois  à  Venise,  par  Paul  Manuce,  ^  5^4,60  quatre 
fivres;  et  rétnipriiaiée,  en  1667,  avec  quatre  livres  di 
plas.  —  Diâpareri  in  mat^rùi  d*architettura  e  pers»^ 
pettiva^di  nartino  BnsMÎ,  B rescia,  1673;  réimprimés^ 
en  17J1',  à  Milan,  arec  diSertus  écrits  du  tnéose  aateaf* 

(%)  yerona  iUustr.,  part.  lil^  p.-aoa.  * 
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mie  Bciejsce  tonte  nltramontaîne  et  étrangère  à  FI* 
tftiie  y  tandis  que  c^'est  en  Italie  qu'elle  est  née, 
qu'elle  s'est  accrne  et  qu'elle  a  reçu  ses  princi- 
paoi  perfeotionnetnens.  Il  a  raconté  à  ce  propos 
une  aventure  amvëe  à  Tnrin»  jen  1901  »  à  deax 
ingéniears  français  trop  suffisans^  qni  reonrent  dix 
«ëlèbre  ingénieur  Bertola  une  leçon  due  à  leur 
▼anité  (i).  LesTrançais  de  ce  ttms^là  pouvaient 
en  mériter  souvent  de  semblables;  les  Françaîti 
d'aujourd'lini,  plus  instruits  ^  connaissent  nkieu s: 
les  nations  étrangères^  et  en  partienKer  ritalieDue»; 
ils  savent  que  •  dans  presque  tous  les  gennes»  ils 
ont  commencé  après  elle;  ils  n'en  sentent  que 
mieux  ce  qu'ils  valent  réeUemeot^  ce  que  ni  leurs 
malheurs^  ni  leurs  fautes,  ni  les  erreurs  de  leurs 
gouvememens  ne  peuvent  leur  oter  ;  mais,  étant 
plus  éclairés,  ils  se  préfèrent  et  se  vantent  moins. 
Quoi  qu'il  en  soit'»  plusieurs  auteurs  italiens 
avaient  traité  Incidemment  de  l'art  de  fortifler  lea 
places  :  Léon-Baptiste  Aïberti ,  dès  le  quinzième 

(i)  Ces  deux  ingénieurs  (qui  savaient  apparemment 
fort  bien  l'italien  j,  voyant  que  ^erto&i  ne  savait  pasi 
le  français,  le  jpnrent  pour  un  franc  idiot,  lis  en 
eurent  encore  bien  plus  cette  idée,  lorsqu'ayant  pro- 
noncé avec  un  profond  respect  le  nom  de  y  auban  , 
Bertola^  pour  s'amuser  d^eux  ,  feignit  de  ne  le  pas 
connaître,  et  leur  demanda  qael  avait  été  le  métier 
de  ce  Vauban;  mais  ils  ebangèrent  bient6t  d'opinion» 
sur  l'ingénieur  italien^  lorsqu'il  eut  commencé  à  leur 
parler,  savamment  de  leur  art,  et  qu'ayant  mis  sous 
leurs  yeux  beaucoup  de  livres,  tous  d'hauteurs  italiens^ 
il  leur  eut  fait  voir  qu'il  n'y  ayait  rien  que  les  Fran« 
çais  n'eussent  emprunté  d'tu«.  Voyez  Maffeù 
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tièclej  dans  sqo  graod  ouvrugescir  rdrobiteetore.! 
pendant  le  seizième^  Macchiavel  dans  aon  Art  de 
la  guerre ,  niais  aveo  des  idées  particolières  qui 
n'ont  pas  en  rapprobatiog  des  mai  très  derart(i)j 
Taria^a,  Pierre  Catianeo  s  ei  Daniel  Barbara  ^ 
dans  lenrs  traités  d'architecture.  5an  MicheU,  în- 
génienr  Téronais^  avait  étéj  selon  le  même  Mt^-^ 
fei  (2)4  le  premier  réformateur  du  système  de  for- 
tifications. Il  n'a  laissé  aucun  onvrage;  ainsi  eniie 
peut  juger  jusqu'à  quel  point  il  avait  conduit  cette 
réforme.  Jean-Baptiste  BeUci  ou  BeUucci  (3)jn<( 
à  St.-Mariuj  en  16069  paraît  être  le  premier  qui 
ait  écrit  spécialement  et.avec  étendue  sur  cette  ma* 
tière.  11  fut  d'abord  marchand  »  puis  architecte. 
S'étant  particulièrement  appliqué  à  l'architecture 
militaire  «  il-  voyagea  dans  différentes  parties  de 
TËurope»  en  Hongrie >  eu  Ecosse 3  en  France;  j 
dirigea  des  travaux  de  fortification s^  et  y  conduisit 
^  soutint  des  sièges.  Il  était  en  1 5^1  «  1 544^  ^t  i  SSo^ 
en  France,  au  service  de  François  \i  il  servit^ea 
1554)  le  marquis  de  Marigoan  lorsqu'il  prit  Sienne 
sur  les  Français  (4)'  Ce  général  le  récompensa  en 

■I  '  ■    ■  ■  I       ■  ■  ■■ 

« 

(i)  Mtffei  cite  sur-toat,  Uc*  «if.,  p.fti5,ridéebîo 
sarrje  de  creuser,  les  fossés^  non  deyant  les  murs^  mais 
derrière. 

(a)  Ihid.^  p.  AAo. 

(3J  Uaizuchelli  a  fait  de  Bélieitl  de  BeUucci  deux 
hommes  différena^  et  leur  a  consacré  deux  articles, 
Scriu,.ItaLy  tom.  U,  part.  11,  Tirabpschi  prouve  dé- 
mon strativement  que  les  deux  ne  font  qu^un,  et  que 
le  même  nom  diffé  remment  écrit  fait  toute  la  diffé- 
rence, t.  Vil,  part.  1,  p.  43a. 

(4)  Cette  place  était  défendue  par. Blontluc,  qui  ne 
la  rendit  qu  après  dix  mois  de  la  plus  belle  résîstaiice. 


le  faisant  capitaine  d'infanterie»  et  BeUei  fot.  t«é 
eette  année«là  même  au  siëge  d'une  petite  place  « 
en  moment  nù  il  faisait  dresser  une  MUterie.  D*tte 
•on  traité  intitalt^:  IVoupeîlë  îin^enthn  pour  eaas-m 
iruhre  des  fortereiset  de^éHff'érenies  formés  (i) ^ 
en  voit  paraître  pour  la  pr^miè^e  fois  la  niëthode 
des  bastions  an^laires^  qn'on^ attribue  k  San  Mi* 
^êUy  et  plusieurs  antri^s»  inventées  et  ^iratiquéet 
en  halie,  soit  par  oet  ancien,  ingénieur»  soit  par 
Beîici  lni*«mâine  »  penn  rénister  au  jeu  de  l'artil* 
lerie  niietix  qu'on  ne  Ta? ait  fait.dans  les  première 
.tems  (2). 

4 ta  même ëpoqueVSorissaito neutre  ingénieur 
qni  s'avança  beaucoup  pi usioki  dans  cette  soieooe 
naissante^  qui  à  .été  pins  Ci^ikiu  en  France^  et  qui 
a  fourni  contre  nons  aux  Italiens  le  sujet  de  qneUç 
ques  accusations  graves |  c'est  le  capitaine  Fran- 
çois Marchi  de  Bologne,  On  ignora  le  tems  précis 
de  sa  naissfince  et  de  sa  mr>rt.  'Son  'Draiié  desfùT* 
ùf  cations  est  de  la  plus  .gt;^ude  rareté  en  Italie  ^ 
oÀ  iVn  n'a  fait  aucune  diffi^mlté  de  prétendre  que 
ee  sont  quelques  uUframontmMyt^m  s'étant  enrichis 
des  idées  et  des  inventions  «le  net  architecte  iagé* 
nieui,  ont/  autant  qu'ils  ent  pe»  retiré  et  sop{)rî« 
mé  les  exemplaires  de  s6n  ouvrage.  Ttraboschi^ 
en  rapportant  cette  accusation^  ne  la  réfute  ni  ne 
l'appuie,  et  se  contente  d'avout^r  qu'il  n'en  a  pu 
trouver  aoçane  preuve  eevtaine  (3).  Mais  quel 

(1)  NtiofM,  iÊuff^nvÎQnedi  fiAhriear9fiïrtÈ%%9  in  pgt 
rie  forma.  Venise,  1698  »  rein^rimée  en  i<ioa. 
(%)  TirabosohL  p.  433* 


intérêt  assesfort  les  Français  auraieok«-ila  pu  avoir 
k  cette  «nppression,  pour  qu*oa  ait  même  osé  les 
en  soapcomiKr  ?*  Le  ▼oici.  Oa  a  écrit  et  sonteiiu 
que  les  trois  méthodes  de  fortificatioos  attribuées 
an  maréchal  de  Vaubao ,  appartieaacat  en  subs* 
tance  à  cet  ingénieur  italien  (i).  Qp  a  confronté 
les  deax  ouvrages,  «omparé  chacune  des  Crois  mé* 
thodes  de  Vanban  avec  les  parties eorrespoodautf S 
du  traité  de  Marchi^  les  figures  et  les  plans  gravés  « 
dans  Ton  et  dans  l'autre^  et  trouvé  entre  tous  les 
Jeux  des  oonformitSs' nombreuses  et  fondamen- 
taies  (2). 

.  Tout  ce  qu'on  sait'  de  la  vie  de  Marohi  et  ce 
qu'on  apprend  par  son  livre  méme«  c*eat  qne^dds 
«  sa  première  jeunesee^  il  s'était  appliqué  à  Tarchî- 
teoture  militaire  ;  qo^'il  avaitété  attaché  en  qualité 
d'ingénieur  au  service  jje  plusieurii  princes^  et 
qu'il  le  fut  particolièrementpendant  plusieurs  an- 
nées au  premier  da«  de  Floreuce,  Alexandre  de 
Mééicis.  Après  l'assatainat^de  ce  duCi  sa  veuve, 
Blarguerite  d'Autriche^  ayant  épousé  en  1  558  le 
duc  de  Parmp^  Octave  Farnèse,  il  est  probable  que 
Marchi  la  suivit  (5),  qu'il  fut  attachée  cette  nou- 
Telle  oour^  et  chargé  des  fortificatioas  de  Panne 
et  de  la  construction  de  la  forteresse  de  Plaisance» 


(i)  Dissertation  d'un  officier  lorrain^  citée  par  le 
père  Ërméa^gilde  PiVii,  barDabite,,>)aaji  ses  Diatagi^es 
9Ur  Carchilecuu*€f  MiUu,  177a,  Tiraboscbi,  loc.  cit» 

(a.   Voyi»  Maffei,  f^erona  illusti.y  t.  III.  c.  V. 

(3)  Giovan.  Faatuzu,  JSoûzU  degù  scritl.  Bolo- 
gnesiy  tom»  V. 

7.  12 
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bâtie  en  i5i7  (i).  Paul  III^  satisfiiit  des  serWoei 
qu'il  rendait  à  sôo  (iU  et  à  ses  neveux^  Rappela  à 
Romejliii  confia  la  conduite  de  plusieurs  ouvrages 
sur  divers  points  de  l'état  del'ËgUse^et  lui  accor- 
da le  titre  de  citoyen  romain.  Ëo  iSSq^  quand  la 
duchesse  Marguerite  fut  créée  par  Philippe  II» 
soa  frère,  gouvernante  des  Pays-Bas 3  Marchi  la 
suivit  encore»  et  servit  avec  distinction  en  Flandre 
pendant  trente-deux  ans^  en  qualité  d'ingénieur  da 
roi  d'Espagne  et  de  capitaine  do  génie.  On  croît 
qu'il  y  parvint  à  une  extrême  vieillesse»  mais  sans 
savoir  jusqu'à  quelle  année  il  vécut. 

Il  ne  mit  point  la  dernière  niaip  au  grand  ou- 
vrage qui  a  donné  lieu  à  tant  de  débats.  Apostolo 
Zeno  a  fort  bien  prouvé  (2)  qu'il  avait  commencé 
dès  i5^6^  à  Rome»  à  en  dessiner  les  figures;  qn'il 
les  laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mains»  qn'eU 
les  furent  copiées»  et  que  dès  oe  tems«là  quelques 
auteurs  s'attribuèrent  ses  inventions»  en  contrefais 
saut  ses  figures  avec  de  légers  chaogemens.Gefut 
sans  doute  ce  quf  le  dégoûta  et  rémpèchade  ter- 
miner son  travail.  En  mourant»  il  recommanda  à 
On  ami  (3)  ses  dessins  et  les  explicatious  qu'il  j 
itvait  jointes»  et  ce  livre  fut  définitivement  publié 
àBrescia^a  i59$({).  L'exécution  typographique 


l 


(i)  Muratori»  jfnnal,  cTJtaLs  ad  hune  annum, 

h)  Note  alla  BibU  del  Fontanini^UUi,  p.  396»  etc. 

13)  Gaaparo  daW  Oe/Uo. 

U)  Sotts  ce  titre:  DeW arehiUWira  miUtarê  del  ea* 
pitano  Francesco  Marchi  Bolognese^  Ubri  tre  { il  y 
«n  a  réellement  quatre)  nelU  quali  si  descriuono  U 
modi  di  forûfieare^  çhe  si  usa  a  tempi  moder* 


veri 
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est  remplie  de/fantes^  quelquefois  mime  les  figDre& 
ce  correspondent  pas  an  texte  ;  maïs  on  n'en  ad« 
mire  pas  moins  la  prodigieuse  fëcooditë  du  génie 
de  fauteur^  qui  oona  offre  cent  soixante  dîffi^rentet 
formes  de  fortifications  dont  il  avait  inventé  la  pins 
grande  partie. 

11  était  saturelqne  des  antenrs  italiens^  remar^ 
qnant^  entre  Touvrage  de  Vanban  et  celui  quîTa'* 
▼ait  précédé  de  près  d'un  siècle,  d'étoonans  rap« 
ports,  en  fissent  l'observation  et  réclamassent  pour 
lenr  compatriote  le  titre  d'inventeur;  c'est  ceqa« 
fit,  entre  autres ,  l'abbé  Deaina  dans  ses  Révolu* 
lions  d'Italie,  Un  officier  français  lui  répondit, 
en  1775 ,  par  une  lettre  imprimée  dans  le  jour- 
nal de  Bouillon  (>)«  ^^  traita  durement  Mûrchi  et 
impoliment  Denma^  auquel  ît  alla  jusqu'à  dire 
qu'il  n'avait  iu  "ni  Marchi  ni  Vaubani  ce  qui>  au 
reste ,  était  possible ,  mais  sans  qu'il  en  résultât 
rien  pour  Vanban  ni  contre  Marchi,  Long-tems 
auparavant,  des  ingénieurs  français  avaient  atta- 
qué l'ingénieur  italien.  Plusieurs  écrits  avaient 
paru  en  Italie  pour  sa  défense.  Le  plus  raison- 
nable de  ces  auteurs  (2)  oonolut  que»  malgré  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  l'ouvrage  deilfar* 
chî  et  celui  (le  Vanban,  00  ne  doit  pas  dijre  que 
Vauban  a  été  le  copiftte  et  le  plagiaire  de  Marchi» 
mais  seulement  qu'il  a  beaucoup  profité  des  lu- 


ni,  etc.  Bresda.  jippresso  Comino  Presegniad  iitan^ 
aa  di  Gasparo  daitOgUo,  TÔ99,  in  M*  reale 

(1)  Tom.  VL  part,  i,  août,  p.  i38;i 

(9)  Vo;.  le  P.  Ërménégilde  Pmi. 
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mîères  et  des  inventioas  de  l^autear  italieaj  et  qu'il 
serait  par  conséquent  con? euable  que  les  auteurs 
français  rendissent  à  ce  dernier  plus  de  justice 
•  qu'ils  ne  le  font  communëaient.  Le  sage  et  im- 
partial Tiraboschi»  que  la  rareté  de  ronrrage  de 
MûTchi  enapècha  de  s'en  procurer  un  exemplaire, 
oon#}ut  ainsi  à  son  tour  (i):  «  Que  Ion  prouve 3 
non  par  *de6. injures  ni  des  paroles  3  mais  parla 
'  comparaison  des  figures  et  par  le  raisonnement^ 
-:  «jue  les  défenseurs  de  Marohi  se  sont  trompés^  qu'il 
:  b'j  a  aaoune  ressemblance  entre  ses  dessins  et 
ceux  de  Vauban,  et  alors  nous  serons  forcés  de 
nous  rendre  et  de  noas  avouer  vaincus  ^ 

Les  deux  ouvrages  de  Belici  et  de  Marchi  ne 
furent  publiés  qu*à  la  fm  du  siècle;  plus  tôt» il  en 
-avait  paru  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  que  les 
guerres  d'Italie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
ficiencestune  noble  émulation;  l'on  en  p«ut  voir  les 
titres  dans  toutes  les  bibliographies  italiennes  (2). 
Tiraboschi,  en  terminant  la  liste  fort  étendue  qui! 
.  en  donne  (5)3  montre^  dans  un  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  lui  inspirer  le  moins  «f  intérêt,  son 
ëqnité  aocoutumée»  rnaîs^  contre  son  ordinaire^  as- 
■aisouoée  d'un  peu  d'amertume.  Il  rappelle  que 
frfssieurs  des  ingénieurs  dont  il  vient  de  citer  les 
.  •uvrag'^s,  furent  appelés  par  tontes  les  cours  de 


(1)  Pag.  435. 

(a)  Vovez  Bibt.  ïtah  de  FonUmini,  avec  les  notes 
■d'Apostoîo  Zeno,  tom.  11;  Tirabo^chi^  p.  4S6  a  444; 
Haym3  Bibl  de'  Ukri  rari,  p.  ô3Q. 

(3)  Loc*  cit. 
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l'Europe  ;  qu'en  France,  en  Flandre^  eu  Angle- 
terre, en  AUemagne ,  ils  fnrent  regardes  oomme 
les  maîtres  deM  art.  Il  reconnaît  qu'Albert  Durer 
ëorivît  le  premier  sur  les  fortificationi  tu  com- 
mencement du  seizième  siècle,  qu'il  montra  beau- 
coup de  g^nie  dans  cet  ouvrage  comme  dass  tout 
ce  qu'il  a  produit;  mais  il  ajoute  que  U  genre  do 
guerre  qui  s'introduisit  bientôt  après^  et  sur-tout 
l'artillerie^  rendirent  inutiles  la  plus  grande  partie 
de  ses  méthodes  ;  qu'un  ingénieur  espagnol  (1) 
écrivit  deux  dialogues  dans  sa  langue  au  sujet 
d'une  forteresse  qu'il  ^vait  construite  à  NapUs; 
que  Daniel  Spècle,  ou  plutôt  Speckel ,  ingéoieur 
de  Strasbourg,  mort  en  iSSq,  avait  publié  pea 
de  tems  auparavant  un  traité  d'architecture  mili- 
taire, qui  est  encore  estimé;  qo'ErarddeBar-le- 
Duc  est  le  premier  français  qui  ait  écrit  sur  ce 
sujet,  et  que  son  ouvrage  ne  parut  qu'en  iôo4.î 
qu'enfin ,  parmi  ce  peu  d'auteurs  étrangers ,  les 
deux  derniers  au  moins  sont  postérieurs  au  grand 
nombre  d'auteurs  italiens  qui  avaient  écrit  sur  ces 
matières,  m  Qu'on  accorde  donc,  si  l'on  veut,  aux 
étrangers,  continue-t-il  ,  qu'ils  ont  perfectionné 
dans  quelques  -  unes  de  ses  parties  ^architecture 
militaire  moderne  ;  mais  qu'ils  nous  accordent  aus* 
si  qu'elle  est  uée  en  Itabe,  que  dans  les  anteora 
italiens  que  je  viens  d'indiquer  on  trouve  quaoti- 
té  d'inventions  ingénieuses  qui  leur  sont  dues,, 
•qu'on  y  voit  même  les  systèmes  plus  rétens,  ou 
dessinés,  ou  du  moins  ébauchés;  et  que  dansl'ar* 


•■«• 


(i)  Jean-Fran(ois  Scrwa, 


t%2  fllSTOlRC   LlTTIftâlkl    H'iTlUX. 

diftectare  mUitaîre  il  est  arrirë  à  l'f  talîe  ceqoi  lai 
est  arrive  dans  presque  toutes  les  antres  scîenoea^ 
de  donner  des  maîtres  aax  nattons  étrangères,  et 
d«-5e  voir  ensuite  insnltëe  par' elles  comme  si  ello 
leur  eut  iié  redevable  de  tout  (i)«  » 

(i)  Tkaboschi^  pag^  44$ . 


f^if 
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CHAPITRE    XXIX. 

JSiuJes  Uiiérahet»  Savons  prùfesseta^  é^éhqaenee 
•  et  Je  belles'^leitres  dans  ht  unhersitét;  Granif* 
mwrlenê;  Langue  latine^  mieux  enseignée  et 
mieux  écrite;  Travaux  dont  elle  e^tvohjet; 
Langue  grecque;  Langues  orientales.  Antiqui" 
tes  grecques,  romaines,  égyptiennes;  Savons  an- 
tiqudres,  Siganio,  Pannniop  Faleriano,  etc^ 

JJaws  le  même  iems  qoe  Tëtade  des  MnencM 
excitait  nne  si  grande  ëmalatioa,  les  ëtades  Uttë- 
ratre»3  plus  accessiblesj  en  eiciuieot  encore  da- 
vantage. Le. seizième  siècle,  en  Italie,  fut  ëminem* 
ment  celui  delà  littëratare(i);  il  dut  ce  titre  à  la 
fonle  presque  innombra^e  d'ëlëgaos  écrivains  en 
srtMe  et  en  Ters»  en  langue  latine  et  italienne^  qui 
brillèrent  de  tontes  parts.  Cette  foule  dit  assea 
qnelnombre  d'habiles  professenrs>  dans  tontes  lea* 
^parties  de  renselgoeoient  littéraire,  remplit  avec 
éclat  les  chaires  des  nnirersitës  ,  et  quel  nombre 
|>lns  grand  encore  donna  5  non  pas  de  Tire  voix  \ 
mais  dans  des  oàvragesimpriqaës 3  des  leçons  de 
Vart  de  bien  parler  et  de  bien  écrire.  Ce  nombre 
est  tel«  en  ejQfet ,  qu'on  est  plus  que  famais  obligé 
dé  se  borner  i  ceux  de  oes  professeurs  et  dr  ces 
écrirains  qui  enreot  une  véritable  cëlëbritëj  et  qui 

(t)  Tiraboschi^  tom.  VII^  part.'  lU^  p.a8S« 
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Tnflaèrent  directement  sur  le  pro'grès  géûéral  de 
l'éioqaencéj  de  la  poésie  et  àrx  bon  goat. 

Le  premier  qui  se  présente  est  Philippe  Bé*" 
roalde^  qu'on  nomme  le  jeune,  pour  le  distinguer 
de  Philippe  Bëroalde  Taocieu^  Tua  des  plus  cëlè-  . 
bres  érudits  du  quiozième  siàcle  (i).  Cet  ancien 

i_Liii  I     -  - r-   *"  r—  --^--       ^  .        - 1- --  —     ,-■  ^  i^^B"" 

(f  )  Le  j|[raifed  nombre  d'ëradits  qui  sHUastraient  (ians 
le  quinzième  siècle,  noua  afatt  omettra  celui-ci^  qui 
fut  cependant  un  des  plus  illustres.  INé  à  Bologne,  le 
7  novembre  t453 ,  d;'un«  famille  noble  et  ancienne ^ 
il  se  rendit  très- savant  dans  les  langues  grecque  et 
hitiocj  et  fut  nommé,  à  dix-neuf  aus,  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université. 
11  eut,  pendant  quelques  années,  la  permission  de 
voyager  dans  les  principales  villes  d*Italie^  et'  même 
en  France.  11  donna  partout  des  leçons  publiques  j 
avec  un  grand  concours  d^auditeurs.  Celles  qu'il  donna 
pendant  plusieur»  mois  à  Parisj  eurent  un  grand  éclat; 
ii  retourna  de  Paris  à  Bologne^  où  il  avait  été  nom- 
mé à  la  chaire  de  belles>lettres.  11  y  ouvrit  ses  cours 
en  t479  ;  l^  nombre  de  ses  disciples  s  éleva  quelquefois 
jusqu'à  six  cents  y  et  parmi  eux  on  en  compte  plu- 
sieurs qui  acquirent  ensuite  eax-mémes  beaucoup  de 
célébrité.  11  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  des 
Bentivoglîo^  qui  étaient  alors  tout-puissans  à  Éologne; 
c'est  ce  qui  1  engagea  dans  quelques  fonctions  publi- 
ques, malgré  la  préférence  qu'il  donnait  à  la  vie  libre 
et  littéraire.  Il  fut  Tun  des  Anciens  en  14^9 ,  puis  ' 
envoyé^en  ambassade  au  pape  Alexandre  Vl,  enfîn  l'un 
des  secrétaires  de  la  république,  et  élevé  quelques  an- 
nées après  au  premier  secrétariat.  Son  goût  pour  l'in- 
dépendanœ  s'étendait  à  ses  mœurs,  il  en  avait  de  fort 
libres.  Le  jeu^  ta  table,  et  sur-tout  kl  femmes^  pre» 
naieut  une  .grande  partie  de  son  tems  et  des  profits 

3u'il  retirait  de  ses  travaux;  mais  enfin  les  conseils 
e  ses  amis,  et  en  particulier  des  Bentivoglio, l'enga- 
gèrent à  se  marier;  il  épousa^  en  14989  une  jeune  et 
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n'était  si  ion  père^  ni  sao  oDcle5€|i]oiqàeplusieiirê 
antenrs  Jai  aieot  doanë  i'iio  ou  l'aotr«  de  ces 


jolie  penonae  vftc  qai  il  jécut  dans  l'union  la  plus 
parfaite;  et^  depuis  ce  terpSj  il  naît  autant  de  régu- 
larité daus  sa  conduite  que  d'économie  daus  ses  aë« 
penses.  Béroalde    avait   été   tonte  sa  rie  d'une  très- 
faible  santé  ,  sujet  à  des  fièvres  lentes  et  à  d'autre» 
infirmités,  contre  lesquelles   il  n'employait  d'autres, 
remèdes  que  la  diète  et  l'exercice  Une  fièvre,  d'abord 
légè^e^  mais  qui  devint  ensuitemaligne,  l'enleva  le  17 
août  i5oÔ3  n'étant  âgé  que    de  cinquante-un  ans  et 
huit  mois.  Ou  lui  fit  des  funérailles  magnifiques^. et . 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors   de   bons  pcMites  4ans  letf 
deux  langues,  consacrèrent  dans  lenrs  vers  l'éloge  de 
ses  talens  et  le  regret   de  sa  mort.  Pendant  une  vie 
aussi  occupée,  et  foug-tems  aussi  dissipée,  il  ne  laissa 
pas  d'écrire    un  grand  nombre   d'ouvrages;  presque 
tous  sont  des  notes  et  des  commentaire  sur  d'anciens 
auteurs;  sur  Pltuè  le  naturaliste;  sur  Servius, com- 
mentateur de  Virgile;  sur  plusieurs  traités  philoso- 
phiques de  tjicéron ,  sur  les  Philip^iques^  sur   Pro* 
perce,  sur  Suétone,  sur  les  lettres  et  le  panégyrique 
de  Pline  le  jeune ,  sur  les  quatre  auteurs    kîiins  de 
traités  d'agriculture^  Columelle  ,  Varron ,  Gaton  efe^ 
Palladius;  sur  l'Ane  d'or  d'Apulée,  etc.;  sans  compter 
les  editioas  de  plusieurs  auteurs,  données  par  lui,  et 
accompagnées  âe  préfaces  et  de  quelques  notes.  Kicé- 
roa,  Homme»  iUustres^  t.  XXV  ;•  Maxzucbelti,  ScritU 
d'ItaUay  ifol.  II,  part.  11  ;   Fantux^i ,   Notizie  degU 
ScriUoH  Bologne*iy  tom.  U,  donnent» ce  dernier  sur-^ 
tout,  uiie  liste  exacte  et  complète  de  ces  commentaire 
et  de  ces  éditions.  Cette  liste  ne  contient  d'ouvraffet 
'qui  appartiennent  en -propre  à  Béroalde,  qu'un  recueil 
intitulé  ';  <Aracîbh«s  muUifari^  et  appendiciUa  ver* 
suumj  Paris,  1490,  in  4®.;  Lyou,.iW.;  Bologne^  iAjïj 
in  4^.;  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  à  Bo«« 
logne,  à  Lyon3  à  Venise,  à  Paris,  à  Brescxa,  et  ctr 
pendant  astta  rare. 


dexxx  titres.  Bëroâlde  le  j'êti'tie  était  fil»  <)*aii  ii*«» 
taire  de  Bologne,  dti  m^e  Dom  €|iie  râocien ,  «ft 
ton  parent  ;  on  ignore  à  qtrel  degré.  l\  naquît  dena 
la  mémo  ▼ilfo,  le  i  octobre  i^'7a5et  jfit  de  très* 
fortes  ëtndes,  qu'il  acfaeira  en  sttîrant  plnsieura 
années»  avec  autant-def mit  que  d'appHoatioa»  les 
leooaa  de  Béroalde  l'aneien.  Loraqa^à  l'âge  'do 
vingt-six  ans»  ad  sortir  de  cette  «avftote  é^ole ,  il 
eat  été  nominé  IttUméaié  à  Vnoe  des  chaires  ié 
belles&lettreaj  l'antre  Béroalde  écrirait  dé  lni{i) 
qu'il  rimitaitpariaitemettt,  qu'il  suivaî^ses  traeea^ 
que  ce  n'était  plus  un  écolier»  maie  un  professeor» 
et  qu'il  stirpassarait  bientôt  son  roaîtrp.  Il  ne  fait 
pas  moins  l'éloge  de  ses  mœurs  que  de  son  érudi- 
tion^  et  se  loue  de  rattachement^  des  égards  et  de 
là  déférence  qu'il  oontinue  de  lui  montrer,  m  Si 
les  monnmens  que  noas  laisseronè^  eoutihûe^t-il^ 
sont  durables j  eomn^e  je  l'espère  ,  il  sera  beau^  il 
iera  digne  des  regards  de  la  postérité  de  voir  que» 
dans  la  fanniUv  dea  Béroalde  ^  deux  Philippe  qui 
n'auront  pas  dans  Ibs  belles -lettres  un  nom  tl*op 
obscur,  et  qtki  ne  seront  pas  mis  au  dernier  rang 
des  professeurs,  aient  fleuri  dans  le  même  tems» 
comme  on  dit  qu'ilexista  autrefois, sans interrnp* 
tion»  trois  orateurs  dans  la  famille  des  Gnrions.  H 
La  rëpotation  que  se  fit  le  jetme  Béroalde,  par 
•a  manière  de  professer»  le  fit  appeler  k  Rome 
Vers  1 6o3.  Il  y  joignit  bientôt  à  laohaire  de  bellea* 
lettres  dans  le  Gymnase  romain,  l'emploi  de  seoré" 
taire  auprès  dq  grand  cardinal  Jean  de  Médicîs* 

(i)  Dans  ats  commentaires  snr  ikpalée»  lif.  IX» 
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G0  oardiiuil^  devettQ  pape«ne  larda  pat  à  lai  don* 
n^r  des  preavea  d'ao*  brear  partîevHèrê.  Il  or4a 
poar  la  Gymoase  one  charge  de  préiideot ,  aveo 
teaa  Vee  booàetfra  et  tontes  let  prérogatîret  atta* 
ohës  aux  preoMera  dfaepîtret  de  Rome  ,  et  soas  le 
titre  de  prëftideoJt  de  raoadémie  romaîoe;  B^realde 
fol  le  premier  qoe  le  aoaveraio  p<fntîfe  dëcora  de 
oetle  dignité.  Ea  1 5 1 6*  la  mort  de  Thomaa  Ingkt^ 
rem  ayaol  laissé  racaoto  la  place  de  garde  des- 
archireft  do  obâiean  Saiol^Aage,  oh  ae  conserTênt 
les  titres  les  p1nspré<»«ax  dn  Sainl-Biège,  le  pape 
loi  domia  Béroalde  peur  saocessenryet  Ini  ooàfie 
en  même  tema  la  garde  de  sa  bibliothèque  partU 
eùlière*  Le  «ar^ot  professeur  n'en  remplit  qu'a 700 
plus  de  sèle  les  devoirs  de  sa  ohairei  il  avait  no 
grand  noesbre  de  diaoiples  diatiogués  et  presque 
autant  de  saranset  de  puissans  amis.  11^ ar ail  aussi 
des  amies;  on  sait  qu'il  fut  un  des  amans  de  la 
belle  Imptri^:^  famenae  courtiuifâe.  Il  était  ialoux 
de.  Sadolet  3  qui  paraît  a^oir^té  l'amant  le  plus 
favorisé  de  cette  belle,  et  qui  o  en^devint  pas  moins 
cardinal. Une  des  ode8(i)  de  Béroalde»  qui  est  en 
forme  de  dialogue  entre  ItnpeiHa  et  lui  »  est  inti» 
tolée  sans  autre  façon  ad  Impenam.  Une  autre  de 
Ses  odes  (2)  nous  apprend  qu'il  aima  aussi  une  Al* 
bine,  une  Lucie >  une  Bonne ,  une  Tiolette,  qui 
étaieilt  vraisemblablement  du  m^me  métier  i\xilnu 
peria  ;  car,  en  les  nommant ,  il  les  confond  aveo 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)  d'une  Prudence  1 

!j)  Livre  l. 
a)  /Jirf., 
(3)  Liyre  11. 
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d'onë  Giyc«m^  d'une  :Gë8«rilUoa  Q^fiariae^  d'une 
Mërimne  (j)  on  Marine  3  d'ane  Jolie  (2)  »  et  de 
plvftieurs  antres,  li  était  oependant  homme  d'ë* 
giise  ,  an  moins  depuis  sa  nomination  à  la  prësi« 
dence  de  l'académie  romaine.  Il  ne  fut  jamaie  ma- 
rié» et  Mszznohelli  s'est  trompé  (3)  en  Ini  donnant 
un  iîlsj  qni  le  fût  de  fiéroalde  l'aoeien. 

Enfin»  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  bonbenr^  la  plaoe  de  bibliothécaire 
dn  Tatioan,  et  ce  fut  oe  qni  oansa  sa  perte.  On  di« 
minna  pour  lai  les  émolnmens  ordinaires  de  oet 
emploi  ;  il  en  demanda  le  rétablissement  snr  l'an- 
cien piedj  pin  8  sans  doute  par  point  d'honneur  que 
par  iDiéret;'on  Us  lui  oontest^^  et  même  on  le  re« 
fnsa  très-dureknent  ;  il  en  prit  nn  tel  chagrin^  qu'il 
monrnt  (i.)  âgé  de  qnarante-i>siz  ans  moins  deux 
moi8>  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent 
à  aucune  antre  cause  et  son  chagrin.et  sa  morf.' 
Peut-être  l'intérêt  que  lui  portait  Lion  X  et  les 
honneurs  lucratifs  qu'il  accumulait  sur  lui^  cxci- 
tèreot-ils  l'envie  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  fixation  des  honoraires  ;  car  Ton  ne  peut  conce* 
voir  qu'un  pape  aussi  génér^nk^  tranchons  le  mot^ 
aussi  prodig4ie,  se  plut  à  affliger»  à  humilier»  par 
des  réductions  mesquines^celui  qu'il  n'avait  jus* 
que-là  perdu  aucune  occasion  d'élever  et  d'enri- 
chir en  même  teaas.  Quoi  qu'il  eo  soit  3  Léon  X 


■i» 


il)  Livre  d'épîgrammes» 
a)  fbid. 

(3)  SeriUori  d'I^^y  vol.  11^  part*  V^  article  f^mceni 

Bévoaliie, 

(4)  Août  i5i&. 


fat  tr^A-affêclé  cle^a  mort;  il  alla  mérna  îasqo'à 
en  ver«er  des  larmes  «  si  Tod  ea  oroik  an  Ters  de 
1  epitaphe  que  le  Bembo»  alors  soo  secréutre ,  fit 
pour  Bëroalde^»  et  qai  fut  gra^^e.  snr  soo  tom- 
beau (ijpl  II  est  Frai  qae  daos  le  vers  saivaat, 
après  la  manière  doak  Béroalde  avait  pubiique- 
meot  vëca  k  Rome,  il  loae  anssi  sa  piëtë,  et  troave 
trés^vraisembtable  qu'il  chaote  mainteaaat  les  oan» 
tiqaes  célestes»  eo  s'aooompagoaatde  sa  lyre  (2). 
Cette  vie,  au  reste»  était  celle  que  menait  le  Bem- 
bo  Ini-Huême*  celle  qai  était  à-pen-près  deveoue 
la  vie  oommoDO»  dans  le  lien  du  monde  dont  aurait 
du  le  moins  approcher  noe  telle  corruption  de 
mœurs. 

Béroalde  le  jeune  écrivait  d'un  meilleur  style 

que  l'anoies,  et  il  eut  de  plue  qae  lui  le  talent  de 

/faire  de  très- bons  vers  latins.  Il  en  a  laissé  un 

grand  nombre«<le  toute  mesure,  et  sur  toute  sorte 

de  sujets (3).  Cîomme  éradit^  on  lui  doit  un  travail 

(i)    Unanimes  raptum  ante  diemjlevere  sodales  ; 
JYec  Denmo  sanctœ  non  maduere  gênas  . 

{%)  Quœpietasy  Beroalde,/uittuafCrederewerum  est 
Carmina  nimcctUie  canere  ad  cyth/tram, 

(5)  On  >en  cite  deux  recueils,  l'aa  ayant  pour  Ittre: 
Varia  poemata^  imprimé  des  1619,  in  4*.,  et  dont 
Mazzuchelli  paraît  mettre  en  doi&te,  re&istence;  Taotrej 
intitulé:  Çtarminum  libri  III ^  arec  un  livre  d'éDÎ- 
grammes^  imprimé,  à  Rome,  i53o,  in  4^  C*est  d  a- 
près  ce  dernier  qa«  s'est  formée  la  réputation  poé- 
tique de  Béroalde  4  que  quel4ues  critiquer  ont  osé 
comparer  à  Horace,  et  que  Paul  Jot«  n  a  pas  craiat 
démettre an^dessas^  poar  l'enjonement.  Ëlb^.^  a«^  Ôi« 
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huportaot  «nr  Tacite  et  ane  belle  ëditîon  (le  cet 
auteur,  dëdiëe  à  Lëoa  X  et  exécutée  par  ses  or-i- 
drea.  Les  cinq  premiers  livres  deê- Annales  qtte 
Ven  croyait  perdus  ajaut  été  retrooTés  en  Alie<* 
magne,  dans  l'abbaye  de  Gorrej,  Léon  X  les  ache- 
ta 5oo  aeqains ,  et  chargea  Béroalde  de  les  pn-* 
blier;  c'est  ce  qn*il  fit  à  Rome  en  iSiS^  qtfoiqne 
cette  édition^  qui  est3  corn  me  nous  l'avons  dit^  fort 
belle,  ne  porte  ni  la  date,  ni  le  lieu  de  l'impres- 
sion  (i).  Ces  cinq  livres,  rendoa  alors  pour  la  pre- 
mière fois  an  monde  littéraire  >  j  sont  snivis  de» 
autres  oeuVresde  Tacite  et  des  notes  de  l'éditeur. 
Le  pape  loi  en  donna,  par  une  bulle,  le  privilège 
exclusif;  porta  contre  les  imprimeurs  de  Tétat  ec- 
clésiastique qui  oseraient  la  oentrefaire,  unepeine 
de  soo  sequinsj  et  contre  ceux  des  autres  états  utie 
excommunication  formelle.  Un  professeur  d'his- 
toîre>à  Milan  (2),  sachant  qu'on  imprimait  à.Rome 
les  cinq  livres  ,  et  ignorant  '  rexcommunication  , 
trouva^le  moyen  de  se  procurer  les  feuilles  à  me* 
sure  qu'elles  étaient  mises  soua  la  presse,  et  ()is- 
pofta  tout  pour  qu'une  édition  de  Milan  précédât 
celle  de  Rome.  Léon  X^  instrnit  dç  cette  prévari- 
cation, s'en  mil  fort  en  colère ,  et  cita  devant  lui 
le  professeur.  Celui-ci  employa  les  protections  les 
plus  puissantes  pour  être  dispensé  du  voyage  et 
absous  de  l'eaoommunication,  dont  il  protesta  n'a» 

(i)  C.  Comelii  TachiUhri  F  nopiUr  inventif  àu 
^ue  cum  reliquis  ejus  operibus  edîti  à  Philippo  Be^ 
rcaUio  jumore  academioe  rolmanûf  piitpQiito,  Juêiu 
Ltôtiis  X.  P.  Mé  in  fol. 

(»)  AUuandro  JUmmùmo» 
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▼oir  en  auooae  oooDaiisaooe.  Le  |Mipe  ne  fat  point 
inflaxibie,  «e  dontmiU  de»  soQmiftsioov  du  ooup«« 
bU  >  et  même  lai  permît  de  continaor  l'éditioiv 
commencée  (i)»  à  la  leole  comiition  qu'il  agirait 
de  concert  avec  fiëroalde.  Gette^  petite  aoeodote 
oW  pas  inutile  ponr  faire  iroir  et  quelle  impor* 
tance  Lëon  Z  mettait  à  toot  ce  qui  intéreesait  let 
lettres»  et  quel  usage  on  faisait  quelquefois  des 
foudres  de  l'Eglise  p^nr  ce  qui  n^iotéressait  eo 
rien  la  religipp. 

Un  second  professeur  d'^éloquence  «t  de  belles- 
lettres^peut-elre  pins  célèbre  eneooe  que  Béroalde» 
est  Rtm^lo  Amaseo,  Il  remplit  l'Italie  entière  de 
ses  élères  et  de  la  renommée.  Né  le  a(  juin  i  i8r» 
à  Udine  •  et  fils  naturel  d'un  père  qui  avait  loi* 
même  de  la  réputation  dans  les  lettres»  il  le  sni« 
vit»  encore  efifant»,  dans  plusieurs,  irojages»  revint 
faire  ses  études  dans  sa  ville  natale»  etaprès  avoir 
inutilement  tenté  à  Rome»  en  i5o8»  de  tirer  parti 
pour  sa  fortune  du  savoir  qu'il  avait  acquis»  com* 
oieoça  d  abord  à  Padoue»  puis  à  Bologne»  la  oar- 
rièrcL  du  professorat.  Ses  Feçons  attiraient  un  si 
grand  concours  d  ocoliei's>  qu'il  en  naissait  sou- 
▼fot  des  rixes  c  t  des  que  relies  bru  jf  an  tes.  Le  sénat 
vénitien»  dn^t  il  était  né  sujet,  le  rappela»  en  i  5ao^ 
à  Padcoe.  Le  pape  Clément  Y Il.vonlut  absotomant 
le  ravoir  ^  Bologne  ;  Jmwfio.  j  retourna  en  J  5^» 
et»  malgré  les  ftolUQiVationsqa'emplojèreut  auprès 

-^-^— ^ ^ — : -— ^^ : 

(i)  £li«  parut  an  an  ^Ths  FédUîon  romaine,  sons 
€6  titre  :  Ù.  CorneUi  Tmciti  annalium  Ubri  V  no- 
pUmt  intfentis  etc.  MedÉolani^  i&i6»  in  49* 


ëe  îtii  le'tYi^é  pape  {)Oiir  qu'ft^éf  «i^frà'R^Mi^/ 
1^  carriioal  Hercule  rfe  GwiÉaJçtié  pôup  «[aHi^pr^" 
fêrkt  Mantotfe/  Ye  B»mbo  pour  qn'^f  1 -ref cmnf it  à 
Fd^otr^^  le  cariHain  yxAêéy  pt>a»'  qtf'il  p^Mat^  •# 
Angleterre,  ii  ée  trout^a  silietîrfettx^^tegtteVW 
géti^renseWemHrah'é  pâf  1eâ'niftg»^.'«^/^t  «^g4l 
béfalèfvreD^ainii  <4ë8  l^ttbtî^mfr;  e(Vil  ly  lîx>^  )dfl4 
qu^ed  iSîi-'"  •  '  i  -•  ^  '  '■  ^-*  .'.  ■-.,..:.) 
'  Le^iTiitaâf^es  ^'eTâûMlI^eirhifetH  «4«r««i  preii 
iantes  pour  «(tb^l  alHlt  prôfeMe^  an  ^légë-  èm>  la 
Sapience  et  diriger  en  même  terW»  ïëâ'^tadM  d|A 
eardmal  AlrxinSfé' F^riièfrc^  tié^èa  de  ce-pdutifej 
iqtre'lè  bon  Amà^ea  fat  obHgé  dv  oëdier,  <^oi^t 
^  regt-et ,  et  de  ^ -tranipôM^r  k  Home.  H  y  jf>«it 
Vf  QD^' grande  eoaBtdëratiôiÉi'Mal^aie  êkvani  e«d^utte 
'baute  faTeâr  aupi^ès  An  pape.  It  ea^Hit  eâciu'e  da» 
avantage  soua  k'  pè^dVffîe'ar^de  Jdlerf  iiv  qui  le^  fit 
eoo  'pi*étaf  deuiésticftiè  etêbo-eeerétaire'  partiea^ 
'lier  ;  màh  JuH's  ^'àf  aît  rëgaé  qtrc^  trèis  aofi^brsqne 
Amûsfo  tnonft^t'ite  ^fuillet'  ié5£.'Uii'a;ffQèi^l&i9- 
«é  qne  des*  harangues  létloes^  pronbneéeB  pfeaqirie 
toutes  à  Bologne  eo'dtSfîélpebtes  oecasiooa.  UÀé^ 

'gaoôe  3fi  ét)^)^  n'y  est  poiàt  eftoare<ke-qu*éUéd^ 

*THft  peu  de  teêfiàréprés^  gr«eè-aciitf  teoiMM  à^AwHh 
teo'lnî^tii^eae*  Lèë  deux  pins  célébrée  •deoes  fa»N. 
irangnes  eoot  ceDes  qu'il  pi'^ofiça  eofi^teâi^cUfiia 

-Uiaikoe  tétnie  ;'cferatt%  4^érApère«rr»  le  pape^  et  %ah 
grand  nombre  decàtHÉbaur^  d^év^qnee  ^tti^aai. 
bassadeurs:  Biles  '  ^QF^iit  Toei^aÂoii  de  pliisÎQoi^s 
écrits  j  les  uns  en  fofeup  de  Ir  langue  latine  >:  iès 

V  autres  pour  la  défense  de  ta  langue  Ualieone«:Le 
publk  ÎDBtiNit  depavtagetiMtitre^d««x  DjpiaimD) 


et  cette  petite  goerre  toaroa  aa  profit  des  deoz 
langues.  Oo  a  aasaî  d'Amaseo  deax  tradaotiooa 
lattnei.  l'une  de lexpëdiiioa de  Xënophoo, Taotre 
de  la  description  de  la  Grèœ  par  Pansanias.  Lee 
critiques  j  tronvèreot  uen  d'élëgance^ comme  daot 
les  antres  écrits  dn  même  anteur;  Je  savant  Huel 
les  Juge  cependant  plus  éUgantee  qn'ezectes;  mais 
c'est  dans  les  travaux  de  son  professorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  ses  sa  ▼  ans  élèves  «  plus  que 
dans  ses  traductions  et  ses  harangues ,  qu Vst  la 
gloire  à'Amtueo. 

On  en  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonamieis 
•on  contemporain^  son  égal  en  savoir  et  8oa  rivai 
en  renommée,  qui  fntpour  Tuniversité  de  Padooe 
ce  que  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  11  était 
Dé  à  Bnêsano  «a  i  '4.79,  et  foi  à  Pa.ioue  disciple  ou 
fameux  aristotélicien  Pomponace*  qui  avait  pour 
lut  one  si  grande  estime,  qu'il  le  consultait  quel- 
quefois même  sur  Aristote.  Les  évéoemeas  de  sa 
▼ie  fureot  ses  différens  professorats  à  Bologne,  à 
Rome,  où  il  était  pour  son  malheur  quand  cette 
'^ille  fut  saccagée,  en  1627,  et  enfîo  k  l'uQiversitë 
de  Padoue.  Il  avait  pe/du  àRotne  sa  bibliothèque, 
•es  papiers  et  ses  meubles.  La  perte  de  sesmanus* 
crits  était  la  seule  irréparable;  l'aisance  dont  il 
jonit  k  Pjdooe  le  mit  en  état  de  réparer  toutes 
les  autres.  Mais  cetU  aisance  fut  quelquefois  dé- 
raogée  par  la  passion  du  jeu;  il  y  passait  souvent 
les  nuits  entières,  ce  qui  ne  nuisit  pas  moins  à  ses 
travaux  qu'à  sa  fortune.  Ses  mœurs  et  sa  conduite 
étaient  d'ailleurs  irréprochttbies.  li  vécut  aimé  et 
considéré  couime  Amaseop  fut  sollicité  comme  lui 
7.  i3 
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par  difiTérenies  puissanoes^  rëaitta  jusque  la  fm 
avec  autant  (ie  fermeté  et  plas  de  8accès3  et  mon^ 
rùt  paisiblement  à  Padoiie«  le  il  février  i552.  Il 
fut  porté  à  la  sépulture  sor  les  épaules  de  ses  dis* 
^nles^  rt  honoré  solennellement  d'une  oraisonfu^ 
sèbre.  Que  reste -t-> il  de  lui?  Quelques  lettres, 
quelques  préfaces^et  des  poésies  latines  assez  mé« 
diocreSj  éparsesHans  divers  recueils;  mais  la  mé« 
moire  d'uu  professorat  bnllant,  où  il  fut  sans 
doute  plus  utile  au  progrès  de  l'éloquence  et  des 
U ttresj  c^u'il  nVùt  pu  I  être  par  de  savans  ouvra- 
ges et  par  des  discours  éloqnens. 

Baitiêta  Egnaùo  professait  en  même  tems  «*t 
avec  le  même  éclata  Venise.  Il  jetait  né  versi^^S^. 
de  fjarens pauvres  et  obscurs;  atilieude  s'appeler 
Cipclli  comme  son  père ,  il  préféra  de  se  nommer 
Egnaùo;  cette  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savans  du  quinzième  «iècle,  était  encore  d'usage 
aB  seizième.  11  avait  à  peine  achevé  ses  études,  qu'à 
la  persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à 
dix*huit  ans  une  école  de  belles-iettres*  Sa  jeu- 
nesse, son  éloquence,  l'érudition  variée  dont  il  ê%» 
saisonoait  ses  leoons,lui  eurent  bientôt  donné  une 
¥Ogue  extraordinaire.  Sabelîico  ,  que  nous  avons 
compté  préoédemnient  parmi  les  historiens  de  Y e* 
liise  (1)3  y  occupait  depuis  douze  ans  avec  hou-* 
tieur  la  chaire  publique  d'éloquence  etd«  belles*- 
lettres;  il  fut  jaloas  de  celte  léputatioo  naissante 
qui  éclipsait  la  sienne.  Il  crut  s'en  venger  eo  lan- 
çant à  tout  propos  des  traits  nr.oriians  contre  son 

(i)  Tom.  111^  p.  391. 
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J0tine  rival  ;  il  s'en  fit  qq  ennemi.  £gn«2io'attftqi]a 
d'abord  par  nne  critique  sanglante  les  commen-i 
taires  de  SaheîUco  lur  quelques  auricDS  auteurs  (i); 
il  publia  ensuite  sur  les  mêmes  auteurs  d'autres 
commentaires;  enfin,  il  lui  livra  une  attaque  plus 
jdangereuBe;  il  vint  placer  sou  ëcole  tout  près  de 
celle  du  Tieux  professeur.  SabelUco  sentit  le  tort 
i|n'ii  avait  eu  de  provoquer  uu  pareil  adversairej 
^t  i|  le  sentit  si  bieni  qu'il  voulut,  en  mourant  (2), 
fie  réconcilier  avec  lui.  Il  le  fit  appeler,  avoua  ses 
iorts,  fit  aisément  sa  paix,  et  en  laissa  pour  gage 
entre  les  mains  i\'E^aùo  un  ouvrage  auquel  il 
attachait  de  Tinipor tance,  et  qu'il  le  chargea  de 
publier.  Egnnùo  fit  plus  ;  ce  fut  lui  qui^  aux  fu« 
oéra;llee,  prononça  son  oraison  funèbre;  il  se  donna 
Je  plaisir  généreux  de  louer  volontairement  celui 
iju'il  avilit  critiqué,  en  quelque  sorte,  malgré  lui. 
La  considéj-ation  dent  il  jouissait  en  augmenta. 
Bientôt  il  reçnt  de  la  république  les  droits  de  cî- 
|oyen  et  le  titre  de  notaire  public.  L'état  ecclé- 
siastique qu'il  avait  embrassé  rendait  sa  fortune 
jacile  :  elle  fut  faite.  Il  obtint  successiv eurent  un 
bénéfice  à  Trévise,  une  cure  à  Venise  et  le  prieuré 
,de  lliopital  Su-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être 
davantage^  c'est  que  la  chaire  publique  ^'éloquence 
jBtde  belles-lettres  a^^ant  vaqné  une  seconde  foi^, 
^n  i52P»  il  y  fnt  nommé  sans  nouvel  examen.. 
y>»^— ■  Il  II  I  ■  ■ Il  ■ «.— —^ 

(i)  11  intitula  cette  critique:  Racemationes;  ze  ({vX 
signifie  apparemment  qu'il  trouvait  encore  des  grappes 
hi  cueillir  dans  la  vigne  des  anciens^i^  après  la  vendangf? 
'^le  SabelltCQ. 

(a)  £n  iôo6. 
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l}aoiqti*eHe  fôt  sonî^itëe  par  an  çi^and oofl^yM  l3i§ 
tnmoarrens.  Il  la  remplh  atec  mi  saooès'saiis  «ireili^ 
y\e.  Tont  Vecrisc  venait  rentciidrejODj  ac^oarak 
âes  antres  vîllea  d'Italie,  cl  même  de»  pays  élrau- 
^efs;  ôD  dh  eùftn  qa'il  conoptaît  chaque  jouràse^ 
leçoûs  cfnq  cents  aadttenrs,  et  quelquefois  davaa* 
tage.  Ce  sùccès  se  son  tint  pendant  vingt  ans.  Egnà* 
•zio  Toutnt  alors  obtenir  sa  retraite;  il  la  demandk 
•plusieurs  fois;  le  i^oat  pour  le  ooiwerver  ang- 
"mentait  chaque  fois  sres  honoraires  ; 'mais  le  terris 
augmentait  aussi  lefe  raisons  qu'il  avait  de  réîtëreir 
«efe  denian'Ies.Elles  forent  enfin  écoutées ert  iSiry, 
^t  it  conserva  en  se  retirant  les  a  ppoi'ntemens  en- 
tiers de  sa  place.  Il  ne  les  conserva  que  peu  d'ait- 
îïées,  et  moarol  à  soixante-quinze  ans,  en  i553. 
•     On  cite  de  lui  des  prodiges  de  mémoire;  on  yante 
'les  vertus  morales  et  les  manières  aimables  qu'il 
joignait  à  la  plus  vaste  éradition(i),  et  cependant 
bii  racoxté  de  Ini  dans  Sci  vieillesse  des  traits  de  vi- 
vacité peu  compatibles  avec  cette  doubeur  de  car- 
raotSre  (2).  Il  hiissa  beaucoup  plus  d'ôûvrageis 
*^\x*Amasèo  et  Bumamici;  mais  une  partie  est  reà- 
Hée  inédite,  et  plusieurs  même  se  sont  perdus.  On 
'^distingue  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés,  des  ha- 


*    (0  Voyez  sa  vîe,  e'crite  par  le  P.  De^i  Agostini, 

Xdio^erà.  Raccojita  rf'ô/»ù«c.,  tom- XX\lll,  p:  t,  etfc, 
Th-abOseW,  t.  vu,  paiM.  ill,  p.  a^4-. 

-  K%)  Oa  «Ut  que  dann  ane  querelle  qu'il  eut  a^ojc 
Ro!)Ortel,  il  tira  iOn  épée  ,  OU,  selon  d'autres  ,  une 
baiouiiette,  et  a*éUuça  pour  l'en  frapper.  Le  P.  Degli 
A§oatini  et    Tiralf^saU,  rsjvtteat^  cgabattat   ceIN 

.^«uecdote*. 


jl^i^vea  lapines  prononcées  eo  diffëreotês  occa'* 

sioAS,  un  paoégyrique  .ea  vers  à  la  louange  d9 

Frapçoig  I^.  les  fïe*  des  Emp€reurss^ppxii9i\x\e%* 

pësar  jnê/qq'à  Maxiiniliea  I  (i)s  yxnt. Histoire  d^ 

l'origine  des  Turçs^  imprimée  taototj^ëparëm^otj 

.^ntot  avec  les  ^e^  je#  Empereurs  ;  nu  oavrage 

(^ang  lft,geiure  de  celui  de  Yalère-Md:i(iufie^  qc|i 

coutienij  soqs  le  ùire  à* Exemples,  lea  plus  beaux 

traits,  de  courage  et  de  vertu.  Mais  la  priocipala 

:  QccupatiQO  d'JS^azzo  fut  de  corriger  et  d*aocom« 

J)ag]ier  de  doctes  coaunentaires  les  éditions  dça 

^cieus  auteurs  qu'aide  Tanciep  donnait  à  Venise. 

Ses  notes  sur  Ovide^  sur  Suétone^  sur  les  Elpitret 

Jan>ilières  de  Cicérou^  jouirent  alors  parpii  lejBsa- 

/ans  de  restime  qu'ils  accordaient  à  ce  gi^nre.  d« 

,  travail;  jou  en  faisait  pjeut- être  alors  trop  de  casj 

:et  peut-être  les  prlie^pt-nn  trop  peu  aujourd'liuî. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  genre,  d'écrire  et  (^ans  Ib 

professorat  d'éloquence  et  de  belles-lettres  qno 

.s'illustra  Sébastien  Corrado^qm reoiplaça  en  iUi^, 

k  Sologne^  Amaseo^  quand  il  fut  obligé  de  se  ren* 

.^re  à  Home.  11  était  de  Beggioy  selon  |es  uns3  et» 

salon  d'antres ,  dt^rcffOj  fief  aonei^é  à,  celui. da 

j^cd/KSaAo^appartenauta  la  famille  J^o/ffrcTo.  Avant 

d^étre  appelé  à  Bologne,  if  avait  professé  àTeniso 

et  à  liegpo ,  où  il  fonda  racadéhiîe  dés  Accéii, 

^qui  ne  contribua  pas  peu  à  y  allumer  an  nobljB 

enthousiasme  pour  les  beau^-arts  (2)^  Venise  vou* 


■*i»»<HiP!»»^»^1|»^— ^*'^^— y  '  '    t  »   — 


^'  (1)  Il  ;j^  en  a  «ne  édition  deParti^  i6aOtiii  feî.3 
avec  des  comaieBtaJreB  'de  CaMtnboof  et  «nei  M  lia 
Haye,'  1671^  ateo*^  «séln€»v8o«nwntais«s,  »  ivol.  ia 
8^.j  qui  font  partie  de  la   collection  des  Vériaisum, 

{%)  Tiraboscbij  p.  a98t 
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Idt  le  ravoir;  mais  il  resta,  rfrririt  et  professa 
coastamment  à  Bologne,  iusqa'â  ce  qhe,' sentant 
sa  fin  approcher ,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  en  i5b6.  Niceron  donne  la  liste  deioom- 
nientâires  qu'il  piiblia  sur  des  auteurs  latins  (i); 
tels  qujB  Valêre  Maxime,  les  lettres  de  Cioëron  à 
Atticus  et  ses  lettres  familières ,  etc.  Le  pins  sa- 
vant et  le  plus  ëtendn  de  ces  commentaires  est  ce- 
lui sur  le  livre  de  Cicéron,  !>*  Clarh  oratoribas* 
Dans  nn  ouvrage  singulier,  intitule  Qumstura  ,  il 
rend  compte,  sous  une  allégorie  qui  pourrait  être 
plus  henreuse  (2),  du  fruit  qu'il  a  tiré  de  la  lco« 
ture  de  Gicëron;  et,  par  une  méthode  qui  était 
alors  peu  connue,  il  puise  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  orateur  les  principales  circonstances  de  sa 
vie.  Cette  méthode  a  produit  depuis  sur  le  même 
sujet  d'ezoellens' ouvrages,  après  lesquels  on  peut 
cependant  encore  lire  avec  quelque  plaisir  et  quel* 
que  fruit  celui  de  Sébastien  Corrado. 

Un  autre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  né  en  i5o8,  dans  le  royaume  de  "Na- 
ples,  j  professait  à-peu-près  dans  le  même  tems» 
et  ne  s'y  acquit  pasmoinsderenommee.il  estdis* 


(ij   ^énfires  des  Hommes  illaatres,  tom.  XIX. 

(al  II  feint  qu'un  questeur  romain,  revenant  de  sa 
province  à  Ronae,  y  rend  compte  aux  consuls,  del'ap- 
gent  qu'il  eu  a  rapporté;  et  c'est  sons  cette  allégorie 

Su'il  rend  à  Egnazio  et  à  Pierio  f^aleritLno  un  compte 
'une  tout  autre  espèce.  Cet  onvra^e  parut  à  Venise 
en  1537,  quoi  c^u'en  dise  Niceron,  qui  n'admet  pour 
vraie  que  l'édition  de  Bologne^  i5ô5.  (  Voyez  Tira- 
hoschi^  loc,  cit.) 


»ART.   11^   CIAP.    XXII,       .1  r^l^, 

tÎBgiië  cl«  Sébastien  parsi^a  dent  prénoms,  QuintaU 
Mario*  Après  avoir  goaté  peofiant  quelques  an- 
B^es  la  vie.  indépemiaiite  de  professear^  il  fut  obligé 
d'accepter  la  place  da  secrétaire  auprès  de  deux 
cardinaux  (i).  Il  les  perdit  Tufi  après  Tautre»  et* 
afedevenu  libre  après  sept  aus  d'esolavag^»  il  r>^prîb 
ion  premier  état.  Il  professa  les  belles -lettres  à 
Napies^  et  ensuite  À  Salerne.  Il  éproura  vers  la  Cin 
de  sa  vie  deaoïaHieurs  dont  il  se  plaint  dans  un  de 
ses  ouvrages  y  sans  dire  et  sans  qu  on  ait  pu  dé^ 
couvrir  quels  furent  ces  malheurs.  Il  mourut  eo 
1575.  Outre  des  harangues  latines,  huit  livres  de 
Jettres  et  quelques  autres  opuscules  3  on  a  de  lut 
un  Traité  de  la  langue  latine  en  douae  livres ,  et 
un  antre  sur  la  richesse  de  cette  meiiie  langue  {2)$ 
,écrits  avec  une  rare  élégance,  et  aussi  recemman* 
dables  par  le  bon  goût  qui  j  règne  qoe  par  les 
l'echerohes  exactes  dont  ils  sont  remplis  (3). 

Naples  avait  vu  naître, long-tems  auparavant  ({y, 
un  antre  savant  professeur,  dont  les  paréos  étaient 
de  Gosence  (5)^  et  qui  regarda  toujours  Cosence 
comme  sa,  patrie.  Le  nom  qu'il  avait  reçu  de  son 
père,  conseiller  du  sénat  de  Naples,  était  Jean-Paul 
Farlsio;  celui  qu'il  prit  dans  le  monde  savant  fat 
Aulo  Giano  Parrasio  y  ou  plutôt  «  car  il  n'écrivit 
qu'en  latin ,  Auîûs  Janus  Parrhasius.  La  guerre 
l'avait  forcé  de  quitter  Naples  pour  Rome;  mais 


mmmmi^ma^mi^miK 


(1)  Aléaodre  et  Badia. 
(a)   De  copiit  iatini  sermonis»  . 
é  (3^  Tiraboschi,  p.  3oa. 
14)  Eu  t47o, 
(5)  Dans  le  royaume  de  Naples. 


£04>  HISTOIKI^- LJXtiftAlilB   ir'lVÏUS. 

i^iètftAli  «p4l  eoconrvt  ^  a^ec-dèn  eitrdûiaat,  la 

.dîsgi'aced'ÂLleiaudre ^Is  il  quitta  prëoipitamment 

iRom^  pour  Miàatt,  oà-set  ic^Ds  ^'éloquence  eo- 

ret»t  uiAÎ  eélebvhërquî  ettgaaes  plua  d'une  fois  te 

'  fartievx  génirui  Jea0*Jacquefi  Tâ'i^nlcej  à  les  all^r 

*  eûl«Ddre»-  Il  j  ëponsaime  fiUe  de  Dëmëlr int  Gai* 
^«obdyla.  Ceâit  peQt*cire  r«QTieqiiî  ramatad'uii 
' >crif»6  infamej  iDatB  cet^e  aecttsatioti  pril  ascas  de 

fitèdh  pour  .obU^r  Paff  ofiV  à  qoitliea  MUaik  II 
c  'altë  professer  à  Vbefice,  «tea  foi  obaseé  parJa 
'  guerre  qui  «aivit'  la  .ligue  de  Cambrai.  Goseaca 
'  fot  son  rafixge.>Ikj  établit  soo  éco}e>«t  jeta  les 
■'  pr^vfiie9&  Ibodemens  île  \'ac9àémïr>  Gosentine^  qui 
^  ee  fit  danela  soiteaDe  grande  rëpulatieal  11  fùide 
'  boDDd  heure  attaq«é*de  la  goutte^  et  après  eo  avoir 
~  aaol^t  plus  daTingt  bus^  il  œourat  vers  iSSi^^ 
"^  darne  sa  patrie  ^  on  oette  maladie  cruelle  Tarait 
^  f  OB  joara  reten»;  li*  e^est  fait  an  nom  parmi  lea  oovi* 

tnéntaleora^  par  flea^no^es  sur  le  poëme  de  Gtau-* 

•  kiieia^  de  l'anlèfement  de  Pro«efpiiie>(i)'»  lar  les 
"■  fiëroïdës'd-OFidt,  sur  TArt  poétique  d'Horafie^  elo. 
'  parnB  abrégé  de  l'art  oratoire^maia  iur*-tootpar 

rotivragé  intitulé  De  Rehus  perEpist^imn  f^umsi» 
(it  (2)9  c^  il  explique  avec  une  ërodition  vanëe, 
'   maiadaa»  an  fiijlo  dëpourvA  dMlég«tH>eybeatt«- 
•aotip  da  pasf  agea'cba  aooiena  aatéara  (5^ 

'        fi)  II  en  donne    k  première  ëcKliott  a  Mik»»  eix 

iSoo;  H  "Ghe  seconde^  revae  et  tënAÊée^  Ott  i5oS. 

(ft)  Imprîilbë  par  Hcorî  Etiemre^  1M7/  hi  8*»  > 

(S)  Parriiaio  laissa  de  plut  an  aaaefe  grand  neaftbre 

d'autres  ouvrages,  qui  se  conservent  en  manascuit^à 

rfaplesj  dans  la  lâl)liotlièi]^e'^<$«i&t-J4Ma  (dU  Car- 


*  Wh^s  qtiî  âvaît  potfftédë  Porrana  peadaMq*^ 
IjjueB  aubëet  ;  eut ,  plus  târci  et  pHm  lopg  »  Uni  j 

Jionr  |»f ofetMUr  d'^oqoenoe,  Maro»Â.atoiDt  Mm» 
oroglorl^é  an  ▼iHasa  ée  ce  nom»  dan»  le  diocèse 

'  de  Milai^le  26  oetoore  îSi^^il  trouva  le  nomdè 
isod  village  plus  sonore  que  eelni  de  len  p&re,qiii 
«'appelait  Conti ,  et  le  ooùi  de  Marc«-Aûtoioe  plue 
noble  qtie  <iel«ii  ffAntoine^Mariej  qu'il  avaitreça 
an  baptême.  Ses  premîèrea  aonées  forent «péoîblea. 
DanB  les  guerres  qui  dësofèrent  le  duehëdkMtlaOj 
s»  famille  fat  roinëi*,  son  père  fait  prisonnier»  D^ 
qu'il  put  revenir  à  Milan,  et  se  livrera  Téludejee 
fut  avec  ntie  passion  qui  le  consola  <!e  tnutj  «aïs 

*  qui  fallut  loi  coûter  la  TÎe.  Dans  l'eapaoe  de  cinq 

'  'îrnSj  il  donna  de  telles  preuves  de  saroir  et  de  ta- 
leot  qu'il  obtint,  à  viogt^sept  ans,  la  chaire  pn« 
blique d'éloquence  (i).  La  gneare  le  ohassa  eooora 
'de  Milan  ainsi  qoe  tous  les  antrea  proCosseors;  il  y 
revint,  comme  eus,  dès  querla  paix  lelvi  permit. 
'Vtnt  ranimer  le  gont  des  étndespttmii  It  jeunesse 
lombarde,  il  renouvela  I^'ancie&'nsage  des  dëcia- 

'tua  tiens  oratoires;  il  ooatribbadetottt  son  pouvoir 
à  rétablissement  de  Tacadémie  des  TrogjformQli » 
qui  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  «es  leçons,  il 
commeutait  dans  ses  écalfê  les  ouvrages  de  Gicé-> 
ron  sur  réloquescn^  «tla  rhétorique  d'Aristotte. 
A  voir  son  zèle  pour  Cicéron^  Von  n'aurait  pasjdit 

.  bonarM,  Xi'avocet  Saverio  Matlei  en  a  publié  la  liste^ 
et  même  mielques  cibtraits,  dans  la  nouvelle  édilion 
dn  livn»  Pe.  ^umtitis  ,  qu'il  a  donnés  à  liaples  en^ 

'  177s.  Tirabosohiv  p,  4o4» 
(4)  TinOioMbi^  4^  ait- 


^02  BISToniB   LITTKRAIRB  d'jTAUX. 

que  oe  serait  poar  l'avoir  oombattu  qu'il  aurail 
t)ieotôt  uoe  guerre  à  soutenir.  II  combattit  d'a^ 
bord  pour.  Hëfeûclre  son  traité  De  officiis,  contr# 
CeVo  CaÎQûgninii  qui  Tavait  attaqué;  mais  il  at« 
taqua  eiif^nite  lui-même  ses  Paradoxes ^et  mit  Haut 
cette  rnfique  do  Tcxcèa  et  del*âcrelé.  Mario  Niz* 
zoU ,  oicfh*of]ieD  paBsiooné  ^  qui  profee^ait  alors  i 
Parme  (i),  lui  écriv^it  là-de^f^us  une  lettre  de  re« 
proches ,  à  laquelle  Maforaglo  répondit  par  nn« 
^ûpùlogie;  d'autres  écrits  suivirent  (2):  la  querelle 
^•'eMTeuiIua;  elle  fotportée  jusqu'àla  violeocedaas 
«ne  réplique  de  T^izzoU^  dont  le  titre  seulj  Anti^ 
iarbaruS'^philosophicuSittunoncesLUez  le  caractère. 
Ainsi,  riens  savaiis  estimables^  et  qui  auparavant 
étaient  amis^  se  faisaient  une  guerre  sanglante 
pour  quelques  phrases  sans  conséquence,  surTuti 
des  éi'rits  philosophiques  de  Gicéron  qu'on  lit  le 
SDoins.  Ce  fut  un  scandale  et  un  sujet  d  at&ictioa 
pour  tous  les  amisdes  lettres.  On  ne  sait  jusqu'oà 
les  choses  eussent  été  poussées^  sans  la  mort  im«- 
-prévue  et  prématurée  de  Majora^Oy  qui  fut  enle^ 
vé  en  i5&5y  n'étani  âgé  que  de  qnarante-uo  ant. 
.  Cette  querelle^  aussi  vaine  qu'acharnée^  est  la  seulp 
C^ute  que  l'on  reproche  à  cet  éloquent  professeur, 
à  cet  écrivain  aussi  recommanddble  par  l'éiégance 
de  son  style  que  par  sa  vaste  ëruciition  Outre  les 
commentaires  et  les  écrits  polémiques  dont  on 
Tient  de  parler,  la  bibliothèque  àe%  auteurs  mila» 


(i)  1%. 

(a)  Reprehemionum  libri  duo  eomraMarùim  iV^ 
zoUum,  w       '  T 


PAIT.  It,  CffAP.  XXtX,  %(ii 

mU  (i)  donne  nne  lonsruft  liste  fie  ses  «lîdY^onrt 
pablics,  de  tes  prëfa^^e»,  He  ses  pnéates  Utines  et 
Italiennes  :  de  nés  opascale»  de  diffërcns  genres, 
dont  le  no'ohre  surprend  quand  on  pense  anx  agi* 
tations  ^t  à  la  brièretë  de  sa  vie. 
'  Mario  NizzeU,  son  adversaire  5  ëiait  bien  pirrs 
igé  qne  lai ,  et  lai  survëout  plus  de  dix  ans.  Il 
était  ne  eq  i^rfi,  dans  le  dachë  de  Modène  (2)  ; 
passa  dix*hnit  on  vingt  annëesde  sa  vieà  Bresciùi 
tnprès  du  comte  Gamhara ,  gënërenx  proiectear 
des  lettres  (!>)^  et  fat  ensuite  professear  d'ëlo- 
-qnenceà  Parme^  où  il  ëtait^  en  15^75  qnand  cette 
terrible  querelle  s'alluma  entre  lui  et  Maforagio, 
Il  n'eut  pent-étre  jamais  quitte  cette  ville,  si  Yes* 
pasien  de-Gonzagne  lorsqu'il  eut  fait  rebâtir  Sa- 
biooette  ({),  ne  l'eât  appelé^  en  1 563,  pour  prë« 
sider  à  l'université  qu'il  y  avait  fondëe;  NizzoK  y 
fut  en  même  tems  directeur  et  professeur  ;  mais 
sen  grand  ilgene  lui  permît  pas  de  conserver  long- 
tems  oe  double  emploi^  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut  en  1^76.  Son  ouvrafgele  plusoëlèbre 
est  oelui  dont  Oicëron  est  le  sujet,  et  qu'il  entre- 
prit à  la  demande  du  comte  Gamharcr.  Il  y  travail- 
la près  de  neuf  ans,  le  fil  itnprimer  dans  une  terre  du 

m'  ■        Il       I.  .^M.   I  ■  I       I         I  .1  iif        I         I  I     'I     pi» 

(i)  Ar^elati,  H ihl.  script,  QfedioL^  yol.  II,  part.  11. 

(a)  A  Brescello,  selon  les  uns.  et,  selon '1  autres^   à 
une  maison  de    campagne  voisine  ,   appelëe  Boreto» 
(Voye»  Tiniboschi,  p.  307  ).' 

.,  (S)  Père  de  cette  illustre  P^ernnica  Gamhara^  oae 
nous  verrons  figurer  parmi  les  femmes  poètes  les  plus 
distinguées  de  ce  siècle. iVisi&oZi  ëtaitchf^  lai  dès  1622^ 
et  y  était  encore  en  x54o.   riraboMchi,  ihid^ 

?4)  Voyez  ci-dessus^  tom,  i  V^  p.  io3» 


40n|te(i)4«l  I0  hii.  dédia  8Qiiiletimplemre(l'0i7 
4er9^ion$  .sur  Cicérom.  Ce  lî  vr*  a  reparu*  plnmurt 
/«i^y  aTeedetadditioiM  faitet  pr-plusiecirs  aiKUrtt 
aayaiM»  9t  »w»  des  titcet  Douveaus;  c'est  la  Thef 
stÊorus  CieerOttUmuê^  ceii  VApparotuê  Utimm.Ur 
eufioifiss'nmê  c'est  totijoars»  sous  diâSéreDica  ibv^ 
«les*  l'outrage  otîle  tie  NizzùlL  t 

F)oraooe,  celte  grande  métropok  desJettres» 
itaii  encore  mieax  partagée  q^e  tontes  les  aaires 
ivUles,  pniaqn'eUe  possédait  Pierre  FeiiorL  II  j 
-oaqnit  le  1 1  )fiillet  (2)  i4g9«  dfnne  fiiBiiile  noble 
#t  .ancienne  ;  maisi  a  Florence«.la  noblesse  na  dîs^ 
|)eDaaît  point  d'iostmetion;  Pierre  joignit  Ifétndn 
•des  otatbématiqBea^  de  la  pbilosopbie  et  de  là 
i«irisprnde;no9»  àt  ana  profonde  connaissance  des 
Japgaes  grecque  et  latine.  11  se  maria  dès  ràgo-da 
^ix4^urt  anSj  fit  on  voyage  en  Espagne. avec Paad 
F^Uori  j  son  pai;e|it  3  général  des  galères  pontifia 
i:alea»  qui  allait  y  cherober  lenouTean  pape  Àdriea 
TI  {Z),  ^  qui  rafiporta  de  ce  pys  une  ricfae  moia* 
iH>n.  d'inscriptiona  antiques.  Il  fit^  deux  ansaprèa> 
JM  «atré  voy^  à  Rome  avec  nn  autre  de  aea  pft^ 
r^of^  ¥ ranq^iS'Feiiorh  «n^ojé»  areo  plasienrsaat 
,trea  Florentins»  pour  complimenter  Clément  "VIli 
i\  y^  allait  pour  ▼oir  Rome  ,  et  no»  pour  .f<oir  1» 
.pape';  <^ar  ilavatt  des  liaisons  intimes  ayac  le  parti 

^1»      ,1       I  M      I        IM     I    ,     ,,  I     »^ll        1,    I         J |||,^iW^-<-^**«W*^»*^>*^ 

(x)  A  Prataîboino^  JOk  c5SS«. 
^<a)  ^i«lott  TiMboMbij  tam.  Vll«  part.  111>  p.  3o9« 
$§L.  If*  d  juiilet ,  aeAOn  le.  dœtcnr  Bianchioi  ik  Prato» 
préface  de  l'édît.   du   traite  DtgU  uiivi  «  Floraœe , 
1718,  in  49. 

(3>  lôai.  .       .    -i. 


eéniràre  «ox  Mëdiaîi»  Depuis  80o>  retour  à  F1««* 
»mc«  9  ce  pArti  ajaot  prolUiy  eo  i5a7»i)e«  dësa*- 
Sre«  «ie  OlëaKotTII  pour  càaMer  It»  Mé<ricU  el 
«rétablir  la  rêpabliqcie^  Pierre  Venm  prit  une  part 
irèa-actire  a  ce  meafeneat,-  et  servit,  par  ton  élo^ 
•qii^noe.  et  par  set  armea  j  la  cause  de  la  liberté. 
Lorsqa  elle  fat  déiîiiitivemeatperdiaeet  le  peuroir 
{les  Médioti  rétabli (i).  Il  «e  relira  prudemment  à 
aa  maison  de  campagne  de  S.  CaaoiaoA^  et  %y  en«- 
aevelit  dai»8  seaétadea.  La  mort  de  Glémoot  VII 
Je  ût  retooroer  à  -Floreaoe  (2);  mais  le-  meurtre 
^adoe  MexaiM&re  lui  faisant  craindre ^e non vea ut 
orages  (1)  «  il  en  sortit  encoroponr  sa  ren<lre  à 
Rome.  Cesme  IsHoUt  l'importance  de  le  cooqué- 
TÎr  et  de  le  fixer.  Il  le  nomma»  en  1 558,  professeur 
dl^loquence  grecque  et  latine  ;  et,  depuis^  ce  mo« 
«ent,  ^ettmn  fut  entièrement  livré  à  ses  fonotioMs 
•et  à  ses  travaux.  Il  n'eu  fut  distrait  que  par  tieux 
Aouveaux  voyages  à  Rome  :  l'un,  À  ravénemeut  de 
^ul^sill,  lorsque  le  due  renvoycipvétef  Isominage, 
^fi  son  nom,  à  ce  pontife  (^))  l'antre,  oîoq  ans  apr^, 
quand  Marcel  Cûivini,  de  veau  pape,  TOuInt  abso> 
Inment  Savoir  aoprèô  de  loi,  etie  faire  sonseoré* 
taire  vies  brefs.  Feiloriéis^it  àpeine^rendoÀ  Rome, 
<faeMaroelaiottrut.>\tfligé<ie  sa  pvrte,  parce  qu'il 
X'aimait  et  non  parce  que  cette  perte  «détruisait  une 
.^MPspective  briUanter  ^  revint  à  Floreoee-et  a  «a 
chaire,  qu**!!  ne  quitta  plus. .  '    • 

(x)  Eu  i&So.  Voy.  ci-desstts,  toai.  iV,  p«  49  ^  ^* 
.    (»)  1634, 

(3)  1637. 

(4)  »549* 


y 
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■  Il  la'rempUt  avec  bonnear  pendant  qnarantp^* 
fflnq  années  Son  école  fat  une  vraie  pépinière  de 
Irttérateurs  et  de  savans  célèbres.  Ses  l^-çon»  n*é-» 
taient  pa»  seulement  ftavantes;  il  y  ajoutait  l'attrait 
«l'une  éloquence  persuasive,  et  relui  de  son  carao 
tére  qui  le  faisait  généralement  aimer  De  grands 
perRonnages»  après  Tavoir  entendu,  se  sentaient  le 
besoin  de  lui  faire  de  riches  présens.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  lui  envoya  on  vase  d'argent 
rempli  de  pièces  d'or,  et  le  duo  d'Urbin, François 
Marie,  une  de  ces  chaînes  d'or  qu'on  portait  alors 
en  collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  à  Rome,  il 
lui  en  donna  une  pareille,  et  ie  décora  des  titres 
fie  comte  et  derbevalifr  11  vécut  sain  de  corpsel 
.  d'esprit  jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  11  mourut 
le  i8  décembre  i585  (i),  et  F  lorence  le  regretta 
eontme  si  sa  mort  eut  été  prématurée.  Une  si  loa*> 
gtie  vie  explique  à  peine  la  prodigieuse  quantité  de 
travaux  qu'il  entreprit  pour  le  bien  des  lettres  et 
l'avancement  des  études.  Il  mit  un  soin  extrême  et 
«ne  patience  infatigable  à  procurer  de  bonnes  édi- 
tions des  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  à  cboisik* 
les  meilleures  leçons,  à  rendre  raison  de  son  choix, 
àéolaircir  les  passages  les  plus  obscurs.  On  lui 
doit  la  belle  édition  de  Cicéron,  donnée  à  Venise 
par  les  Junlep^  et  des  éditions  meilleures  et  plus 
correctes  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'agricul- 
ture, des  comédies  de  Térence,des oeuvres  de  Var^ 
ron  et  de  Sallusle.  Il  publia  pour  la  première  fois 
d'apiès  les  meilleurs  manuscrits,  eu  corrigea  et 


(tj  £ianchini  dit  le  ao  décembre. 
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«mi^Hora  eonsiHërablem^nt  les  texte»  ^recs  i)eft  Ira- 
gé.'i«?8  d'Ea<'hyIe,  de  VEleetre  d'Ënripicle  ^  des 
œuvres  de  PlHton,d'A.ri8lote,  de  Xênophon,  d'Hip* 
parque,  de  Denys  d'Haliraraasne^dePorphjrejde 
Sficheld'Epbèse^de  Démétriua  de  Phalère,  deCië* 
«kiept  d'Atesandrie.  Od  estime  «es  commentaires 
$ur  la  rhétorique^  la  poétique  ,  l'éthique  ,  la  po!j<- 
tiqoe  d'Aristoté)  et  sur  le  traité  de  Télocution  de 
Déinétrins  de  Phalère.  Dans  ses  trente  livret  de 
léfCQns  diverses,  il  examine  et  explique  un  nombre 
infîui  de  passages  des  anciens;  la  confection  et 
rélégance  de  sonstjle  attestent  l'étude  approfon* 
die  qu'il  avait  faite  de  leur  langue.  On  possède  en* 
core  de  lui  beaucoup  de  harangues  ou  discours 
publics,  de  lettres  latines  et  italiennes,  quelques 
l^oësies  dans  cette  langoe  qu'il  écrivait  élégam** 
ment,  comme  lorprouve  son  petit  Traité  de  la  eid^ 
iure  des  oliviers  (i).  En  un  mot,  parmi  ce  grand 
XK>mbre  desavans  professeurs  qui  illustrèrent  alors 
iltalie,  ri  n'y  en  eut  aucun  qui  réunît  au  même 
degré  que  Pierre  Veltori,  à  l'érudition  dn  quin- 
sième  siècle,  rélégance  et  le  goiît  du  seizième. 

Barlolommeê  Ricci  ne  professa  point  publique* 
meut  à  Ferrare,  comme  on  l'a  écrit  dans  sa  vie  (2); 
mais  le  service  qu'il  reutlit  aux  lettres  fut  d'ins- 
truire les  Jeux  princes  d^ste  Alphonse  et  Louis^ 


(i)  Trattnio  délie  Indi  e  délia  coltîvazi^ne  tiegU 
SfffVi,  Firt?nzc  ,  Giuuti  y  i6(>9  et  1674  •  in  4^*;  ^i* 
ï^oze,  Maoui,  171B,  in  4^.  ,  édit.  donnée  par  Gtu^ 
seppe  Bimnckini  da  Prato. 

(«)  En  tête  de  l^édition  de  sn  oeayres,  donnée  à 
Padoue,  i74S.  Voy.  TisaJjos«>  t.  Viàg  part»  lii^  p.>3lA« 
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fife  do  <loc  Hepcnle  H,  dont  le  .premier  fut  duq 
loi  -  même  et  le  secood  cardinal ,  et  de  lear  ap- 
prendre dé  bonne  heure  a  aimer  la  sciene^  et  a 
faire  câ«  dei  «avana.  Il  ^taitné  à  Lugih  dans  la  Ro- 
Aagae^en  ii()6i  et  la'  réputation  qu'il  s'ëlail  faite 
danfi.la  carrièpc  de  l'enaeigoeoienl^  le  fitappelera 
ï^errare,  en  ihZ^^  pour  diriger  les  deux  jeunes 
ptwc^ê  dans  leurs  études.  Il  en  fut  récompense  par 
î*a»lachement  qu'ils  conservèrent  pour  lui  et  par 
la  considération  çjûi  en  fut  la  suite.  Il  en  çnt  ob- 
tenu davantage  sans  la  trop  haute  opiaion  cj^n'U 
avait  de  loî-menoe,  et  Torgueil  pédantesque  qu'il 
montrait  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits. 
Les  haines  qu'il  inspira  furent  portées  au  poiat 
qu'on  tenta  d*abréger  ses  jours  |>ar  le  poison  (j); 
mais  ayant  été  traité  à  tems  il  en  guérit»  et  vécut 
jusqu'à l*âge  fie  soixante-Jix-oeuf  ans.  Ses  oeuvres 
impriaiées  contiennent  des  discours  latins«  des  let- 
treis,  trois  livres  sur  Vlniitadon^  dont  il  faisait  le 
pins  grand  casi  et  qu*il  appelle  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres,  un  ouvrage  parfait  et  aclievë  (&). 
Le  Qtiadrèô  cite  de  loi  une  pi4ce  intitulée  le  Bàlie^ 
les  Nourrices,  qu'il  compte  parmi  les  bonne»,  co* 

^iiii    I»  Il     «  II.  I.     I  <ii    <ii«       ■  I  m— ^mpiK» 

(t)  Tirabosçhi  ue  veut  point  qa'oç  s'étonne  que 
ÎRicciy  avec  uu  teï  caractère»^  ait  trouvé  des  gens  ^tii 
essayassent  de  l'enipoisonuer.  <»  Un  uomo  tuU  non  è 
■  it  stupifè  se,  etc....'  e  je  pijosse  ,chi  tentasse  di  ÇLvve^ 
hnarioy  loc  cit.,  p.  314.  *>  Mais,  avec  sapcrmissiop. 
CfUte  manière  de  riépnmer  Torgueil.  d'un  savant  w 
un  ptu  duré,  etron  trouverait,  du  moins  çn  F«kftÇ|5, 
qu'il  y  aurait  liei|  de  s^^îu  .«toni^cr.    . 
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médîe9  italiennes  ^1).  Maïs  Touvrage  angnelilmU 
le  plas  d'application,  fut  ce\\x\  qu\\ïaii%\tÏ9  Appft" 
Talus  laiinœ  îocutloniêy  espèce  de  lexique  dans  le- 
<|^uel  il  adopta  un  ordre  qui  naisit  peat-etra  i  soii 
succès  (2).  Il  le  fit  imprimer  à  ses  frais  à  Veoisei. 
en  ]S55  ;  te  livre  publié  ne  se  readît  point;  Bîccfi 
en  rejeta  la  faute  sur  rimprinaeurj  sur  les  libraires* 
Il  prétendit  que  ces  gens-là  en  demandaient  aux 
acbeteurs  un  prix  trois  fois  trop  fort»  afin  que^sr 
Tendant  maille  pauvre  auteur  fut  contraint  à  leur,' 
aédtr  l'édition  presque  entière  en  échange  pour 
d'autres  livres»  et  qu'ils  pussent  ensuite  la  bien 
Tendre  à  leur  profit  (3).  On  voit  que  les  plaintea 
de  ce  genre  sont  très-anciennes  ;  peutr^tre  étaient- 
elles  alors  dictées  on  du  moins  exagérées  par  l'a- 
mour-propre,  et  JMut*étre  le  sont-elles  encore  au- 
^oui^d'hui. 

Un  cardinal  célftre  par  ses  rîcbesses,  par  les  vi» 
cissitndes  de  sa  vie  et  par  rinforlune  de  sa  mort^ 
s'est  mis,  par  un  ouvrage  élégant  et  utile,  au  raug 
de  ces  auteurs  qui  firent  renaître  le  bon  goût  de  li^ 
langue  latine  ;  c'est  te  cardinal  Adrianày  plus  ooq« 
nu  dans  l'histoire  sons  U  nom  de  cardinal  de  Cor» 
neio,  qui  était  It  heu  de  sa  naiftêance.  Son  orlgln^e 

fi)  Tom.  V,  p.  85. 

{%)  Ce  livre  est  divisé  en  deux. parties  :  dana  Ja  pre» 
miere,  il  traite  amplement  de  tous  les  verbes  ^  et  dani 
)a  seconde ,  beaucoup  plus  sacciactemeot  des  noms  ^ 
en  désignant  les  verbes  auxquels  ils  «ont  joints  coiOi» 
inunémcnt.  ^    .     .      .       ;    ^ 

(3)  Lettres  famitières  de  tUcch.  (^^''a>|  748,  UU> 
p.  4oSr  Tiraboàchî.  toc.,  eiu  . 

7.  li 
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passe  communément  poar  obscure  et  m^mè  vue, . 
Oa  s'est  efibrcë^daiis  le  siècle  dernier,  de  lui  faire 
une  réputation  de  noblesse,  (i);  mais  comme  cela 
ne  fait  rien  à  la  bontë  de  son  livre,  nous  n'entre- 
r«ns  pf>iot  dans  cette  question»  ton t-à«>fait  indiffé* 
rente  pour  an  grammairien  et  même  pour  an  car« 
dînai»  pniaqae  l'histoire  de  cet  princes  de  l'Eglise 
«n  offre  nn  grand  nombre  qui  durent  leur  éléra- 
tion  à  Içur  mérite  el  non  à  leur  naissance,  i^c/ria- 
190  était  té  vers  1^58  »  dans  cette  petite  ville  de 
rèiat  romain.  Dès  sa  jeunesse,  il  joignit  à  Hbme 
fadresse^  i'aotivUë  et  la  connaissance  des  affaires 
ji  Tëtude  assidue  dts  langues  latine^  grecque  et 
jmeme hébraïque.  Employé  par^unoccotYlÛdaos 
des  nonoiatnres  importantes  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre, rappelé  à  Rome  par  Alexandre  YI  pour 
jouir  aaprès  de  lai  de  la  plus  haute  favear,  son 
secrétaire^  son  noacéi  sou  trésorier  ^  et  enfin  car- 
dinal en  I  So3^  conxblé  de  riches  bénéfices ,  et  ^e 
tons  les  moyens  de  fortune  que  procurait  la  favenr 
d'un  papeHel  qae  cet  Alexandre»  il  effaça  bientôt, 
par  sa  magitifieenee  et  par  son  luxe,  tout  ce  qall 
j  avait  à  Romes  même  parmi  les  cardinaux»  de 
pins  somptoenx  et  dé  pla«opuIeat«Le  pape  etBon 
digne  fiU  César  Bor§ia  forent  jaàoax  de  ses  ri« 
ebesaes  »  les  convoitèrent  »  ei  ce.  fut  en  le  voulant 
e«ipeisonvie4^  dans  un  repas  où  ils  s'étaient  invités, 
à  sa  maison  de  oyimpague»  qo'on  assure  qne  le  père 


wmmi''mm^f>mmfmim 


(x)  L'ahbé  Girolamo  /^ernV  <)ans.la  Vie  de  ce  car- 
dinal qu'il  a  placée  en  tète  de  se^  lettres  contre  d' A- 
lembert^en  favenr  de  la  langue  latine.  F aenza»  i^<ft» 


a  se  rëtâbKr.  Sons  le  poniificat  rie  Ja)«s  11^  «yaat 
^pronTé  quelque  clngrace^il  troiiT a  prudent  dt 
quitter  Rome^  et  s'exila  rolontarirement  dâos  le  ter^ 
ritoîre  de  Treoie.  Il  sortit  de  son  exil  â  rezafka* 
tioB  de  Léoa  X>  et  co  fat  honorablemeut  aoenefU 
li;  mais  •  la  cocjuratioD  du  cardinal  Pttrue&s  en 
1517»  cffusa  son  eotière  ruine.  Accusé  d'en  avoir 
eu  coonaissancej  et  dci  ne  l'avoir  pas  révélée»  soit 
que  l'accusation  fôt  vraie^  ou  que  ce  fut  ime  ca- 
lomnie ourdie  par  ses  ennemis  ^  condanané  à  une 
forte  amendé^  et  craignant  quelque  chose  de  pis» 
il  s'échappa  clandéstmement  après  l'avoir  payée  » 
resta  quelque  tems  à  Venise,  s'enfuit  de  notti^ejnij 
et  depuis  on  ne^ut  plus  ce  qu'il  était  deve&OrL'o^ 
pinien  la  plus  commune  est  qu'il  fat  assasMné  par 
son  domestique ,  qui  y  après  avoir  rolé  son  or  3  et 
tout  ce  qu'il  portait  avec  lui  de  choses  préeteates, 
enterra  le  corps  de  manière  qu'où  n'a  jaraait  pv 
le  retrouver  (1). 

Qnelqbes  poésies  latiaesy  entre  aimées  no  potee 
•nr  fa  chasse  «et  la  desoriplioii  »da  vojrage'  de 
Jules  II  à  Bologne;  un  traité  dtf  la  philosophie  obréi» 
tienne,  intitulé:  De  vem  phiUi^phia^  et  enftn  ce 
traité  Pe*  «^f9>K>ire  tatino,  ei  demêdk  latine  io* 
fuendi,  sont  tout  a^  qui  restede^cethommejque 
la  fortune  éleva  si  haut,  et  à  qui  elle  fit  fMytr  si 
cher  seis  faveiirs.  €e^  dernier  ouvrage  «si?  dâvîté^eii 
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-  ^  M  y«lériéi*#r;  jariftij^Mr;  iitift%  ^1.  L  YùyiTin^ 

à    j  «  ■>  •  r  -  ,  - 
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'''  '."^  r-^iîéô,  dulî  publia  d'abord  «épjHréoiaat,  H 

éditious.  La  preoMère  .contient  Tbiatoire  de  la  ka» 
4pM  Utisc#  depaîs  son  origiae  jusqu'à  son  entière 
4/Bpaddttce;  et  la  seconde»  les  laçons  de  parler  le^ 
fiuB  élégantes»  choisies  dans  Us  œtlllenrs  auteurs 
do  l'antiquité.  L'auteur  prouve  également»  par  la 
)l)onté  de  ce  cboix^  par  la  oonnaissauoe  des  iaits^ 
par  les  préceptes  qu'il  donne  et  par  son  stjle^ 
i;pielle  étude,  approfondie  il  avait  laite  de  cette 
iangne.et  des  grands  hommes  qui  l'ont  écrite.  . 
y  Oo  est  loin  de  pouvoir  xlooner  les  mêmes  éloges 
au  grammairien  Baptiste  Pio ,  sur^toat  pour  ses 
puvrages  de  grammaire.  Il  était  né  à  Bologne,  oa 
pe  sait  en  quelle  année;  on  sait  seulement  qu'il 7 
l'emplissait^  dès  iSgi*  une  chaî;*e  de  rhétorique 
•l  de  poésie.  Il  professa-  ensuite  à  Milan,  à  Ber-; 
gamt»  où  il  eut  parmi  sesdisciples,  Bernardo  Tasm 
$0  ;  à  Rome ,  ou  le  poè'le  Marp-Antoine  Flamnia 
suivie  ses  leçons.  Il  sut  se  rendre  agréable  à  Léon  X» 
m^is  il  parait  qu'à  U  mort  de  ce  pontife  il  quitta 
fiome ,  et  retourna  dans  sa  patrie:  il  y  professait 
•a  iSaij  quand  le  célèbre  Amaseû  y  fut  rappelé. 
par  le  pape  Clément  VII  (i).  Pio  se  donna  le  tort 
d'eotrer  dans  les  brigues  de  quelques  professeurs, 
eontre  oe  bon  et  savant  homme»  dont  les  succès  lui 
causèrent  un  tel  dépit ,  qn'il  quitta  B<dbgoe  ,  et 
alla  onvrîr  àLucques  une  école  pablique.  Paul  III^ 
qnî  l'avait  cooon  à  Rome,  Vy  fit  revenir  aussitôt 
après  son  élection,  et  voulut  qu'il  recommençât  à 

(1)  Voyes  ci-deasos,  p^igi. 
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iR'ofesaef  ait  oollëge  de  la  Sapieaoe.  H  o*ea  sortit 

plii8,«t  se  cessa  d'enseigner  qu'en  cessant  de  titre^ 

à  Kâge  de  quatre-vingts  ans  (1). 

'    Il  publia  un  grand  nombre  d'ouirrages  avjour* 

dlinipea  connus^etdont  la  plupart  appartiennent 

a  la  grammaire  latine  et  grecque  ^  oti  à  TexpKea* 

tîon  des  anciens  auteurs.  CTëtait  on  homme  érudit; 

mais^dit  Tirabosohi  (2)^  de  cette  érudition  hëris^ 

s ëe  et  sanVage  qui  tue  le*  lecteur  à  force  de  rë* 

Oextons  minutieuses  et  inutiles.  Son  style  ëtait  ef* 

fectivement  dur  et  force;  aussi  s'en  moquait-on  & 

la  cour  de  Lëon  X ,  dans  laquelle  ëtaient  rëunia 

tant  de  poètes  ëlëgans.  On  fît  même  une  eomëdi» 

ch.  on  le  faisait  parler  dans  son  style  grotesque,  et 

Ton  finissait  par  le  condamner  à  ce  châtiment  peu 

£onnete  que  les  pëdans  font  quelquefois  subir  aux 

enfdins  (5).  Ses  vers^  quoiqu'ils  ne  fussent  pasle^ 

plus  ëlégans  du  monde ^  l'ëtaieut  pourtant  beau^ 

i^oup  plus  que  sa  prose ,  et  ont  obtenu  quelque^ 

approbations  du  Bembo  (i)  et  du  Giraldi  (5). 

Le  nombre  des  simples  grammairiens  fut  alors;, 
comme  il  1  est  toujours^  pins  grand  que  celui  dea 
professeurs  d'éloquence;  mais  alors  aussi,  oommo 


(z)  PaulJoye  raconte  qu'un  jour,  apria  avoir  dtné 


qui  s'étaient  formées  sur  ses  ongles;  qu'il 
fit,  sans  se  troubler,  toutes  ses  dispositions,  et  qu'if 
mourut,  peu  de  tems  après,  sans  ayoir  ëproaTé  att*^ 
cùne  souffrance.  In  âlog* 
(a)  Pag.  338. 

(3)  "Voyez  Jowius. 

(4)  FamiL,  liy.  IV,  cp;  XIX. 

(5)  De  poetU  tuor»  temp»,  dial.  1. 
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toy^jonful  la  plupart  (1è  ces  grammatîstes  laëritè-*. 
rent  1  obscaritë  dont  ila  sont  ooaverts»  et  dont  ît 
serait  aussi  fatigant  qulantile  de  Toaroir  les  tirée 
anjourdliai*  Off  peut  cependant  réclamer  en  Fa* 
Teur  d'un  petit  nombre  3  <{oi  se  distinguent  par 
qnelqnes  traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des 
«errtces  particfulier»  rendus  à  l'ëtude  des  langue^ 
et  des  lettres. 

'  Gelnî  qui  leur  eu  rendit  de  pins  essentiels,  et  qui 
eut  aussi  la  destinée  la  plus  heureuse,  appartient 
«u  sîèole  prëoédent  par  ses  travaux,  mais  n'acbevt 
àt  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d'Ambroise  de  CalephinK  tel,  qu'en  .pu<^ 
bUast  un  vocabulaire  de  la  langue  latine»  il  obtint 
que  son  nom  devint  un  nom  gënëriqne  pour  tous 
les  vocabulaires  du  même  genre  qui  paraîtraient 
à  ravenir.il  ëtait  ne  dès  le  6  juin  1^55  ,  à  Ber- 
game,  delà  très-uoble  et  très-ancienne  famille  des 
oomtes  de  Caleph,  et  entra  fort  jeune  dans  Tordre 
des  Augustins.  Devenu  très -savant  en  latin,  en 
grec,  en  hébreu,  il  employa,  sans  jamais  sortir  de 
Bergame,  tonte  cette  science  et  toute  sa  vie,  qui 
fut  assez  longue,  à  composer  ce  dictionnaire;  Il  en 
publia,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  pre- 
ittière  ëditioti  très-imparfaite;  une  seconde  meil- 
leure en  1 5o5,  et  une  autre  ,  plus  ample  et  fort 
atxkëliorëe,  en  150,9.  Il  ëtait  alor^  vieux  et  aveugle, 
€ioaiDiie  nous  l^^ppread  la  dédicace  de  cette  ëdi* 
tba^  adressée  augënéral  de  soi/  ordre (i).  Il  mou- 
rni  deux  ans  après,  le  5o  novetubre  i5i.i. 


(i)  Me  decrepitum  jwm  sênem  at^e  oculis  cap^é 
tum^  etc. 


,      PART.  II,  €IAP,  ^X JlXv ^ . .  .i  W  5  > 

Après  sa  mortj  le  snocès  clp  ton  dictiopaairp  jUj^ 
toajoors  en  augmenta nt^  leadditioas  seniiilhpliè- 
rent,  l'oaTràge  «e  ^ roasit  à  oh^auneiie^^  au  lieM;, 
d'un  seul  tome  asaez  petitqa'il  rernplIssnilAaborda 
il  s'étendît  à  plusieurs  gros  volunoea,  o£i  Ton  re- 
connaît  à  peine  les  traces  tJe  ce  qo'il  ëtait  dans  les 
premières  éditions.  Le  oom  latinisé  de  Tanteor, 
qo'eltes  portaient^  Ambrosii  Calepini  (  de  Galepio  ) 
dictionarlum,  s'est  conservé  dans  les  suivantes  ;  de 
ta  ce  nom  de  calepin  est  devenu^  dans  toutes  les 
langues^  le  titre  même  d'un  dictionnaire  volumi«* 
neui;  et  quand  Boileau  a  dit  qu'un  riche  Gaanoier 

• .  f  de  ses  re? enas^  coudiés  par  alphebet» 
P«at  Ibamir  aisément  an  calepin  complet  (i)^ 

il  n^a  pensé  en  aucune  manière  ^u  père  Ambroise 
de  Calepio. 

.    Ce  n'est  pas  nn  nom  à  beaucoup  près  anssi  hen«i 
venx«  et  ce  n'en  est  pas  un  très<-eonore  que  celui 
de  GiovUa  Rapieio»  que  d'antres  nomment  Saviz^ 
%a;  mais  c'est  ceini  d'un  grammairien  qui  s'éleva 
9u-de88nsde  la  routine  et  des  idéeaoommune«jtoe 
qu'on  oe  peut  pas  dire  de  tous -ceux  dont-on  parle 
plus  qoe  de  lui.  Né  dans  le  territoire  de  Brescia^ 
il  mourut  en  i553«à  Venise,  oà  it  avait  long^tems 
donné  des  leçons  publiques  et  parti'ntlières;  il 
laissa*  entre  autres  ouvraf^es»  un  traité  du  nombre 
oratoire,  en  cinq  livres.  Il  y  recherche  avec  soiqi 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  style  latin  harmonieux, 
doux  et  convenablement  adapté  api  difTérens  su- 
jets. Il  soutient  contre  roj^nion,  de.qnelquaa^av^na 

(i)  Satire  I.  .       .  .  ' 
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àf>fi^  tfmt«)&»  qui  oa  eitcore  quo  trop  de  parti- 
sang,  qoe  l'harmonie  est  une  partie  esaeotîeUe  du- 
at^te  oratoire;  et  qoe^  quoiqae  ia  véritable  prODOti*^ 
cialioo  de  la  langue^ latine  se eoit  perdue  à  beau-- 
coup  d'égards^  on  peut  et  i'oo  doit  encore,  dans 
rêloqnence  comoie  dans  les  vera ,  être  (îdàle  ans 
lois. de  l'harmonie;  lois  qn'il  s'efibr^^e  de  rétablir^ 
en  suivant  les  traces  de  Cioëron  et  des  autres  an«- 
ciens  maîtres  de  Tart,  dont  il  se  montre  le  digne 
élèv«  par  rélégaooe  et  la  pnrtité  de  son  stjle  (i)*^ 
.  Dans  cette  foule  de  noms  qu'on  est  obligé  d'é*« 
oarter  3  on  peot  distinguer  encore  eeini  de  Jean^> 
Pierre  AsUmio  on  Aistemius  ,  pent- être. parent 
d'un  autre  Abeten»ius  pins  célèbre  qne  Ini^  mais 
qni  se  rendit  célèbre  anssi^  et»  ce  qni  vaut  raieoxj» 
utile.  Il  tenait,  dans  le  Frioui,  une  école»  où  il  n^ 
voulut  ianiais  recevoir  pîus  i.ie  trente  jeunes  gens 
à^U-fois,  prétendant  avec  raison  <]a'uu  maître  net 
peut  étendre  à  un  plus  grand  nombre  sa  vigilance 
çt  ses  soins.  C'est  là  que  furent  élevés  des  Jat^/i-i 
iioni,  des  MwrBsmi  »  des  Grijnani  y  des  Conlorirtî, 
des  Garzoïd,  des  Balbi;  en  un  mot»  les  enianai 
des^premîÀrea  familles  véoiliennes  On  peut  nom» 
9)er  après  lui  François  FloridOy  loué  par  Léandre. 
Alberti  dansaa  desorif^tion  de  Tlulie  {%),  utiteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  grammaire  et  d'érudi(ion> 
et  qui  vint  mourir  en  France  »  où  il  publia  (3)  la 
traduction  des^bnit  premiers  livres  de  l'0'^y*«»ëe^ 


■idM.*>aaa«h> 


(i)  Tiraboschi,  tom.  V  1,  part  Ht,  p.  336. 
Jaj  Page  94,  en  parlant  de  Poggio  thnadéo^  liea 
TOiNÎn  4^  tm'far^^  qui  était  la  patrie* de  flcrido» 
(3)  Paris,  i54é. 


en  vers  latins.  Oopicvi  dernier  enfSo^msUnotf  par* 
6*a  v^ritabla  nom  3  Lucio  Fitrùvio  Hoêcio^  parmt«' 
San, cbanoioa  régulier  deS. Sahadot*,  qui  fît  imprî** 
mer,  en  i536«  à  Bologne,  ao  petit  Trûiié  desEeu^ 
des  (]);  à  GèDeSj  en  iS^a»  des  Questions  gr^jn^ 
maûcàles  ;  et  qui  se  cacha  si  bien  soos  les  beaux 
noiDs  romains  et  soieDtiGquee  qu'il  avait  pris*  que- 
personne  ne  lui  en  a  pa  décoQ^rir  d'autres* 

La  grammaire  éprouva^  comme  toutes  les  aoirea* 
Boienoes,  des  pertes  qu'elle  dut  aux  non? elles  opl* 
nions  religteosès,  et  à  la  séTériié  vigilante  qui  fut 
à^pioyée  en  Italie, pour  qu'elles  ne  pussent  s'y  ëta«* 
blir.  L'une  de  ces  pertes  la  plus  aensible  fut  oelle 
de  CeÙo  Seconda  CurioHe,  savant  piéuioatais  > 
né  (2)  près  de  Turio^  à  S(m»Chirico^aa\  eavlroof 
de'ÀSontcalier.-II  était  appliqué,  dans  cette  ville j 
aux  plus  sérietisea  études^  lorsqu'il  se  laissa  sé<lnir6 
p&r  les  opinions  et  par  lee  livres  des  réformateurs* 
Il  voulut  se  sauver  en  AUemagnej  fut  arrêté  dana 
lu  vallée  d'Aoete,  renfermé  dans  une  fortere&scj 
puis  dans  un  cauvent^  s'évada,  erra  long-tema 
dans  plusieurs  villes  d'Italiej  vivant  comme  il  pou* 
vait  de  ses  leçone^se  maria  à  Milan;  et  ayant  apprîa 
que5  de  vrngt-trois  frères  et  sœurs  qu'il  avait  eas» 
il  ne  lui  restait  qu'une  scrar,  crut  ponvoîr  enfin 
rentrer  dans  sa  patrie.  Quelques  indiscrétions  1^ 
firent  arrêter  de  nouveau  à  Tarin;  il  s'é^happu 
eooore  (5),  et  recoin nienea  sa  vie  errante^  Ayaol* 

(i)  V,e  raUone  studendi. 

(a)  Le  pcetûier  uiaï  {5o3.  . 
.  (3)  Uaesêi^it,  pour'cette€va»on,d€S  moyens  de  r^ 
gacur  qu'on  aYiâtprijipour  la  prëvonir.  Qa  lulayait 


•.^.._-.     w». 
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trouve  à  Ferrare  «m  «ppni  (kof  la  <htdie«M  Re» . 
née  (i)«  il  ohliat  par  elle,-  k  Luoi^^q^s  »  voe  p!aci$ 
4«  pfofflSK^'nr;  mais  le  pirpe,  qni  TaTaU  déjà  fait 
9érùr  i\e  MiUn,  U  ponraaivit  rlana  cette  petite  r^, 
pnl^liqai» ,  et  demaixla  qa'il  (ut  remis  entre  ses. 
waioa,  CeUo  ne  sa  80iir>ia  poiat  de. 8  y  laisser  oon» 
dnife;  il  sortit  enfin  ^Italie,  s'enfntt  en  Saisse» 
alla  enseigner  à  Lausanne,  eiisatie  à  BJi\m,  oà  il 
passa  le  reala  de.  ses  jonrs. 
;  Il  osa  mie   fois  retourner  en  Italfe  ^  pour  aller, 
j^rondresa  femme  et  ses  onfaos»  qn'ilav^it  laissés, 
faprès  de  Lacques.  Il  j  ooorut  le  pins  grand  ris* 
^po.  Déjà  le  barigel  et  ses  sbires  en  ton  raient  la 
prison  où  il  éuit  à  table  avec  sa  famille  ;  averti  à 
tems»  îl  prît  sur  la  table  un  couteau,  et>  le  tenant 
^  la  main,  sortit  d'un  air  si  résolu  devant  cette 
«anaille^  que  le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'au-^ 
pan  des  satellites  n'osa  s  opposer  à  son  passage.  Il 
Mtonraas  ouis  seul ,  à  Bile ,  oh  il  moorut  le  2^ 


•— 


mis  aux  deux  pieds  d«  fortes  entrâtes  de  lioîs,  dont 
le  poids  les  lui  fit  enfler.  Il  demanda  et  obtint  qû'oa 
lui  laissât  an  seul  pied  libre,  afin  de  pouvoir  les  gné* 
vir  ]*un  après  l'autre.  Il  ^«mplit  alors  un  de  se^  bas 
de  linge  4  entortillé  autour  d*un  bâton;  se. fit  une 
liasse  jambe,  et  la  pr^.oen  fa  lorsqu'on  vint  iiourchanU 
ger  de  pie^I  ses  entraves.  On  y  fut  trompé:  11  se  troavn 
idnsi  entièrement  libre,  saata  la  nuit  par  om*  fenêtre 
assez  basse,  escalada  le  mur  d'an  jardin,  et  s'enfuit. 
C'est  de  Itti-mémi*  qae  l'oo  saitces  détails.  Ses  gardes 
publièrent  qu'il  était  sorci«>r.  Il  se  cri» t  obligé  de  prou- 
ver qu'il  ne  l'était  passai  eux  n«in  pl««.  enpubltHnt 
û  vérité  dans  un  dialogue  ,  q«''i]  intitula  :  rrobut, 
(i>  Voym,  sur  cette  princaise  ^  Umh.  iV^  ^.  91, 


liOTf  mBre  iS6g»  âprte  arçlr  paMitf  beatteonp  ê^ott*- 
vragea  (f  )  ;  les  00s •  thëologiqnes;  d'autr^A^  mo^ 
'raox,  sài'tîriqaes ,  biatoHquea»  et  dk>iil  pfarieirrt' 
«tisai  ont  poar  obfet  l'ëtcK^e  d«  la  langue  Uttiie*, 
tels  qn  vàe  grttmmaire,  va  It^e  An  pwrfaii  grom* 
mahien  \  xtn  autre  sur  h  manière  itmtê^ifntr  l^ 
grammaire,  cinq  Ktrea  sur  l^éductttiân  ^  on  plntét' 
wr  Fmtitntioa  deaênfans  (2);  lie^notet  furplii* 
aienra  oavragea  de  Gioéroo»  dés  schdKea  aor  Ja«- 
vënal  j  et  des  correetiona  sur  qtrftlqtieà  ancîeoa 
«crtenra.  La  liberté  de  eona^ienee  lui  fAï  permit 
de  les  publier  dàoa  sa  patrie  ;  la  pera<$ootioh  le 
força  malgré  lai  d'en  enrichir  une  terre  étrangères 
Lea  ouvragée  de  CeUo  et  ioua  crcrt  d^nt  aoub 
évons  parlé,  et  plngienrs  atitrea  dont  non  a  n*atoaa 
rîpo  Hit,  qnî  avaient  é(é  émta  anr  la  langne  latine^ 
Tétaient  dans  cette  hingne  m^me,  et  ne  ponvaieift 
|>ar  cottaéqnent  «èrvir  qu'à  cens  qni,  la  flacbani 
ééji,  ▼onlaieét  s'y  perfectionner.  Qnelqveagram^ 
naîriesa  «eulemeot  s'acoommo^i^rent  mienx  k  la 
faiblesse  dea  oommeaçanaj  <et publièrent  des  gram*» 
ttiaires  latines  (3)»  aotib  les  diflTërens  titres  d(^ 

'  (i)  fNîo0r«iiy  iW^f.  <ftft  "Hommes  iUattrH^  t.  XXI, 
doiMM  les  litres  de  treate'*q4iaf.re. 

f%)  De  literis  doûtttnatfue  pu^rUi ,  20*  F,  et  U*' 
hellus  de  ratiùne  doeeruU  grantfn^tteam,  B^Ip,  t^^^^ 
în  8<*.  —  Sckala^  teu  dé  perfect^fft*ammaiic0,  I.  III, 
Item  de  tiberis  honeste  et  pie  eduûandif,  ûcreisèrunt 
wfusdem  Cùri6mU  de  grammaîiea  laiina^iih.  f^f,  etc. 
BMe,  i5$S,  in  8«. 

(3)  fja gramrnaiica  latina  involgut^,  Venise,  1 609, 

Tarât  la  pr^nrière.  Elle  erft  anonyme.  Apn^toh  Zéno 
note  al  Fontctnini,  tom.  I^  p.  55)  ne  hit  que^seup- 
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Frineifies  (i),  êe  Théorie  ('2),  de  Miroirs  (Sy, 
d'Institutions  grammaticales  (4)  de  c?ette  lan- 
gue (5^;  d^atltres  cempilèreDt'des  reooeils  de  fa- 
çons de  parler  élëganfefides  attcteosanteurs^  expiN 
Cffièes  en  langue  Tiilgaire.  Telles'  forent ,  entre 
anirea,  le»  Loeuzinrâ  volgari  &  latine  di  Cicero*» 
ne  (6),  6*£rcole  Ciofano  de  Solmonex  dans  le 
ro^r^ttme  de  î^aples^  grammairien  plus  connu  par, 
ses  commentaires  sur  son  compatriote  Oride^  qu'il 
expliquait  très^en.mais  auquel  il  ne  ressenablait 
guère  Cëtait  un  sérant  très -hargneux  et  très-» 
eniporti.  Il  écrivit  une  lettre  violente  et  iapirienso 
contre  Alde-^Manuce^  dont  il  arait  été  Tami,  che^ 
qui  mêmf  il  avait  logé  quelque  tems  à  Venise.  L'u- 
nique prétexte  de  cette  incartade  était  qu'il  avait 
appris^  dans  son  pays  de  Su Imone^  qu'Aide  se  pré- 
parait à  publier  des  commentaires  sur  tons  les  ou-* 
vrages  de  Cicér<wï,  et  que  lui,  Ciofano,  en  avait 
fait  un  sur  le  traité  De  Officiis.  Les  accusations 
d'ignorance»  de  plagiat,  d'ioe ptie»  les  déclara tiona 
d^une  heitt«  éternelle  et  d'une  guerre  à  mort  rem- 
plissent cette  lettre  (7);  et  cela,  pour  quelquea 

conner  qu'elle  est   de  Bernardino   Donato ,  sayaut 
LUléntstc  Vf  renais,  dont  nous  parlerons  plus  bas* 
f  (ij  /ro/icejco  Priscianese,  fLorentia. 
(a)  G 10.  tahbrino-  da  FiMne^  ifU-m. 
(3)  G' 10.  Andréa  Griffoniy  i\t  Pe>aio. 
'  (4)   Oruzio  Toseanella. 

£;(5)  Vo^ez,  dao«  Apostolo  Zeno  ,  et  dans  ffaym,: 
lesi  titres  entiers  et  Ui>  éditioÀti^  iv, 

(6)   Vcuezia,  1684. 
"'(7;  \oyuz  Cîaror.  viroy.  episi.àd  Petr.  VictoP»  ^ 
t.  11,  p.  lôt.  liiaboschi^  t.  Vll>  p.  34!. 


Bove^  latioos  doat  il  paraît  que  ce  traité  (JoiGicéroit 
^*est  fort  bîeo  passé.  , 

,  Le  fruit  de  tant  de  traira  a^  qui  tendfiieilt  tooe^ 
^  même  bat,  est  aeosîbie  daasIallttéraioreJAtioe^ 
de  ce  siècle.  Les  biatoneos»  Uspoetea*  lea  pbilq*»/ 
Iggues ,  les  ëradius  méaie  écrivireot  avec  uœ  éié« 
c{|oce  et  un  agrémeat  qae  ceax  du  aiàole  précé^ 
deot  o'avaient  pa  atteindre.  Legraadaoaibred'é». 
ditions  mciileares  et  plus  correctes  dee  .aoteura; 
classiques,  les  notes  et  les  coiiimeiitdires  deatiiiéa^ 
à.. les  éclaircir  ;  toas  ces  ouvrages  didactiques  oh 
les  beautés  de  la  langue  romaiue  étaieut  analysée»^ 
et  démontrées,  la  distiactioa  que  Toq  apprit  à  faire 
entre  les  auteurs  du  sièale  d'Auguste  et  oeiu:  de& 
siècles  «niraos ,  entre  Ci^'éroa  et  Séoèqoe  »  entre 
Virgile  et  Lncaio;  les  anciens  moaumens  déoou* 
verts  et  expliqués;  les  chaires  et  les  professeurs  de 
langue  latine,  qui  se  caaltipliaieat  d^ns  toutes  lea 
villpa  d'Italie;  les  drèpntes  méiues  qui  s'élevaient 
entre  enxsur  les  questions  relatives  à  cette  langue; 
tous  ces  moyens  contribuèrent  à«la«foi^  à  la  ptr-- 
feotionn^r ,  ou  plutôt  à  lui  rendre  sa  perfeotioa 
primitive  4  son  élégance  et  sa  majesté  (i). 

C'était  na  grarpmairieo  ,  mais  c'était  aussi  un 
poète,  et  de  plus  un  historien,  qneoe  Gian-»Fran* 
cesco  Quinziano  Stoa ,  qui  dut  à  son  séjour  en 
France  et  à  la  protection  du  roi  de  France,  en 
Italie,  nne  partie  de  sa  célébrité;  mais  qui  n'en 
mérite  ploi  que  par  son  ridicaie  orgueil.  On  a  des 
preuves  de  cet  orgueil  jasque  dans  l'héstoire  de 

(i)  Tiraboscbi,  loc.  c/(.j  p«  349* 
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•es  Qomi,  qui,  Ji  l'eiception  de  Jean  -Fra{içc»f8j 
•ont,  OD  le  voit  bîen^  de  fabrique  savante,  tl  était 
né  eo  14^4»  à  QuinzûnOi  dans  le  territoire  r!e  Bre» 
tei<j;  et  son  pére^  homn^e  paoTre  et  d'an  4eal  obs^ 
eur^  s'appelait  Con/i.  Changer  son  nom  pour  ce* 
loi  du  lieu  de  sa  naissance,  ce  n'était  faire  que  ce 
que  tant  d'autres  avaient  fdil;  aussi,  dès  le  collège^ 
e'appelaît-il,  au  Heu  de  Contî^  Quînzano;  mais  le 
poète  Martial  avait  un  auiinomnoé  Quindanui^qMi 
était  le  censeur  de  ses  vers:  Técolier  Quinzeno^ 
excellait  à  censurer  et  à  corriger .  les  vers  de  ses 
camarades;  ils  le  nommèreot  eux-ménaes  ()u//2« 
aiùno^  et  il  préféra  oe  nom  romain  à  celui  d*nn  petit 
▼illage  de  Lombardie.  Son  autre  nom»  St6ayé\h\X 
greo^  et  Ton  ne  devinerait  pas  où  il  l'avait  pris.  Dès 
soioi  eiifance,  il  tlonoait  de  si  grandes  espérances^  et 
il  faisait  si  admirablement  des  yers^  que  tout  le 
monde  l'appelait  le  portique  des  Muses  ;  or,  Stoa^ 
on  grec/ signifie  portique  ^  et  Toilà  pourquoi  Jean* 
François  Conti  fut  toute  sa  vie  nommé  Quwzîano 
Stoa,  C'est  lui-même  qui  raconte  toutes  ces  choi» 
ses  (i)j  avec  un  sérieux  fort  amusant. 

Il  le  serait  moins  de  discuter  à  foud^et  en  rap« 
procbant.  toutes  les  dates»  s'il  fit  deux  voyages  en 
France»  comme  son  biographe  l'a  prétendu  (2),  le 
premier  en  1 5 o3»  le  second  en  i5i3»ou  si  ce  der» 
mer  TOjage  fut  le  seul;  si  trois  odes  qu'il  adressa 
au  cardinal  d'Àmboise,  imprimées  à  Paris  en  16 ô5^ 

(i)  Dans  un  ouvrage  en  bnit  Hyres»  intittdé i  ^f^o* 
^aphiœ.  Voy.  TirahoscLi,  p.  349.. 

(a)  Joseph  Nember,  auteur  d'aue.vie  de  tS<oi>^i)à* 


y  forent  présentées  et  publiées  par  loi^  on  ft'îl  Ï99 
présenta 9  en  Italie,  an  caroifidl,  qai  y  était. eii 
l5o5^  et  si  ce  fut  ce  cardinal  qui  les  tnwoyit  im« 
primer  en  France;  et  Sioa  fdt  désigné  ou  non  pai» 
Louis  Xn  pour  être  le  précepte nr  de  François  ly 
alors  comte  d'Angouiéme;  s'^if  fut  ou  non  profes<* 
sèur  et  même  rectpur  dans  Tunirersité  de  Paris  3 
ce  dôut  du  ne  trouve  aucooe  tracedans  l'histoire 
decett«  université;  ne  prenons  que  lés  résnltata 
rraiserablables  de  cette  discussion  (i)>  oe  qui  est 
encore  beaucoup  pour  on  sujet  si  peu  important* 
Quindano  professait  k  Pavie ,  en  iSoQ,  quand 
Louis  Xll.  vainqueur  des  Vénitiens  à  la  batailla 
de  GAiarac?a(/(/a>  que  nous  nommons  d'Agnadel^  J 
etitra  avec  son  armée.  Il  célébra  cette  TÎctoire  dans 
un  poëme  intitulé:  Heraclea,  Beïlunwe  ^enelunta 
qu'il  fit  présenter  an  roi ,  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il  osa  demander  la  couronns  poétique» 
Louis  xn  lui  accorda  9  par  pn  dipldme  daté  d^ 
Milan  (2),  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depuis  quxj 
Pétrarque  l'avait  honoré.  Quand  nos  affaires  déoIK 
nèrent  en  Italie,  et  que  Milan  fut  retombé  aupott»^ 
ToFr  des  impériaux^  te  poëte  lauréat  se  sauva  en 
France  ^  avec  sa  couronne.  On  le  voit  à  Paris,  pu- 
bliant des  poésies  funèbres  sut  lamoft  delà  reidc 
Anne  (5),  et,  de  retour  à  Pavîe  l'année  suivant*^ 
eu  publier  d'autres  sur  la  mort  du  rôi  lm-mdme(4^. 
^  _  ■  '  •         ..      .A 

',     (i)  Tiraboschi  s'/  est  enfbncé  avec  sa  patience  ordi-* 
naîrcj  et  s'en  est  tiré  avec  sa  {.usiesse  a  esprit  accott^ 
(tnmée,  p.  33o  et  suif, 
(a)  JailUt  ZÔ09. 

(3)  Morte  le  9  janvier 'i5t4*  •      ^< 

^4)  ArrÎTé»  le  premier  janrier  161 5* 


2ti  '      HiSTont  littIrairs  i>*italis. 

Quaad  LoaU  XII  rnonrot»  il  avait  repris  ses  projets, 
sur  le  Mtlaoais,  et  probablement $/oa  TaTait  prë* 
€è(\é  pour  tâftfaer  de  tirer  parti  i\e  ces  aoavelles 
oiroonatances.  Ce  fat  François  I  qui  le  rëtat)lit, 
la  mime  aonée,  daos  sa  chaire  de  grammaifè^^  à 
rnoÎTersitë  de  Patte/  Cet  apptii  loi  ajaat  encore 
mataquè,  en  iSai,  il  se  retira  sagement  kBrescia, 
et  partagea  ,  le  reste  de  sa  vie,  son  sëjonr  entre 
cette  Tille  et  le  boarg  de  Qutnzano,  sa  patrie*  o& 
il  itionrnt  le  ^  octobre  i^S^. 

Il  a  laissé  on  grand  oombre  d*onrrages  latins» 
en  prose  et  eo  Ters*  imprimés  3  soit  en  Italie,  soit 
en  France  (  1  )  t  son  livra  jpe  aeee/i/u  et  son  Ortho» 
graphia  andifua  et  nova êont  cenx  qni  lui  donnent 
ici  une  piaoe.  Ses  vers  paraissent  à  Tiraboscfai 
meitle'nrs  qneaa  prose»  encore  les  tronve-t-il  iné« 
légaus»  dnres  et  sovrent  barbares.  Aa  reste»  on  peut 
JQger  de  ce  qae  l'antenr  en  pensait  lui-mime  »  et 
de  Torgoeil  dont  il  était  gonflé»  par  ce  passage 
d'ane  de  ses  épftres  dédieatoire8(2).  «  J*ai  poJ)lié 
l>eaaconp  d'ouvrages  ;  f  en  publierai  plus  encore^ 
et  beaucoup  plus.  N*a  - 1 -on  pas  imprimé  plosde 
six  mille  vers  de  moi  ?  Ne  m'a-t-on  pas  vu  faire 
jusqu'à  dix-huit  oeiits  vers  en  uo  seul  jour?  Com- 
bien de  tragédies,  oombien  de  comédies»  combien 
de  satires  nées  dans  ma  tète  »  se  pressent  •-  elles 
pooV  en  sortir  ?  Comptcrai-je  tes  épigrammes»  tet 

mouostiques,  W«éistiqn<'t;  mes  vnln«ne«  de  Dûuie» 

— — —  ■  ■**  — — — i^—         .11  I  II    i< 

.    (i)  On  en  trouve  an  long  cataloguera  la  6n  dasa 
vie»  écrite  par  Joseph  Nemfier.  Ce  biographe  en  parle 
avec  une  adTmratioo  que  Tiraboachi  ne  partage  pas. 
Loe.  cit,  p.  333. 
(a)  Celle  de  ses  Epographies* 


tuf  ValèiïiHM»lt«ne^^e«t>av#agf«8ur  leafemmttfj 
mes  paDëgjriqoas»  iom  HiftdeaM  publîot»  ni«s  fableSy 
mes  Ipîtres,  mes  ad«ij  ma  vie  du  roi  LocUs  XII y 
mes  Hvres  snr  led  -ovraotes  des  paiean,  ism  voclëw 
cA»j\iabeBy  nés  tilv<«,  moD  B^f^léé»  oa  goerre' 
<)e  Veoiae^  et  mon  Orphée^  «t  six  oentt  anirifrP».,^ 
N'ai-jê  pas  éU  «lécoré  par  rioFÎiioibic  roi  d*  France 
de  la  courooDeiie  laurier?  Btl-il  doac  peo hono- 
rable pour  rnoi  qi^e  ce  laurier  poétique,  qu'un  petit 
nombre  d'autres  n'ont  obtenu  qfiedaoft  leur  rie W* 
les9e>.QlVit.iéU  accordé  lorsqu'à  peine  i'iioberais 
ma  cioqniÀiiie  olyrupi^e  ?  9» •-«- »  Coortent-il^  de* 
mande  ici  leboriTiraboaohi»  ooofieut^ii  à  un  ëcrî«* 
Tain  aussr  barbare  de  montrer  no  tel  etcès  d'ar- 
ro|;ance  ?  99  Je  ne  n^e  chargerai  paa  de.  répondre  à 
cette  question;  mais  j'en  ferai  une  k  mon  tonrs 
dans  ect  étalage  de  tous  ses  obeft-«i'aaovre,  Quin* 
xiano  Stqa  ne  parle  point  de  denx  ouvrages  de 
grammaire  laline  (1)  que  Tivabos^bi  cite  de  lui, 
€t',qoi  l'ont  néme  porté  à  ranger»  parmi  les  simptea 
grammairiens,  ce  poète  oooronoé.  (a);  ce  siWoœ 
n^çst-il  point  encore  une  preuve  tt'orgueiip 

^'ardeur  extraordinaire  que  l'Italie  dvaitmon* 
tr^e  pour  rëi.iiiU  de  la  langue  greçqi|e>laaa  le  qn'ra- 
Biijbr.efiièele»  au  lieu  de  se  rab  ntit  dans  le  seiaième» 
semblait  s'accroître  encore.  Le  séjour  des  sawana 
gf^s  cbas^^^  de  leur  patrie  (5)>,ies  chaires  d'fii» 

JiLJ^*  fiCçentU^„tX,  OrjJLoàraphia  utuiqua  H novar 
leA  suiV. 
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Beigoeiuent  de  lear  laogao  érigées,  pour  eilx  daa»^ 
plusieurs  villes ,  les  œuvres  de  lebrs  grands  éori- 
Tahis  apportées  par  eax  en  manascrits,  maltipliées,- 
par  l'impression ^  expliquées,  commentées,  tra- 
dnites,  avaient  tellement  propagé  le  goût  de  qette 
éixiée,  que  c'était  plutôt  une  honte  d'ignorer  le 
grec^  qu'un  honneur  de  le  savoir  (i).  Gonstantia 
Lascaris  (2),  Ëniniannel  Ghrysoloras,  Georges  de. 

(i)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  II.  p.  889. 

(a)  Oo  n'a  point  parlé  de  ce  grec  illustre,  ci-dessos^' 
*t.  lll,  chap.  XX,  parce  qu'il  n  y  est  en  quelque  sorte 
Ouestion  que  des  querelles  des  Grecs  entre  eux,  pour 
Platon  «t  pour  Aristote ,  et  que  le  sage  Constantin 
Lascaris  n'y  entra  pas.  Réfugié  à  Milan  après  la  ruine 
de  sa  patrie,  il  instruisit,  dans  la  langue  grecque,  la 
fille,  du  doc  François  Sfitrce ,  qui  épou)»,  en  i4^5, 
Alphonse,  prince  et  depuis  roi  da  Naples.  Ce  liitponr 
elle  qu'il  composa  sa  grammaire  grecque,  impriméa,  en 
1476,  à  Milan,  et  le  premier  livre  grec,  qui  Fait  été  en 
Italie.  Il  alla  ensuite  a  Rome,  où  il  est  prohabla  qo^il 
vécut  quelque  temsàla  cour  du  cardinal  sessarion,  re* 
fage  de  tous  les  malheureux  grecs  (Tirah.,  t.  Vf, p.  i33). 
De  là  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  était  appelé  par  le 
roi  Ferdinand,  pour  enseigner  publiquement  la  langue 
grecque.  Il  voulut  enfin  repasser  dans  quelque  ville  de 
la  Grèce;  mais  ayant  relâché  à  Messine  ,  on  lui  fit 
tant  d'instances  pour  l'y  retenir,  «t  des  conditions  ai 
avantageuses  et  si  honorables,  qu'il  s'y  fixa  et  y  <en- 
seigna  jusqu'à  sa  mort  t  vers  la  fin  de  1493  )<  Sa  re« 
nommée  y  attira  un  grand  nombre  d'étrangers;  le 
célèbre  Bembo  fut  du  nombre,  et  il  ]iarle  honorable» 
ment  de  lui  dans  plu^eurs  de  ses  lettres.  Messine^ 
dontcette  affluence  augmentait  la  prospérité,  lui  donna 
pour  récompense  l«^  droits  de  citoyen.  Il  en  fut  si 
reconnaissant,  qu'il  légua,  en  mouiant,  au  sénat,  sa 
riche  et  précieuse  bibliothèque ,  qui  fut  transportée 
en  Espagne  long- tems  après  (  âiemorMuer^diSiàii.^ 
t.  1,  pnrt.  IV,  p.  3). 
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TrébizoDcle  et  Théodore  Gasa.étatent  rvi»  places 
par  d^autres  grecs  aussi  zélés*  aussi  savausqu'eux» 
€t  doDt  les  leçous  o'étaieiit  pas  motus  suivies.  Jeaa 
Lascaris,  que  oous  avons  vu  rovoyé  eo  Orient» 
par  Laurent  de  Médicis»  pour  acquérir  des  ma* 
nuscrits  (i),  vivait  encore.  Eoiaiené  en  France  par 
Charles  VlIItil  y  avait  joui  d'une  faveur  qui  avait 
encore  été  plus  grande  sous  Louis  XIIV ce  roil'a* 
v^it  envoyé*  en  i5o3^  son  ambassadeur  à  Venise» 
Nous  l'avons  retrouvé  à  Romo^sous  Léon  X,  eut-» 
p'^'JI^»  P^'*  la  munificence  de  oe  pontife,  à  diriger 
un  collège  de  jeunes  greosj  une  imprimerie  greo- 
que^et  à  publier  de  précieuses  éditions  d'autears- 
grec$(2}:  Rappelé, en  1&18,  enFranoe^par Fran* 
coi  si,  ce  fut  lui  qui  futobargé,  avec  noire  savant 
Budé,  de  former  la  bibliotbèque  royale  deFontai* 
nebleau.  Ce  roi  l'envoya  en  ambassade  à  .Venise» 
comme  avait  fait  son  prédécesseur;  il  y  resta  jus- 
qu'à  ce  que  Paul  111,  ayaot  succédé  à  Clément  VII, 
Toulut  absclument  l'avoir  à  Rome.  Jean  Lascarit 
s*y  rendit,  malgré  son  grand  âge  et  malgré  la  goutte 
4ont  il  était  continuellement  tourmenté  ;  il  y  mou- 
rut  la  même  année  (3) ,  à  pris  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

MarcMusuruê,  né  dans  l'île  de  Crètt,  avait  ét^ 
son  élève  dans  les  deux  Uttér^turev  grecque  et  la* 
thie,  que  Lascaris  possédait  également;  il  le  tur-* 
passa  peut-être  dans-  tontes  lesdeui  (i).  Il  ensei- 

■'■■  '  •  ■      ■  ■         ■      ,  '         "  " 

(i)  Ci  dessus,  t.  III,  p.  355. 

(al  Tom.  IV,  p.  ao  et  AI. 

(3)  x535. 

(4)  Tirakoschij  Ion.  VU,  part.  1I>  p.  394-  > 
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gnâ  peodaat  plosieurs  aonëei»  à  Padoae  el  à  Ve^ 
ùise»  avec  an  graod  cooco^ra(i'aadUeqr8.Il  exoel* 
hit  sar^toat  à  eoaiparer  lesaiilearagrecs  avec  les 
âatenro  latins  ;  ce  qui  répandait  à^-la-fois  la  con- 
ttaiBBaoce  dei  deux  laogaea  e%  le  goât  de  la  bonne 
eriliqiie.  Il  corrigea  ao  grand  nombre  des  éditions 
«l'aolteurs  greoa  que  donnait  Alde"*Mauace,  et  y 
jf)ignit< de  savantes  préfaces.  Léon  X  le  Bt  venir  à 
Rome  vers  i5j7>  Ini  ooofîa  divers  travaux, et  Ten 
récompensa  par  IVrcbevéohé  de  Malvasie.  Musurus 
n'en  -jouit  pas  loog^tems»  il  monrnt  «lans  la  force 
de  rage  5  mais  non  pas  de  douleur  de  n'avoir  pas 
dbtean  la  ponrpre,  comme  le  prétendirent  quel- 
ques envienx  de  êat  gloire,  et  comme  Valeiianus  el 
Paul  Jove  l'bôi  cm  et  répété  trop  légèrement  (i). 
'    On  oite  plusieurs  autres  grecs  moins  célèbres^ 
mM  qui.,,  répandus   dans  les  principales  villes 
dltaliê,  ou  dans  les  cours  de  différens  princes  ,  y 
antf^e tenaient  le  goât  de  leur  langue  tït  de  leur  lit* 
térainre;  tels  furent  un  Demeirius  Moscus^  un  Ar-» 
senius  ^  un  Georges  Balsamon  ^ .  un  Au  toi  ne  Hip^ 
parcus  et  un  André  Avarius  ^  tons  deux  de  l'île 
<le  GorfoBi  an  Nicolas  Nesiota,  an  Antoine  et  un 
Zaoharie  Caltoergr  ;  en?itï  un  iUiobel  i$o/)Aiaiia^  i 
qui  parcoiirarent  Kerrare»  la  Mirandole,  Mantouej 
Aodène»  Venise ,  Rome  3  Florence*  donnant  des 
leoens  publiques  on  par  tien  Itères,  publiant  dea 
ouvrages,. et  {bmemanl  sans  eesse^  d'un  bout  de 
ritilie  à  Pautre,  l'amoardu  grée.  On  cite  encora 

(i)  Vslerian.  De  Huerai ,  infeL  Jày'ms^JSiog,  viTm 
Uùr.  M.  riraboichi^  /oc.  ciU^  p*  lg$« 
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cteox  Cretois»  François Fortus  et  Manuel  Uar^ 
guitius^hé  preiBÎpr^  après  a?oir  ^aseigné  à  VeoiM 
et  &  Modène^  fit  tin  plas  Ififaggéjoor  àFerrare^fut 
en  grand  crëdii  auprès  de  la  dachesse  Renée  >  et 
considéré  de  tons  les  saTaiis  qoi  ornaient  alora 
cette  coar  ;  mais  ajant  embrassé,  comme  la  du* 
chesse  elle-même,  tes  opinions  de  Calvin»  il  fat  obii* 
eé  xie  quitter  Tltalie,  et  de  se  réfugier,  d'abor^.  dans 
le  Frioul^ensnite  à  GeDèTe5  0&  il  nioiiriiteni58i, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  secomi»  qui  te  piqnaft 
dVtre  grand  théologien  ,  enlr^prit  d«  réooociliap 
Téglise  grecque  et  l'église  latine,  fit  de  fros  li« 
Vres  sar  les  questions  intatèlligibles  qui  leâ  divi* 
aaîent;  obtint  de  Grégoire  Xlll  une  peosido  et  te 
titre  à'é«eque  de  Cythère^  pendant  qa'uue  com* 
missions  de  cardinaux  faisait  I  examen  deseft  livres; 
mais  ayant  trouvé  dans  Sixte  V  des  dispositions 
moins  faciles,  il  quitta  secrètement  Rome»  relour* 
sa  en  Grèce»  et  aiourul  dans  sa  patrie,  en  i6cs» 
à  près  de  qaalre-vi<ogts  ans.  Bayle  iui  a  consacré 
un  artic^e(]),  oui  on  peut  voir  tee  aventurer»  laa 
projets,  on  peut  ntéine  dire  lesrnses,  et  les  oa« 
vrages  de  ce  savant  grei?  (2). 

Un  nombre  de  sarans  italiens,  tel  qu^on  peut 

dire  sans> exagé ratix>n  une  multitude  ,  rivalisaient 

avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèle  pour  la  iaogae 

grecque ,  et  d*ardeor  à-en  répandre  le  gont  et  kea 

1"    I  ,  ■     — ■ — ' _^^_^.^— ^ 

!i)  Dictionn.,  art.  MargwnuMi, 
1)  Le  docteur  daini  a  publié,  en  i74o>  ^^  volume 
cfépHres  latinea,  de  MargUniuM^  précé'dées  d^nne  vie 
très  étendu4>  de  Tauteur,  et  d'un  Catalogue  ejcact  de 
ses  ouvrages.  •    ' 
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prinoipef ,  soit  par  les  ouvrages  qa'ils  pahliaieDl^ 
soit  par  des  leçoos  publiques,  ou  partie  aliènes.  Le 
premier  qui  se  présente  se  nomoiait  Guerino,  sans 
être  de  i'illastre  famille  des  Guarmo  de  Vérone. 
Il  était  né: à  Favjfra»  près  deX^amerino,  et  prît, 
dans  le  monde  savant  le  nom  de  Vdrlno  Favori-* 
no  (i).  ËlèTe  de  PoUtien  et  de  Jean. Lascar is>  il 
fnt  choisi  par  Laurent  de  Médieis  pour  l'an  des 
maîtres  de  son  fils  Jean;  qni  depuis  fat  le  pape 
I«éon  X.  Il  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  Bénédic* 
tins  de  la  congrégation  de  Saiot-SyWestre,  où  il  ne 
«^occupa  que  de  la  composition  de  ses  savans  ou- 
vrages. Le  premier ,  sous,  ce  tilre  tout  poétique  : 
Thésaurus  comucopié  et  hortiAdoniUs  (2), n'est 
4|n'ane  espèce  de  vocabalaire  grammatical  où  sont 
Tangées,  par  ordre  alphabétique*  toutes  les  règles 
de  grammaire  3  tirées  des  anciens  grammairiens 
{reos.  Plusiearssavans  Florentins,  et  PoUtien  lui- 
même  »  l'aidèrent  dans  ce  travail.  Il  fut  imprimé 
par  Aide,  en  14^)69  et  obtint»  parmi  les  érudits» 
m  applandissemeot  universel.  Le  second  est  une 
iraduotioo  latine  des  ApophihegmêssrecxieiWlB  de 
plasieursvaQtenrs  grecs ,  par  Stobée  (S)  Le  troî- 
aièoieet  le  pins  o^èbre^  est  «on  grand  Dicfionnaîre 
pree ,  poblié  pour  la  première  fois  à  Rome  »  en 

(i)  Et  qa^lqaefois  calai  de  Varino  Camerte, 

(^  Ce  titre,  qui  est  en  grec  dans  l'édition  originale 

Itti  fat  oonoé  par  Aide,  qui  .en  ftit  Téditear. 

(3)  .4pophtnagmaLi  ex  vtriù  auçtoribus per  Joan^ 
StohoBum  cQilecta  ,  Farino  Phayoriaà  interprète. 
Kome,  1(173  in  4^. 
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l525>  réimprimé  plolienrs  fois,  et  m^e  daas  le 
dertrierstèole  (i).  Ce  n'était  pas  le  premier iexiqae 
grée  qui  eât  para  en  Italie  (2)3  et  depuis  on  en  a 
lait  de  meillanrs;  mais  celai-là,  malgré  les  omis* 
tioDS  et  les  fautea  qn'on  j  peat  reprendre  ,  est 
pourtant  na  moDnment  précieax^  et  jonit  encore 
de  Testime  des  savans.  Les  travaux  dé  Fayormo  » 
et  son  attacbem«nt  à  la  maison  de  Médîoîs,  dont  il 
était  bibliothécaire  en  i5i2  ,  forent  récompensés 
par  nne  arehiprétrtse  dans  le  daébé  ée.Cameri», 
ho  (l)  ,  et ,  après  l'exaltation  de  Léon  X  3  par  Té* 
▼^«shé  de  i^ocera  (4).  Il  y  mourut  en  i537j  dans  an 
âge  très- avancé. 

La  vie  dé  son  contemporain  3  Urbain  Faleriano 
Bolzaniy  fat  moins  paisible^  et  le  service  qn'ii  reo« 
diianx  lettres  grecques  ne  fat  peut-âtre  pas  moins 
grand.  Il  était  oncle  paternel  de  ce  Pierio  Fale" 
rikno  qai  a  tracé  le  tableau  (/e«  iifa2^eiirf  des  gêna 
de  lettres  (6)5  et  qui  n'j  a  pas  onblié  ceux  de  son 

<——»——*— ^1—ii—^M^M  ■■ .f      !!■       Il  II  II  I 

(t)  £d  i7|a.  Le  ]ouma\de'  Leuer.  éTTtalia^  t.  XIX, 
p.  893  parle  4e  cette  édition3  et  donne  une  notice  trèa-* 
détaill<^  de  la  vie  et  des  oavi^ages  de  l'autear. 

(a)  Le  premier  était  celui  de  J[ean  Creston.  Vof» 
Tirshoichi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  143. 

(3)  3.  octobre  1614. 

(4)  Il  ne  voulut  point  se  donner  d'autres  armes  qu'ua 
iScusson  divisé  en  deux  oartiea:  la  partie  supérieure 

Çortait  les  six  balles  paÙe^  qui  étaient  les  armes  des 
iédids;  et  rinCérieure,  un  lion  regardant  en  bautj 
et  tenant  dans  sa  gueule  une .  bande  3  avec  un  Ifvru 
ouvert;  sur  l'un  des  feuillets  de  ce  Uvre  était  écrit 
alpha  ,  et  sur  l'autre  oméga  3  pour  indiquer  que  le 
premier  et  le  dernier  degrés  de  son  éléyatioa  étaient 
dus  au  pape  Léon  de  Médicis. 
(6)  De  literatorum  infeUeitaiû, 
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ooble.  UAaîn,  né  à  Bt;tlane  venVan  liio^  eûlra 

fort  Jenrie  clairs  Tordre  des  Frères  mineur».  On  croit 

qtl'ii  aocompaffoa ,  dans  un  voyage  4  Coûstanti- 

liople,  André  Griiti,  qui  fut  entoile  Hbge  deVe- 

tïhe,  et  que  ce  fut  ce  qui  fit  naître  etÉ  lui  la  passion 

qu'il  eut  toute  sa  vie  prtur  les  voyages.  Il  parcoo- 

rol  à  pied,  en  observateur  attetiiif,  Ia4îtèc€,\a 

Tbraoe,  l'Egypte,  la  PalcJ^tine,  la  Syrie,  Vkrahiet 

Aucune  distance,  aucune  difficulté,  anoun  përil  oe 

pouvaient  (''arrêter.  En  Sicite ,  itiuouta  deax  fois 

»ur  le  plus  haut  somuset  de  l'Ëlua,eteo  exaiiiina« 

aotaot  que  l^œil  humain  le  peut;  lea  profondeorSk 

Dans  un  âgeplus  avancé,  il  ne  parcourait 'plus  que 

les  difTërèotes  contrées  de  lltalie,  fuais  c'était  totr* 

jours  à  pied.  Il  avait  été,  cofncne  Favmino»  l'un  des 

précepteurs  de  Léon  X;  }à  différence  qu'il  y  eot 

entre  eux,  c'est  qu'il  néderaanda  ^aoiaia  rien  àce 

pontife,  et  n'ambltionoa  même  aucune  des  digailés 

de  sou  ordre.  Il  passait  à  Veuise  tout  le  teo^  o& 

il  ne  voyageait  pas;  il  y  donnait  des  leomis  de  gret?; 

sonécofe  était  nofâbreu^e,  etâoudésinfëre^setneilt 

si  grand,  qu'il  n'exigeait  et  n'acceptait  nlêiue  au« 

cune  rétribution  de  ses  élèves.  li  comptait  parmi 

eux  la  plupart  des  savans  hellénistes  qui  fleuri- 

reât  ensuite  à  Venise.  Il  c'eut  point  la  fantaisie -^^e 

changer  son  nom,  et  ne  s'appela  jamais  que  frl^re 

Urbain  de  Beilune^  Vrbanus  Bellunensis.  Le  désir 

d'étendi'edavâutagerutilitéJe  ses  leçoQS^luldoa* 

Da  l'idée  d'<^rîre  en  latio  uncf  grammaire  grecque  ; 

celle  de  Constantin  Làscaris,  la  seule  qui  existât 

alors  j  était  en  grec,  ce  qqi  était  la  même  chose 

qu'écrire  eu  latin  des  grammaires  pour  enseigner 


b  langue  latîné*  Frère  Urbain  dbniia»  en  1^97,  la 
première  ë'Ulîon  de  la  sienne,  et»  eo  i5i2,  la  te« 
conde»  considérablement  augmentée  Elle  fat  en^ 
s  ai  te  rëimprimëe  plosienrs  fois.  On  pt  ot  «lire  de 
ce  livre  la  même  cbcse  qne  da  dintionnaîre  de  Fof* 
vorinOj  on  a  fait  beavcotip  mieux  depuis;  œaia 
Urb^io  de  Beltune  enl  la  gloire  de  donner  !e  pre* 
mier  (exemple,  et  de  frayer  anx  autres  le  chemin  (1  ). 
Il  moarat^  en  iSxf,  dans  nne  pauvreté  volontaire^ 
et  souffrant  avec  joie  »  par  esprit  de  religion ,  les 
ÎBCommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  d« 
toutes  les' choses  qai  auraient  pu  les  adoucir. 

*  Un  caractère  bien  différent  fut  celui  d'un  autre 
-professeur  de  tangue  grecque,  Pierre  Àldomo.  U 
tiaqait  à  yenisé,  vers  la  fin  du  quÎBsièioe  siècle  ^ 
de  parens  pauvres  et  obscurs.  Tirabosqfat  sotip* 
çooiie  avec  raison  que  ce  nom  (\*Aicwnio  n'était 
pas  celui  de  sa  famille  (2),  et  qu'il  se  I  était  donné 
lui-même  ;  mais  on  ne  lui  en  oonnatt  uoint  d'autre. 
L'étude  des  langues  anciennes  occupé  toute  sa  jeu* 
nesse^  et  la  place  de-correctenr  d'imprimerie  fut  sa 
première  et  quelque  tems  sa  seule  fortune. Il  passa 
de  Venise  à  F(orence«en  i52i»  et  y  obtint^  parla 

»il        I    I     I.  _ll     .1      !■■      I  I      t  -.        .         I  11  I  •  I  illlÉI      ■> ■■■■  Il    I         <■!    I     I    ■■• 

(i^  il  parut  en  i55i,  à  BAle,  une  aafre  ^rammaii'e 
latinej  dont  l'ajateur,  CorneUo  Donzellim^  était  de 
Brescîaj  il  en  avait  para»  deux  ans  auparavant,  ^H9» 
une  autre  à  Venise,  en.  italien,  et  qui  n'avait  pas  seu*^ 
If  ment  pour  objet  la  langue  grecque  ancienne,  mais 
la  moderne  ;  et  de  plus,  les  langues  latine  et  italienne* 
Corona  prezîosa,  la  gi^ale  insegna  la  linrua  greca, 
volsàre  e  littérale^  e  Iti  lineua  làtina^  ed  il  volgar 
itatlOf  etc.  On  en  ignore  l  auteur.  <       '    ^ 

(A)  Tom»  Vil;  part.  Ilj  p.  404, 


f 


protectioD'i)n'*^arHioaV  Jalet  de  nëdiéUjb  cfaatvcr 
de  langue  grefî^pe^  aveo  d 'honorables  appointe- 
mens.  Lorsque  ce  cardinal  fat  dereûti  pape,  tous 
le  nom  de  €\étntnt  Vil .  Aieionio  ^  enûé  dès  pins 
hantes  espérances,  conrnt  à  Rofflej  qnoiqne  lasev- 
gneurte.  de  Florence  le  Ini  eât  défeinla;  mais  il  n-j 
tronva  point  ce  qu'il  avait  espéré.  Il  se  rendit  ridi* 
ouïe  par  on  manvais  discours  sur  le  Saint-Esprit, 
prononcé^ devant  le  souverain  ponlifé  (i);  qnand 
Rome  fut  prise  »  en  1626  «  par  les  Colonnes ,  la 
ehambre  qu'il  habitait  dans  le  palais  poôtffioal  fat 
•acoagée;  en  1527,  dans  le  facneax  sac  de  Rome, 
lorsqu'il  se  retirait  an  château  Saint-Ange  a^ecle 
pape»  il  fat  blessé  i;ri^ement  dun  coup  de  moti8<* 
quet  à  un  bras.  Quand  le  calme  fut  rétal)li ,  se 
orojant  négligé  par  Clément  VII«  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ao* 
quisitton  fort  utile;  mais  il  mourat  peu  de  tems 
après,  encore  dans. la  force  de  Vâge,et  capable' de 
aervir  encore  long-tems  la  répabliqne  des  lettres, 
«'il  avait  eu  an  caractère  moins  remaaot,  si  soa 
esprit  caustique  et  mordant  ne  lai  eut  donné  pour 
ennemis^  les  savans  les  plas  célèbres,  et  s'il  n'eut 
enfin  obscurci  par  ses  vices  l'éclat  de  ses  talens  et 
de  son  savoir.  Il  s'était  fait  connaître  avanta'g^ojse- 
ment,  dans  sa  jeunesse,  par  d'élégantes  traduc* 
tioos  d'Isoorate,  de  Démôsthèoes  et  de  plusieurs 
traités  d'Aristote,  dont  les  dernières  seolesontélé 
imprimées,- et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 

%  •  ^ 

(1)  Voye*  Cînelli,  Biblioth,  pol, ,   scaas.    XXI 9 
p.  8x>  etc.  Yojre%  Tiraboscbi. 
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qme  d'ëUgancft  (i)  Soadii^ogiie  De  exiUo  (s)» 
plps  célèbre  que  sei  trâdaotiooi^a  foorni  l'objet 
d'une  aoonéatioo  grare.  Paul  Jove»  et  plut  ôUire* 
ment  Paul  Maonce  «  ont  accae^-  Aichnio  d'avoir 
fonda  dans  ce  dialogne  les  plus  beaux  moroeavx 
du  traite  de  Clcëroo»  De  gloria,e.t  d'avoir  eniaita 
.détruit  le  maooaorit  unique  qu'il  poAsédait.  Tira* 
bo8chi  a  prouvé  plus  claireoient  encore  (3)  qoe 
.«ette  accusation  est  tout«4-fait  invraisemblable  et 
'dépourvue  de  tout  ibudement.  C'est  on  plaidoyer 
en  forme 5  ou  les  faits,  les  raisonneœens ,  tout  est 
d'accord  ,  rien  ne  permet  ni  objection  ni  doute; 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tirabosobij  et  bien 
des  geos  répètent  par  écho»  et  répéteront  loog- 
tems  qu'Alcionio  a  détruit  le  traité  de  la  gloire  ^ 
après  en  avoir  tiré  son  dialogue. «or  l'exil 

L'université  de  F errare,avait  eu  5  plusieurs  an*' 
nées  auparavant»  dans  Marc -Antoine  Antimaco{^ 
un  helléoiste  qui  ne  cédait  en  rien  aux  plussavans 
professeurs»  et  qui  cédait  à  peine  aux  Grecs  eux-» 
mêmes  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  Il 
Vavait  apprise  en  Grèce»  où  il  avait  passé  oinq  ans 
epti^rs^  et  l'écrivait  en  prose  et  en  vers  aveo  une  élé* 
gaoce  parfaite. De  retour  à  Mantoue»  sa  patrie  (4)> 


•r^ 


(i)  Tiraboscki^  p.  4o5. 

(a)  Ou  âfedices  Ugatus. 

(3)  Tom    I,  p.  «40,  etc. 

{\\  Il  y  était  né  vers  «473.  Son  père,  ilfaCMo  Ah^ 
tintiico,  qui  éU^it  très-savant  dans  cette  langne  ,  lui 
en  avait  donné  les  premières  leçons,  et  l'envoya  ter* 
miner  en  Grècecette  éducation-toute  g^recque.C^était 
lui  sans  dtiute  aussi  qui  avait  pris  le  premier  ce  nom 
grec  d' Aniimaco,  au  Ue»  du  nom  italien  qu'il  por^ 
éait  auparayant. 
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il  y  remplit  une  chaire  (lebelieft-lettresetprioot-* 
païen  eot  (Je  littérature  grecque;  appelé  au  oiéme 
emploi  à  Ferrare,  il  y  professa  pendant  vingt  ansj 
et  y  mourut  en  i552  Des  tradacHons  latines  de 
rhifttoire  cie  Gemi^tas  Plifthoo^de  quelques  opus? 
cuies  de  Deoys  d'Qalicarnasse»  de  Démëtrius  de 
Fbalère  e\  de  Poiien^  imprimées  ensemble  à  Bâle^ 
en  i54os  avec  un  discours  k  la  louange  de  la  lit- 
térature grecque»  et  quelques  épigrammes  grec^ 
ques  et  latines  (i),  sont  tout,  ce  qui  nous  reste 
Â*Ânùmaca  ;  mais  il  est  aisé  de  sentir  quel  fruit 
durent  produire  les  leçéna  d'un  tel  maître,  dans 
une  ville  t«ile  que  Ferrare^  et  dans  dn  espace  de 
vingt  ans, 

Parmj  les  savans  Italiens  qui  professèrent  le 
grec  à  Venise»  on  remarque  Victor  Fatuto,  qui  y 
était  ué  dans  les  dernières  classes  du  peuple  (2), 
mais  qui  fit  oublier  par  son  satoir  letart  de  la  for* 
tuue.  Il  fut  jugé  digue  de  remplacer  Musurus , 
^[jUBtkd  celui-ci  eut  été  appelé  à  Rotne  par  Léon  X. 
Sou  professorat  et  sesouvr,dges  le  rendirent  encore 
moins  fameux  3  qu'une  savante  inventioo  dont  il 
amusa  sa  patrie.  Il  prétenditâvoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  des  grandes  galères  des  an- 
ciens ,  à  cinq  rangs  de  rames;  il  obtint  de  faire 
construire,  aux  frais  de  U  république,  une  qnin- 
quiièoie  de  la  plus  grande  proportion;  il  y  monla^ 
la  x^ommanda  Ini-merae  d<tns  un  oombatà  la  course 

(1)  ElUes  sont  imprimées  à  la  fin  des  lettres  de  pla- 
neurs savans  à  Pierçe  Vetlori,  publiées  eu  deaxTO* 
lûmes  par  le  chanoine  Sandini* 

(a)  Vers  i^de.  .  . 
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contre  des  TaUseaax  ploè  légers ,  et  remporta  un» 
yîotôire  complète  (f).  Oatre  quelques  rfisooars 
latins  et  d'antres  cpuscntes  dé  pen  d'itnportance» 
on  a  de  lui  la  traduction  des  Micaniquet  d*\r,is-* 
tote»  imprimée  à  Paris  ^  en  1617  II  en  préparait 
une  oonvelle  édition  corrigée^  accojopagnée  de 
eommentaires  et  de  figures^  lorsqu'il  mourut  rers 
Tan  i55i. 

Constantin  Lascaris  etDémétrîns  Caloondjle  (s) 
avaient  créé ,  dans  le  quinzième  siècle ,  une  é'^ole 
grecque  à  MUao;  Sfefano  Negri  fut  un  des  plus 
savaiis  professeurs  qui  en  sortirent.  Né  à  CasaU 
ma^nre^  dans  le  Grémonais,  mais  élevé  à  Mitau^ 
il  y  professa  d'abord  les  belles-lettres  ,  et  ensuite 
la  langafî  et  la  littératureigrecques;  il  y  publia  (5) 
des  traductions  latines  de  divers  opuscules  de  Plu* 
larque»  de  Philostrate^  d'isocrate  et  d'antres  au* 
teurs  grecs.  Lé  pouvoir  des  Français  à  Milan  lui 
parut  assez  établi,  pour  qu'il  s'empressât  d'offrir 
des  dédicaces  de  ses  ouvrages  à  Jean  Grollier^ 
secrétaire  de  François  I;  au  chanoetier  Duprai  ^ 
et  même  à  ses  fils.  Il  paya  cher  cette  erreur  de 
calcul  :  Milan  étant  retombé  au  pouvoir  desimpé* 
riauz,  JV^*^! ,  privé  des  honoraires  de  sa  place^et 
abandonné  de  tons,  mourut  peu  de  tems  après 
dans  une  extrême  pauvreté  ({). 

(i)  On  en  trouve  une  description  trés-détaillée  dans 
la  vie  de  Fausto  ,  écrite  par  le  P.  De^U  Agostini , 
iScn'^C.  F'en,,  tom.  Il,  p    4^5. 

i%.  Omis  daotf  le  cbap.  XX  ,.du  vol.  111  de  Cet  ou- 
vra^çe,  comoM  CooAUuiia  Ladcarîs  y  et  par  la  même 
raison.  Voy.  cv-dcssu^,  p.  sa6«       -, 

(3)  En  i5»i  et  i5a7« 

(4)  P^cr.  yaleriano,  d^  LiUer*  infeL  m  V.  U» 
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Pacloue^  Pavie»  Bologne^  eofin  touleslesunivcr* 

•ikës  qui  ûoriseaieni alors  ne  fareotpas  moinsbieQ^ 

partagées  en  professeurs  grecs;  mais  la  plupart' 

d'entre  eux  sont  déjà  nommes  parmi  les  profes* 

setirs  delà  langut*  iatioe,  de  belles-lettres  et  de  rhë* 

toriqne  ou  d'éloquence:  il  est  tems^d'abréger  cette 

énnmération  déià  trop  étendue  ;  elle  deviendrait 

iofioie^  si  j'y  ajoutais  les  savans  qui,  soit  dans  les 

cloîtres^  soit  dans  une  vie  libre  et  privée^  livrés  à 

Tétude  du  grec^  publièrent  des  traductions .  ou. 

d'autrea  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  lalittéra* 

ture  grecque,  et  contribuèrent  ainsi  à  ce  mouTe- 

ment  universel  qui  portait  tous  les  esprits  cultivés 

vers  cette  source  féconde  j  et  ce  premier  modèle 

de  tontes  les  autres  littératures. 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  influence 
ne  s'étend  pas^  qui  ouvre  aujourd'hui  à  l'esprit 
une  carrière  tout  aussi  vaste,  mais  qui  ne -lut  en 
ouvrait  alors  qu'une  beaucoup  plus  bornée,  c'«st 
la  littérature  orientale.  Ce  qui  en  avait  rendu  Té-' 
tude  drfiicile,  était  sur-tout  la  rareté  des  iuanuS'» 
crits  et  la  disette  d'imprimeries  pourvues  de  ca« 
ractères  orientaux*  Grégoire  Giorno,,  vénitien^ 
éleva  une  imprimerie  arabe  à  Fano»  aux  frais  da 
pape  Jules  11;  c'est  la  première  qu'on  ait  vue  ea 
Europe^  et  c'est  un  trait  demuniGcence  envers  les 
lettres  à  joindre  au  peu  de  traita  pareils  que  les 
goûts  domiiians  de  ce  pontife,  pour  l'accroissement 
dé  ses  éta(8  et  pour  la  goerre,  lui  permirent  d'é« 
^ereer  (i).  1*  n'en  sortît  de  livre  iiT.j-riiïié  '^u'en 

(i;  Voy^z  ci-des||i»j  iom.  IV,  f.  lO  et  xa« 


15.1^9  UB  ao  après  la  mort  de  JoleB  II.  En  ]  5l6  , 
parut  à  Gènes  le  premier  essai  de  Bible  polyglotte^ 
flans  le  psautlçr»  en  langues  bëbraïque^greoqiieA 
arabe  et  chaldëenne  «  dont  le  savant  dominicain 
Agosttnù  .Gîustiniani  fat  l'ëdîteur.  Peu  «le  tçms 
après,  Faganino  fit  paraître  à  Brescia  une  ëdition 
du  Coran  dans  la  langue  originale  ;  et  DanielBooi- 
bergb^  d'Anvers^  ouvrit ,  en  i5i8»  à  Venise^  uaa 
magnifique  imprimerie  en  caractères  hëbrai- 
qucs  (i).  .  .        ^ 

Celle  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Mëdicis  fit 
établir  à  Romcj  vers  la  fin  du  siècle,  la  surpasçaît 
enoore  eu  magnificence  5  autant  que  la  fortune 
presque  royale  de  ce  prince  de  l'Eglise  surpassait 
les  facnltës  d*on  simple  iiiipriineur.  JB'erdinand  5  à 
l'exemple  de  pins  d'un  de  ses  ancêtre?»  envoya  des 
savaos  en  Syrie^  en  P*rse^  en  Ethiopie,  dans  tout 
l'Orient,  pour  recueillir  et  rapporter  à  Rome  des 
manuscrits  précieux  qu'on  devait  ensuite  imprimer. 
Il  fit  fondre  à  grands  frais  des  caractères  hébreux^ 
syriaques,  arabes  «  éthiopiens,  arméniens,  etc.; 
asseml)la  dans  son  palais  une  réunion  choisie  des 
plus  savans  orientalistes  ,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouvait  même  qui  étaient  venus  d'Orient,  et  con- 
fia, d'après  leur  avis  »  à  Jean  -  Baptiste  Baimondi 
la  direction  du  grand  établissement  dont  d  avait 
formé  le  plan.  On  commença  aussitôt  l'exécution. 
Denx  grammaires,  l'une  arabe,  l'autre  chaldéeune; 
quelques  ouvrages  d'Avicenneetd'Ëuclide  dans  la 

■  ■  ■  II»         ■         I       ■  Il  — .■.— y— ^B^— ^— .M^i^iM  il     i.ioai^p 

(i)  Fo»cariiii,  £ettera<.  f^#n«»«^ p.  343.  Tirabfgcby 
1^  VU^  part.  If  p.  i7if 
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première  dé  res  Heuxlangaed^farent  le«  4>remters 
essais  mis,  sous  les  jeux  du  public»  Raimondi 
arvait  conçu  de  plus  grau'ls  projets  ;  mais  la  mori 
de  Grégoire  XIII,  qui  favorisait  cette  eut  reprise^ 
et  qui  en  avaitdonqél'iHée  an^^arHiaal^  et  lechan- 
^ement  d^état  du  cardinal  lui-oiéme»  qui  devint , 
en  1587.  graod-duo  de  Tosoanè»  Tarrélèrent.  Ce- 
pendant le  ncovean  grand -duc  ayant'  laissé  aux 
papes  Clément  "VllI  et  Paul  Vyet  ensuite  à  la  «on* 
grégation  De  propogan^a  Jide^  l'usage  de  son  im« 
primerie,  il  eu  sortit  encore  plusieurs  ouvrages 
exé<;utés  aveo  ces  beaux  caractères  (i  );  cnais»  après 
sa  mort»  ils  furent  tr;insportésàFIdreoce,  etysonf 
restés  enferiuéset  inatiles»  jusqu'au  momeat  o&ils 
ont  été  apportés  en  Franre^  puis'reportés  en  Italie. 
On  ne  tarda  pas  à  ressentir  le  s  fruits  des  première 
établissemeos  qui  y  avaient  été  formés  pour  les 
langues  orientales;  tes  livres^  deveous  plus  obm«- 
muns,  angmentèrentle  nombre  des  savanB^etdon* 
Aèrent  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  studieux 
ridée  de  diriger  de  oe  colé  leurs  études,  L'éditeur 
du  psautier  en  quatre  Ungucts  ^  i?giM/i/io  Giiuiim 
fiiani,  aurait  pu.  se  passer  de  ce  secours.  Il  avail 
rassemblé  Tune  des  plus  riches  collections  qn'oa 
eut  encore  vue  de  manuscrits  hébreui ,  a^abe8  ^ 
chaldéeos  et  grecs.  Les  Italiens  lui  attribuèrent  !â 
gloire  d'avoir  introduit  fe  premier,' en  France, 

l'étiide  des  langues  orieiiiale»  (2).  François  I  f'jr 

,  »  ^  -  >  ...  -  ■  -    ._^^ 

.  (i)  PossevinOs  Bibliotheca  Selecta  ,  1.  IX  •  c.  V  ^ 
donne  le  catalogue  des  livres  en  langues  onentalcs^ 
sortis  de  cette  idlprtmerie  lôsrjueû  i6o3.  v 

(a)  TiraLoscbi^  tom.  Vu,  part.  11^  p.  3ift  et  076» 
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appela  eo  i5j8«  at  il  professa,  peiir!aot  enviroa 
éinq  ans,  dans  l'unirerflité  (]éPâr^i.Nî  du  fiouiaj 
si  Crevier  n'ont  fait  mentk>n  de  fui,  maU  Ëragme, 
qu'il  alJa  voir  en  pasgani  à  Loovain,  en  parle  dang 
une  de  seà  1ettr«*8  (i,)«  et  il  dit  qu'il  était  engage,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  ceota  francs  par  an  (2). 
Gittsiiniani  était  alora^  depuis  quatre  ans^  ëréque 
de  iFetôid»  dans  File  de  Corse  (3).  Un  ë^i^qpe  au* 
jourd'bui,a'^il  s'en  trouvait  eneore  qui  pussent  en<^ 
aeîgner  les  langues  orientales, conterait  plus  cher. 
De  retour  à  Grènes,  après  j  amr  passé  dôoze  oa 
treiàe  ans,  entièrement  livré  à  ses  études^  il  von- 
lut  enfin  passer  dans  son  diocèse  de  Nebàiot  il  fit 
présent  â  la  république  de  tous  ses  lirres ,  s'eai« 
barqua  pour  la  Corse,  fit  naufrage  et  périt ^  ed 
i  536,  âgé  de  soixante«>six  ans. 

Favie,  où  il  était  né,  donna^  presque  dans  le 
même  tems,  la  naissance  à  un  autre  orientaliste  « 
qui  n'enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
tend avoir  fourni  à  un  savant  français  les  maté* 
riaux  d'an  ouvragé  élémentaire,  poar  l'étude  des 
langues  orientales.  Thésée  Amlrogh,  de  la  noble 
famille  des  comtes  d'Albonèse ,  et  chanoine  réga- 
lier  deSt.--Jean«de«-LatraD  (i),  avait  fait  de  fortes 

■il  ■    !>-■    ■       I  11 ^.       Il       II, ^      I   ,  ___^ 

(i)  YoL  11,  appendi  |p.  $88.  Cette  lettre  est  datée 
de  Louvain,  19  octobre^  1  fin 8. 

{%)  Conductu»  est'  a  Rt^e  GaUiarum  ocUngintU 
francii^  loc.  cit. 

(^  Wé  à  Pavie  en  1470,  il  était  entré,  dès  Tâgc  de 
dift-huit  ans,  dans  ^'ordre  de  Saint  -  Donainiflue,  et 
fat  Qomxné  à  cet  évéché  eu  i5i4< 

(4)  Il  était  entré  dans  cette  congrégation  d««  Tâge 
de  19  ans^  en  1490» 


m 


r  I  ) 
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ittades^  possédait  à  fond  les  langaes  grdcqtie-«l  la« 
tine»  écrivait  et  parlait  înéiue  facitemeot.cesdeQX 
.langues  5  lorsqu'il  eut  occasion  de  converser  fré- 
quemment avec  de«  religieux  maronites  ,  élbio* 
pfensy  sjriens*  qui  s'étaient  rendus  ,  en  1 5 12  ^  à 
Rome  g  pour  le  cinquième  concile  de  Latran.  Il 
profita  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lao« 
gnes;  il  apprit  aussi  l'hébreu  et  plusieurs  antres 
langues  orientales.  Il  parvint  à  en  savoir  dix-buit^ 
et  il  en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité. 
LéonX  le  nomma  professeur  des  langues  syriaque 
et  cbaidéenne  ;  il  remplit  le  premier  cette  chaire 
dans  l'université  de  Bologne.  Retiré  ensuite  à  Pa« 
vie,  il  s'y  occupait  d'une  édition  des  psaumes  ea 
c'baldéen  ;  il  avait  rassemblé  les  caractères^  lesfoN 
meâ  et  tous  les  autres  objets  nécessaires  à  eetté 
entreprise  3  quand  cette  ville   fut  saceagée^  en 
i52)  (i)^'pâr  l'armée  française»  où  se  trouvaient 
dix  mille  Suisses  et  des  corps  d'impériaux  et  d'I* 
ta  liens ,  sous  les  ordres  de  Lautrec  (2)*  Tout  oe 
qnJmbrogio  avait  préparé  à  grands  fr^is»  les  ca« 
ractères^  les  presses»  le  manuscrit»  un  grand  nom- 
bre d'autres  manuscrits  orientaux  des  plus  pré- 
cieux» tout  fut  pillé»  lacéré»  dispersé  ou  pei'du.  Il 
rassembla  le  plus  qu'il  put  de  ces  débris  ;  car  siia 


(i)   Au  mois  d'octobre. 

<a)  Tanditi  qu'on  dressait  U  capitulation,  des  sol- 
liats  gascons»  suisses  »  allemands  et  italiens  »  foriei»x 
de  se  voir  arracher  leur  proie,  se  précipitèrent  per  la 
brèche»  et  Commencèrent  le  massacre  et  le  pillage»  qu'il 
n''y  eut  plus  moyeu  d'arrêter.  Muratori^  ^nnaUa'I' 
talia^  an  lôaj. 
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guerre  et  VaiDbitioodespriaeeBoe  se  lassent  pofat 
de  dëtruîrejla  patience  conragense  des  savans  ne, 
se  lasse  point  de  réparer.  It.  ne  *  pnt  cependant 
jamais  reprendre  son  premier  projet  ;  mais  celai 
d'nne  grammaire  de  la  langne  cbald^îenne  et  do 
plusieurs  antres  langue*  orientales^  derint  le  bnt 
constant  de  ses  travaux.  I-l  en  commença  même 
liropression 9  en  iSS^  j  à  Ferrarcs  mais  d'autres 
occupations   l'empêclièrent  de  ^achever.  Cepen- 
dant Guillaume   Poste!  ^  qui   avait  entrepris  en 
France  on  ouvrage  du  même  genre^  le  fit  paraître 
eu  i558;  c'est  son  Alphabet  de  douze  langues 
orientales,  avec  une  iDtroduction  à  Tétnde  de  ces 
mêmes  langues  (i).  Or^  on  assure  que  plusieurs 
années  auparavant  il  avait  connu  Anthrogio  à  Ve- 
nise ;  qu'il  avait  eu  avec  Ini  de  fréqueas  entretiens 
sur  cet  objet  3  et  qu'il  avsit  tiré  de  lui  l'idée  de 
son  ouvrage,  et  la  plupart  des  connaissances  né- 
cessaires ponr  l'exécuter  (2).  Quoi  qu'il  en  soii, 
jimèrogio  ne  se  découragea  point  ;  il  publia  en 
I  ^39,  à  Pavie,  son  Introduction  aux  Langues  chai' 
déenne^  syTianfue^  amténienney  et  à  dix  antres  de 
ces  ligues,  avs9  quarante  alpbabets;  cet  ouvrage» 
beaucoup  plus  savant  et  plus  ample  que  eelni  d* 
Guillaume  Postel,  et  qui,  malgré  la  publication  de 
ce  dernier,  antérieure  d'nne  seule  année^ne  peut 
en  avoir  été  emprunté,  est  regardé  comme  le  pre* 

(f)  IJnguarum  XII  charaeterihut  di/T^rentium  «/- 
pftabetum,  mU'oduetioj  ac  Ugendi  methodus»  iPans^ 

iS38,  in  4''- 
'     (a)  Voyei  MazzucbeUi,  ScritL  Ital,,  t.  l,  part  IL 

HixtkktwAà,  Un.  VU»  part.  U,  p.  376.         ^ 
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« 

mier  de  ce  genre  qoî  ait  paro.  Ambrogio  nioarat 
4  Pavie  nn^ao  après  sa  publioatîon. 

Ange  Canini,  à^Anf^ofi^  en  Toscane»  fat 
peotr^tre  le  pins  savant  orieotaUste  de  ce  siècle  (t). 
It  Tojagea  en  Italie*  en  Espagne,  en  France;  en- 
seigna publiquement  à  Paris ,  s'attacha  ensuite  à 
Gnillatmie  Duprat,  ëveque  de  Glermohtj  et  mon* 
rut  en  Auvergne^  en  i557.  Les  deux  historiens 
de  runiversitëde  Paris^  du  Boulay  et  Crevier^ne 
Je  nomment  point  parmi  les  professeurs  de  cette 
université  ;  mais  de  Thou  en  parle  dans  son  his- 
toire (2),  et  deux  savans  ouvrages  de  Canini  por« 
tent  avec  eox  untëmoignage  irrécusable.  Ses /a«- 
tiiuiha*  pour  les  langues  syriaque  »  assyrienne, 
thalmudique,  etc.  furent  imprimées  à  Paris  en 
tbSJi  (5)»  'et  l'épitre  dédicaioire  adressée  à  son 
évèque  est  datée  du  collège  des  Italiens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque^  intitulé  HeUenismi,  qni 
lui  a  valu,  de  la  part  de  notre  savant  Tanneguj 
liefèvre  ,  le.  titre  de  premier  des  grammairiens 
^recs  (4),  parut  aussi  à  Paris,  en  i555>  avec  uni» 
dédicace  datée  du  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ce» 
langues  était  lliébren.  Le  grand  contre  versifie 
Bellarm in  était  aussi  un  profond  hébraïsant,  et 
Ton  compte ,  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (S)  , 

(i)  Tiraboschi,  p.  377. 

11)  Ad  anm.  i&57. 
3)  însUtUiioftes  unguœ  êfriaem,  assyficcm,  aligne 
thaîmudiem^  una  eum  œûuopicm  atqu^  €irahi6i9  cgi-' 
tatioi^e, 

(4)  Notes  sur  le  SeaUgeranaé 
W  Voy,  d'dessBs^  p,  4ft  et  suif* 
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«ne  srammaîre  de  la  laogae  sacrée.  Saute  Pagni* 
wi  ,  ae  Lacques  s  l'un  des  tradaoteprs  latins  de  la 
Bible  (i), publia  deplas/àLyoDjimaniplelexiqaa 
et  une  grammaire  diffuse  d%  cette  langue  (a).  H 
habita  long-tems  Ljod«  et  j  piourat  le  24.  aeat 
154I5  regrette  des  Floréntiut  qui  y  étaient  aloi% 
en  grand  nombrejet  auxquels  ce  bon  religieQx(5) 
prodiguait  avec'  un  grand  zèle  les  secours  de  soa 
ministère»  et  des  habitaus  qui  connaissaient  moioff 
son  savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire 
hébraïque  et  un  autre  lexique  aussi  vblomtneax: 
que  celui  de  Pagniniy  fbrent  publiés  à  Bale^  Tua 
en  i58o,  l'autre  en  i5g5.  L^auteur  était  Mare0 
Mariniy  de  Bretciay  chanoine  régulier  de  la  eoa« 
grégation  de  Saint^Sduveur.  Il  mitÂ  son  lexiqueé 
qui  est.  encore  au)ourd'hui  estimé  des  savans*  le 
iiogulier  titre  À*Jrca  ffoe,  11  avait  donné  préo4» 
demment  an  public  un  Commeniaire  Uitéraî  eur 
les  psaumes.  Appelé  à' Rome  par  Grégoire  XUl^  il 
fut  f4)argé  par  ce  pontife  de  corriger  le«  livres  def 
Rabbins^  et  en  fut  payé  par  noe  pension  annaellflu* 
Il  préparait  d'autres  ouvrages^  lorsqn'ayant  fait 
un  voyage  dans  sa  patrie^  il  y  mourut  en  i5gi^ 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Tous  les  tradùoteursjon  de  la  Bible  entière,  on 
de  quelque  partie  »  dosrt  j'ai  parlé  dans  Vuu  detf 
-ehapitresprécédens  (•()j  auraient  pu  trouver  leur 


■*• 


^i)  Voy.  ci-dessus^  p.  .60* 
{%)  Tiraboscbij  p.  386. 

<3)  Il  était  itomiuieaiiDj  et -était  entré  daiiscitt>i!dre 
en  téfi^y  âgé  de  seite  ans. 
(4)  Cb^.  XXYU,  p.  6a  et  soît. 
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place  Mans  oelai«ci  ;  ils  ohoî^trent  pi^esqae  tOTis  , 
jîonr  objet  de  leur  prittcîpale  4tu4e,  parmi  les 
laagae«  orieofôles-»  la  langaë  des  hëbreax  J'ajou- 
terai à  leurs   aoms  celai  d'un  savant  oé  dans  le 
•ein  de  cette  oallon  dispersée^  et  de  cette- religion 
qae  le  ehristlautsme  a  remplacée  sans  la  détraire. 
Félix  de  Prato ,  né  dans  cette  yiHe  de  Toscane  j 
fit  abjuration  dès  sa  jeunesse ,  et  ne  conserva  du 
▼ieil  homme  qne  cette  langae  hébraïque  qui  fal 
jadis  celle  de  ses  aïeux.  Il  entra,  en  i5o6j  dant 
l'ordre  des  augaettns^  acheva  ses  études  àPadoue, 
passa,  ens  ni  le  à  Venise^  oh.  il  publia^  en  i5i5  ^  la 
traduction  latine  des  psaumes  3  d'après  l'original 
bébreu,  la  première  des  traductions  modernes  qaî 
ait  paru.  Cet  ouvrage  iui  fit  d'autant  pins  d'hon* 
neur,  qu'il  y  employa  moins  de  tems;  nn  distique 
qui  le  précède  apj>rend  au  leoteûr  qu'il  fat  com* 
mencé  et  achevéen  quinze  jonrs  (i):  cela  paraît 
difficile;  mais  Taùteur*  dont  ces  chants  de  la  lyre 
aacrée  avaient  été  la  lecture  familière  dès  son  pre* 
mier  âge,  avait  de  grandes  avances  pour  ce  travail. 
Lorsque  le  savant  imprimeur  Daniel  Bomberghfut 
venu  s'établir  à  Venise»  il  se  mit,  cous  la  direc* 
lion  de  Félix,  à  étudier  rhébreu,  Papprit  dans  l'es- 
pace de  trois  ans  (s),  ouvrit  cette  imprimerie  hé# 
braique  qui  dévint  ensuite  si  fameuse^  et  en  fit 
sortir  pour  premier  essai,  en  i5i9 ,  ane  éditioir 
du  texte  de  la  Bible,  avec  des  commentaires  eà 


mi     I    il  ■        I      III      ■"■"     m 


(i)  Tîraboschi,  p.  385. 

(a)  Il  dit  lui-même,  dans  la  pr«face  de  son  édîtiotk 
de  la  Bible,  qu'il  n*avait  commeopé  qu'en  x5i5 'à 
jprendre,  sous  Félix  de  Pralo^  «Us  leçoas  d'kébffc» 


hébrtn  5  rêvas  i^t  corrigés  par  son  maître.  Félix 
passa  tosoîte  à  Romej  ou  il  fut  chargé  de  prê- 
cher les  juifs;  il  y  moarat  ea  iSSS^  âgé  de  près« 
de  oeot  aos; 

.  Un  autre  jnif^  nommé  David  de  Pomtfyiradai- 
sit^  de  l'hébreu  eo  italiep,  rEoclësiastes  et  poblU 
eo  1  587,  à  Rome«  ao  dîotionoairehébrea»  latin  et 
italien*  dédié  au  pape  SixteV.  La  Calabr« produis 
ait,  dans  Agacio  GuîdaceriopVtQ  professear  rfhé* 
brea^  dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incon* 
nno  en  France.  Il  professait  à  Rome  sous  Léon  Xj 
et  avait  ra.ssemblé  une  coUeotioa  nombreuse  et 
choisie  de  manuscrits  et  de  livres  relatifs  à  ses  éto«* 
des.  Le  sac  de  Romej  sons  Clément  VII  ^  lui  fut 
aussi  fatal  qo'i  beaucoup  d'autres  savaus;  il  perdit 
tont,  se  sanva  1ui«mèmeiivec  peine^  s'enfuit  à  ^,vï• 
gnon,  et  vint  ensuite  à  Paris,  oh  il  se  remit  à  pro- 
fesser.  Il  y  donna,  ei^  i55g,  une  seconde  édition, 
considérabiement  améliorée  et  augmentée  ,  de  sa 
grammaire  hébraïque,  dont  il  avait  publié  la  pre- 
mière à  Rome,  dès  le  tems  du  pape  Léon  X;  il 
mourut  à  Pari^eo  i542^  âgé  d^soixaute-cinqans. 
Paul  Puradisi,  surnommé  Canossa ,  vénitien, 
né  jiiif,  mais  lievenu  chrétien,  y  eosetgpaii  en 
même  tems  la  même  langue;  M.  Gaillard  nous 
apprend,  dans  son  histoire  de  François  I  (l), 
que  l'ingénieuse  et  savante  reine  Marguerite,  siBur 
du  roi,  ^prit  l'hébreu  de  ce  professeur,  if  publia 
en  i53i,  à  Paris,  nu  dialogue  latin  sur  la  minière 
de  lire  cette  langue,  qui  était,  en  quelque  sorte  sa 


■«* 


(1)  Chap,  VU,  p.  des. 
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ItDgae  Batnrtlle.  On  ignore  pour  qoelle  rabèn  H 
avait  quitta  l'Italie  (i).  Oa  nVpaii  U  même  iiieer*' 
iîtnde  snr  qo  aotre  eavaot  juif  italteà  ^  qui,  aprf* 
s'être  fait  calholique^  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier 
«baogelneot»  et  se  coD<Jainna  par  le  second  k  ud< 
vie  errante.  Emmaoneî  TremelUo,  né  àFerrare,  j 
fut  d'abord  converti  par  le  cardinal  Polus^  et  re- 
nonça an  jttdafsoiet  mais  il  tronvar  ensuite  ^  et  à 
Ferrare'et  à  Lnoqoes,  des  apôtres  d'une  autreer* 
reaf;  il  lesorut'i  et.,  pins  con  vain  en  apparemment 
de  cette  troisième  croyance  qu'il  ne  l'avait  été  dea 
deux  antresjil  aima  mieux  s'expatrier  que  d'y  re- 
noncer. Il  se  réfugia  d  abord  à  Strasbourg ^  passa 
ensuite  en  Angleterre  ^  revint  en  Àllemagnej  pro« 
fessa  publiquement  lliébren  à  Heidelberg,  puis  k 
lleia^  et  ennn  àSedan« oii  il  mourut  à soixante*dix 
&ns-9  en  1^80.  Il  publia  beaucoup  d'ouvragesjqui 
ont  tons  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales: 
une  grammaire  bébraïque^  une  syriaque^  une  cbal* 
déenoe  ;  on  catéchisme  en  hébreu^  et  une  traduc^ 
tien  latine  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes« 
tament  5  que  les  tfféologiens  protestans  de  Lou-* 
vain  jugèrent;,  avec  de  légers  cbangemeojB^  digne« 
de  leur  approbation  publique  (2). 

La  même  cause  chassa  d'Italie^  et  fit  errer  beau-' 
conp  pinft  loin  Fraaeesco  Stanaarit  de  Mantoue^' 
savant  professeur  d'hébreu;  il  en  donnait  des  leçons 
pnbltques  i  Spiltmberg^  dans  le  Frioul,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les.  opinions  nouvelles.  Obligé  de* 


■*«■■ 


{t)  Tiraboschif  p.  38<^. 
(a)  IM.,  p.  988. 
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«*6Qf(nir«  il  alla  d'one  traka  juf qa'i  GracoTie^  paie 
k  KhnlpheTg,  d'où  il  retonma  «n  Pologne,  doo« 
naot  partout  dea  leçons  d'hëbrea.  Dans  tons  loi 
patys  protestaos,  le  parti  qu'il  avait  pris  lui  aurait 
fait  des  amis  |  mais  la  fureur  d'inoorer  le  perdit: 
il  embrassa  des  opinioos  qui  le  firent*  traiter  dlièm 
^éNqne ,  et  rilfuter  et  hair  comme- tel  par  les  bë« 
f^tiques  mêmes.  PInsieors  s^nod^s»  tenus  k  son 
sujets  le  oondamuÀrent  ;  il  mourut  en  i  574j  égaler 
meut  détesté  des  oftthoHquesel  desprotestans(i)^ 
tout  aussi  peu  disposes  les  uns  que  les  autres  4 
tolérer  des  opinions  ou  des  noanoes  d'opinions^ 
différentes  des  leurs. 

Les  langues  savantes  ^  dont  l'enseignement  ëtati 
la  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil  , 
<luient  devcjfives  en  Italie  l'objet  d'une  émulatioa 
que  l'ëtude  seule  do  ceslanguesne  poufail  plus  sa- 
tisfaire* Cette  étude,  an  Ken  d*être  un  but,  n'était 
plus  qu'un  moyen  pour  pénétrer  dans  des  régiont 
plus  élevées  ;  de  la  science  des  mets  on  passait  à 
celle  des  choses  |  on  ne  voulait  plus  seulement  ap^ 
prendre  des  anciens  comment  ils  parlaient,  mats 
comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages ^ 
leurs  mœurs,  leurs  institutions»  leurs  véteraens» 
leurs  habillemeos»  leurs  arts  ;  en  un  mot^  en  étu* 
diait  daof  les  aneiens  l'antiquité.  L'av<ieur  des  érit» 
dits  duquineième  siècle  s'était  presque  toute  pmr^ 
tée  à' déchiffrer,  à  épurer,  à  expliquer,  è  commea» 
ter  les  tertés  des  aaeieos  ^auteurs  ;  il  y  avait  ea 
parmi  eux  peu  d  antiqtiaires  ;  quelques-ans  o'à«* 


I     'ij      I         ■    .      ■  I  ' 


(i)  Tiraboschi,  loê.  mU 
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« 

TAtcnf  UiX  qa'efBenr^r  la  sciénoe,  ^t  d'antres,  qui 
t'étaient  donn<^§  pour  goides  5  agitaient  propres 
qu'à  égarer  (1).  Il  ^  rn  eat  dans  ce  siècle -ci 
vn  pinr  grand  nombre ,  et  de  pins  profondément 
înitiés  dans  tous  les  secrets  des  anciens  tems  ,  et 
qtr'il  est  pins  «nr  de  suivre  quand  on  veut  soi* 
OQ^ine  y  pénétrer, 

•  Les  denx  premiers  qui  se  présentent  dans  ce tt« 
carrière  difficile,  la  pacconrnrent  en  même  tems; 
Onojrio  Panviaio  et  Cinio  Sigonio ,  livrés  aux 
mêmes  étndea  ^  aspirant  aux  memes'snccèsj  non« 
feulement  furent  exemps  de  cette  rivalité  péd an- 
tesqne^  si  commune  entre  les  demi-»savans  5  mais 
ils  donnèrent  le  spectacle  d'une  amitié  rare  et  d'un 
empressement  plus  rare  encore  à  s'en tr'aider  dans 
lenrs  déconcertes  et  dans  leurs  travaux  (2).  Ils 
osèrent  tons  deux  s'ouvrir,. dans  toutes  les  parties 
de  Tétude  des  antiquités,  une  route  où  personne 
n'avait  msrr.hé  avant  -enx,  ets'y  avancer  àtravers 
tons  les  écueils  et  tous  les  obstacles;  mais  l'an  j 
arrêté  par  une  mort  prématurée ,  ne  put  remplir 
toute  l'attente  qu'il  a^att  donnée  de  lui  ;  l'antre 
eut  le  tems  de  se  montrer  tout  entier. 
.  Panvinio  naquit  en  1629, à  Vérone,  d'une  fa* 
mille  qu'on  dit  noble  et  ancienne  ,  mais  certaine* 
ment  très^pauvre,  comme  le  prouvent  quelques 
oiroopstanoes  de  sa  mort.  Après  ses  premières  étu* 
des,  où  il  annonça  des  dispositièns  extraordinai res, 
il  prit  l'habit  dans  l'ordre  des  Augustins ,  et  fui 


(i)  Voy  ci-dessus,  tom.  Ill,  p.  x?6f-38r. 
(s)  TirabOicbi^  tom.  YU^  part*  U>  p.  i8e* 
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•nroj^  à  Rome  lorsqu'il  etit  fait  profestion.  Reçm 
bachelier  en  i  S55«  oo  Toulat  faire  de  lai  qo  profes- 
gear  de  thëologîpscolaittique;  mai«,  dëjâi  entraîné 
▼ersd'autrei  étadet^  il  obtint  de  son  généra)  d  être 
dispensé  de  cet  en)pioi;  il  obtint  même  la  permis* 
tîoD  de  vivre  hors  du  cloître,  et  il  en  osa  si  sage« 
'Oient,  qo^elie  loi  fut  confirmée  en  1 556  II  alla  faire 
quelque  séjoor  à  Venise,  et  /  connut,  pour  la  pre- 
mière fois  y  Sigonio  ,  qui,  plus  âgé  qne  lui,  était 
aussi  plus  avaucé  dans  l'étude  des  antiquités  et  de 
l'histoire;  dès  ce  moment,  se  forma  entre  eux  une 
amitié  imime»  qui  n'éprouva  jamais  ni  trouble  ni 
^froidis&ement.  Mais  Panwnio  véoat  le  plus  habi- 
luellemejit  à  Rome  :  si  le  pape  Marcel  II  eut  vécu,  , 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  poDtifj|  lettré  et  ami 
des  lettres, qui  l'avait  pris  en  amitié  ;  maisMaroél 
ne  fut  pape  que  vingt-deux  iours.  PanW/tîo^  qui 
lui  était  attaché  pendant  qu'il  était  cardinal»  le  fut 
ensuite  au  oardin^il  Alexandre  Fàrnèse;  il  le  suivit 
en  Sicile,  en  i56S;  arrivé  à  Palerme^  il  tomba 
gravement  malade,  et  moor ut. 

On  dit  que  ce  qui  hâta  aa  fin,  ce  fat  une  répri* 
mande  fort  dure  que  loi  fit  le  s  cardinal  avant  de 
partir  de  Rome.  Personne  a&neus  atransmisle  mo- 
tif .qui  avait  donné  iieu  à  cette  réprimande,  et  l'on 
n'a  fait  ace  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement  (i).  Le  peu  de  tems  qiie  vient 
a^t  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
orojable  la  quantité  d'ouvrages  qu'il  publia ,  la  • 
quantité  plus  grande  encore  de  cènx  qu'il  laissa 


(t)  Tiraboschi^  p.  184.. 
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inédits  3  le  nombre  et  la  Tariétë;  dea  ta^ets  dont  i) 

fat  occupe;  en  un  mot)  M  Tii$te  et  [irodigieuse  érw- 

ditton:  à  peine  la  plus  longue  v^ie  semblerait  y  anfr 

lire«  et  il  oionmt  à  trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 

la  longue  liste  que  Mafiei  (j))  NioeTon.(2)>etd'aa« 

très  auteurs  en  onl  donnée  .»  une  simple  idée  des 

principaux  suffira  p^iur  indiquer  lesdifférens  gen«- 

res  dans  lesquels  il  s'est  exercé. 

.    Lliistoire  et  les  „  antiquités  romaines  furent  un 

deç  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eut  déjà 

puhlié.Us Fastes coMulaireêf  il  les  publia  denoun 

Teau  .a^ec  des  notes.  Il  donna  de  plus  au  public 

divers  traités  sur  les  noms  des  Romains  j  sur  le^ 

jeux  du  cirque  et  les  jeux  séculaires  ,  sur  lea 

triompbes,  1^  sacrificeSj  et  tout  ce  qui  appartient 

au  culte  des  divinités  mjtbologiqnes  :  il  j  prend 

sor-tout  pour  base  les  anciennes  inscriptions,  <iont 

îl  avait  recueilli  josqn^à  près  de  trois  mille.  Il 

avait  annoncé  (3)  le  projet  de  publier  le  recueil 

entier 4  et  comme  on  n'en  a  trouvé  aucune  trace 

parmi  ses  manuscrits,  Maffei  conjecture  avec  vrai« 

semblance  que  ce  recueil  est  celui  que  Martin 

Smetius.  publia  à  Anvers,  en  i588 ,  et  qui  a  fait 

ensuite  le  fond  de  oelui  de  G  rater  (4)-  SmetiuS 

avait  demeuré  k  Rome  s  zv sic  Pamwia  s  ebea.  1* 

cardinal  Rodtolfo  Pio;  et  ce  ne  serait  pas  la  seule 

fbi^qne  la  gloire  due  à  des  travaux  utiles  aurait 

été  dérobée  à  leur  auteur.  ËoGn  Fanvinio  nons 

-  -  ^ ^ 

(i)  Veronà  illusirata^  part.  .11,  p.  348,  etc. 
(a)  Mém*  des  Ilcmnies  Ulustr.y  t.  XTI5  p^  339,  etc* 
,  ($)  Dans  Ie4attième  lifrt  de  aes  JPmst€s  constdairûnti 
(4i  Loc^,  eût,  .         .^ 
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apprend f  dans  la  prëfaoê  de  «on  traite  des  sëpaN 
tores,  qa'il  à  écrit  jasqu'i  soixante  oovragas  snr 
les  antiquités  romaines. 

GeOes  de  Vérone  5  sa  patrie ,  forent  un  antre 
ébjet  de.  ses  traranx.  H  fat  t^n  des  premiers  à  en 
examiner  les  archires,  et  à  tirer  de  ce  vieux  dépôt 
des  matériaux  précienx  (1).  Il  écrivit,  snr  l'histoirej 
les  antiquités  et  les  hommes  illustrée  de  Vérone  j 
huit  livres, qni  ne  forent  publiés  qne  plnsiears  an» 
nées  après  sa  mort.  Il  descendit  ii  des  époques 
moics  reculées  dans  son  histoire  des  empereurt 
romains  et  àeê  différeos  princes  qnî  ont  en  des 
sooveraiaetés  en  Italie  «  et  dans  son  traité  de  Té* 
lection  des  empereors.  Il  avait  aussi  composé  ooe 
ehrdntqae  nniverselle^  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'en  1 56o  ;  nue  explication  de  Tétat 
actuel  de  tous  les  pays  du  monde,  et  Thistoire  &• 
«taqdesptus  illustres  familles  romaines  :  tont  cela 
e&t  resté  inédit. 

Bientôt  il  passa  dePërnditiohprofane]à  l'érudi- 
tion sacrée.  Il  publia  un  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romains;  des  notes  ajoutées  à  celles  qu'a  écri* 
tes  Flëiùia;  une  chronique  ecclésiastique,  depuis  le 
fems  de  Jules-César  jusqu'à  Mâximilien  II  ;  des 
dissertations  sur  la  primauté  de  3.  Pierre,  sur  les 
basiliques  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé^ 
railles  et  les  cimetières  des  anciens  chrétiens^  sur 
d'antres  sujets  d'antiquité  chrétienne,  et  sur  la  bi« 
bliolhèque  vaticane.  Il  avait  de  pins  entrepris  une 
histoire  générale  ecçléaiastiqne  ;  et  nous  Uaoosdana 
i'épttre  dédîoa^oîro  de  ses  Vies  des  papes ,  que  y 


■MwawH 


(i)  Voy.  Mfafei. 
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dans  plusieors  de  ses  ▼ojages^  D  avait  pris  beaacoii|k 
de.  peine  à  «copier  et  faire  copier  de  prëcieui  mo* 
nuQiens.  Il  était  si  avaocë  dans  ce  travail,  que  la 
bibiiotbèqoe  vaticaoe  eo  conserve  six  gros  volo* 
mes,  d'où  il  n'e&t  pas  douteux  qae  Baronius  n'ait 
tiré  beaucoup  de  lumières  pour  la  oompositionide' 
ses  annales  (j)  - 

"  Ëniîo,  outre  plusieurs  .autres  ouvrages^  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  œéioe  les  titres,  il  avait 
redise  ULe  bibliotbèqueListoriqoejOontèoantuDe 
▼le  abrëgëe  de  tous  les  bistoriens  latins  et  grecs^  sa- 
cres et  profanes^  avec  no  jugement  sur  leurs  écrits. 
Quel  plus  grand  éloge  pent<-OD  faiite  d'un  si  labo** 
rieux  et  si  savant  écrivain»  que  de  répéter  qu'il 
mourut  à  trente-neuf  ans  ?  N*est*ce  pas  aussi  une 
•xcnse  pour  les  imperfections»  les  omissions  et  Im 
erreurs  qu'il  laissa  écbapper  dans  tant  d'ouvrages» 
écrits  si  rapidement,  ei  qu'il  n'ejc^t  le  tems  ni  de 
laisser  mûrir  ,  ni  de  revoir  f  Le  tems  ne  manqua 
point  à  iS/^o/z/Oj  son  rival,  son  amî^  qui  l'avait  pré* 
cédé  dans  la  carrière»  et  quimarcba  aoufent  vert 
if  même  but»  quoique  par  dts routes  différentes: 
aussi  ses  travaux  soot*ils  plus  réguliers  et  plu» 
finis,  ses  recbèrcbes  plus  approfondies»  ses  résul* 
tats  fil  us  oerlains» 

Carlo  Sigonio  est  né  à  Modène»  «n  J  5^4»  selon 
les  uns»  et  selon  d'autres»  en  i5l^.Safamiite»hoi>« 
uéte  et  aifté«»  j  existait  encore  versIafiodusièoU 
dernier.  Il  y  étudia  d'abord  sons  uo  savant  profes- 
seur grec  (2)»  passa  ensuite  à  Bologne»  oii  ilsuivil 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  I4  «t  66. 

(a)  J'ranetscm  Porto,  de  l'Ut  de  Candis, 
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^pdant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de 
mëdeciD^;  puis  à  raDiTer«itëde'Pavie,d'oii  il  en- 
tra ^eo  i5i5  i  ao  service  du  cardinal  Grimani; 
celui-ci  le  céda  qo«l(^ues  mois  après  aox  instances 
de  la  vi\W  de  Modène«  et  Sigonio,  qooiqa'il  n'eût 
qne  vingt-deniE  ans,  y  remplit  la  chaire  de  langue 
grecque^que  le  départde  son  premier  maître  tai^ 
Sait  Tacdiite.  Il  ne  tarda  pa^  à  rëanir  aux  hono- 
raires de  cette  placée  ceux  qu'il  reçut  de  la  com- 
iesse  Jjacrezia  RangonCy  pour  Tëducation  du  comte 
Fulvio,  son  fils,  et  de  son  neveu,  Galeotto  Pico  ^ 
seigneur  de  la  Mirandole;  il  fut,  de  plus«  loge  et  en- 
tretenu dans  le  palais  de  la  cointesse.  En  1 5  S  2,  sans 
doute  après  af  oir  fini  cette  éducation,  it  fut  appelé 
à  Venise  par  uo  décret  do  sénat,  qui  lui  (lëfërait 
l»  chaire  de  belles  -  lettres.  Il  j  professa  pendant 
huit  années»  et  alla»  en  i56o«  occuper  la  chaire 
d'éjoquence  dans  Tunifersité  de.Padoue.  Quelques 
démêlés  qu'il  eut  avec  le  sarant  et  irascible  Ro« 
bortel»  qui  j  professait  comme  lui»  et  je  ne  sais 
quelle  a.utre  querelle,  qu''ilne  cherchait  pas,  car 
il  était  d'un  caractère  doux  et  paisible ,  l'engagè- 
rent à  quitter  Padoue»  trois  ans  après  ;  il  alla,  vers 
la  fiade  1565^,  se  fixer  à  Bologne, d'où  il  ne  sortit 
plus  que  pour  de  courtes  absences.  Il  se  fit  si 
gétoéralement  aiwer  dans  cette  fille  qu'on  luidoo- 
na  Le  titre  et  leâ  droits  de  citojen,  et  qu'on  dou- 
bla, dans  l'universué,  ses  honoraires  ,  pour  qu'il 
s'ei)g«geât  à  ne  Ijsi  jamais  quitter.  li  fut  ndèle  à  cet 
eiigagemeut  I  appelé  en  Pologne,  en  iS^S,  an  nom 
du  roi  Etienne,  aux  conditions  les  plus  avantageu- 
ses ,  il  refusa»  Dans  on  vojrage,  qu'il  fit  à  Romt  j 
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#eltft  mime  aonëe»  il  reçat  da  pape  Pi«  Y»  et  de 
foote  sa  cour  »  les  plas  gfands  honpeurs.  Sa  rie 
traaqnitle  II  Bologne5  oe  fat  trooblëe  que  par  une 
ânpate  littéraire*  où  il  eut  le  malheur  d^'avoir  tort. 
n  soutenait  que  le  Vivre  De  eonsolaiione  ét,»\i  vëri* 
iablement  de  Cicëron  :  Biccobord,  de  Rovigo^  qai 
mvait  été  sou  éiôre»  soutenait ,  «veo  raitou  ^  qu'il 
nVn  était  pas;  mais  il  se  donna  ^  de  son  coté  ^  h 
double  tort  d'écrire  sans  aucun  ménagement  con- 
tre son  ancien  maître»  et  dé  prétendre  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Gicéron  était  deiSi^mo  lui- 
même.  Geltti-oi  survécut  peu  à  cette  vaine  que* 
relie;  il  mourut  le  i^  août  1584»  dans  pue  maison 
de  campagne*  qu'il  faisait  bâtir^  à  deux  milles  de 
Uodène,  au-delà  de  h  Secchitig  et  qu'on  y  voit 
encore. 

Ce  fut  lui  qoij  à  proprement  parler*  apporta  le 
premier  des  lumières  sures  dans  les  ténèbres  de 
1  antiquité  romaine.  Les  Faslet  consulairea,  et 
l'ample  commentairet|u'îl  j  joignît  en  les  publiant* 
furent  le  premier  ouvrage  où  lliistoire  de  Rome 
fut  expotée  dans  un  ordre  cLronologiqoej  et  ave<» 
une  critique  saine.  Les  schoUes  et  les  deox  livret 
êe  corrections  sur  les  décades  de  Tite^Uve,  je- 
tèrent un  grand  jour  sur  cet  historien*  mal  en- 
tendu jusqu'alors*  et  étrangement  défiguré  par  H» 
fnorance  des  copistes.  Dans  ses  livres  sur  Fanciem 
aroU  des  citoyens  romains  *  sur  fancien  droit  de 
tltalie^  et  sur  Vancien  droit  des  provinces  romai- 
nes ^  il  traita  un  sujet  tout  nouveau*  et  que  per- 
sonne n'avait  encore  osé  toucher.  Son  traité  des 
noms  des  Romains,  et  ses  trois  livres  sur  leurs  juge* 


mM»f/appartiettii«ilt  a^rniiéme  genre d«  rtcberchM. 
Daûft  touftil  exaroîoa»  il  traita^  il  ëpaita*  en  qnel* 
que  sorte»  sr  bien  la  matière»  qa'on  a  pevi>  trouve 
iepM  a  y  corriger  oo  ajouter,  excepté  aur  les 
ol^etsqne  des  rnoonmenf  Doavellement  déooarerts 
ont  iiiieov  éotaircis  {i),  Sôo  Hisiolre  de  l* empire 
JPOoeideni,  depuis  Dioolétieo  Jasqu  a  ia  dealrnc» 
tien  de  oet  empire,  en  vingt  livres,  es  t.  un  grand; 
onvragetf  et  le  premier  Sor  cette  période  de  tetns, 
peu  eonooe  a^nt  loi,  qai  mérite  le  nom  d'histoire. 
.Il  osa  ensuite  abor«ier  aussi  le  premier  ao  sujet 
iMen^plas  diffi<;ileetpla8  obscur,  dans  son  If^/otre 
des  bas  siècles ,  on;  du  royaume  d'Italie ,  depuis 
IWrivée  des  Lombanls  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle»  qn'il  eontianA,  depuis»  jusque  vers  La  fin  du , 
treizième.  C'était»  seloo  rexpressîoo  très-juste  de 
Tiraboschi  (2),  uo  horrible  désert»  où  persoune 
ti''a vait  encore  osé  péuëtrer.  Les  seuls  guides  q  ui  se   * 
préaeoltssent  à  Sigoma  pour  Vy  condoire,  étaient 
vo  petit  nombre  de  chroniqueurs  igooraos  et  bar-> 
bares,  encorej  pour  la  plupart,  ensevelistot  o^ubtiés 
dans  là  pons»ère.  llvitqnîl  n'a «^air  d'autre  «10 jihi 
de  réussir  dans  son  entreprise  que  de  visiter  les  ar* 
chives,  de  tirer,  des  nioonmens  aothentiquos  qui 
if  y  conservent,  les  époqusfs  oerlatues  dee  évéoe«i 
mens  mémorables»  et  eosuite  de  déterrer  les  vieiUea 
«ironiques,  monnmecs  grossiers  et  fabuleux  dec 
anciens  tems,  mais  ordinaîremetft  écrites  avec  in* 
dépeudaoce  et  siuoérîté.Il  eat  en  effet  le  courage 
_^^_^___ '-       _^ _^ __^_^_  1 

\x)  Tiraboschi»  p,  19s. 
(a)  Locl  eiU  .*      ■  . 
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de  visiter  leê  archives  de  touto  l'Itajîe,  etpartiôiiM' 
lièrenieot  île  la  Lombardie(i):xi'enexatDiaerpar 
lui-même^  oo  par  îles  fiavaos  de  ses  amia,  les  titres 
el  lejs  monameos;  de  recpeillir^  même  dans  les  fa- 
luîlles  s  les  chroDÎques  ëcrîtes  depuis  le  dtxièma 
sii^cle  ;  et  pour  preodre  à  tëruoio  le  public  entier 
de  rëtenrlnede  ses  recherches  et  de  sa  fidëJitë^il 
ptiMia^en  15*76,  à  Bologne,  U  catalogue  des  chro* 
niques  et  des  archives  oit  il  avait  puise,     .  ' 

C'est  donc  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
iié  le  preniirr  restatiratenr  de  ladiplomïtiquef  s!il 
ne  réiiuisit  pas  à  deê  lois  certaines  et  à  des  principes 
génëraui«  cette  science  utile,  il  fat  du  moins  le  pre* 
mier  qui  en  sentit  les  avantages,  et  qnien  fit  un  sage 
emploi.  Ce  que  d'autres  auteurs^  ce  que  Pa/iWino 
lui'Uiéme,  avaient  écrit  avant  lui ,  n'était  rien  en 
comparaison  d'un  tel  ouvrage.  Ce  n'est  pas  qu'on 
D^y  ait  découvert  un  aèses  grand  nombre  d'er« 
reurs,  mais  elles  sont  excusables,  si  l'on  songe  à 
l'efir;  jante  difficulté  du  sujet,  à  l'immensité  des 
travaux  et  des  recherches  qu'il  su|>pY>se5  et  à  l'a«» 
bondance  des  monnmeus  découverts  depuis ,  qui 
ont  apporté  sur  ces  mêmes  objets  des  lumières  qui 
manquaient  à  l'auteur. 

I.e  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  antiqui» 
tés  de  la  Grèce  ;  les  qoatre  livres  qu'il  écrivit  fur  la 
répubUque  d'Athènes^  et  celui  qu'il  y  ajouta  sur  les 
époques  des  jithéniens  et  desLacédémoniens,don^ 
nèrcnt  pour  la  première  fois  une  connaissance 
exacte  de  fétatde  ces  répubiiqueSjet  la  série  biîus 

Il  "  fil 

(t)  Voyez  la  préface  de  son  histoîrit 
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t>râonDée  de  leur  histoire  ei  de  leura  rcvo1«tioDs, 
Les  afittqaitéshebraïquftsneijai  dorent  (laetouioB; 
dans  968  bnit  livreg  <^e  /o  répulUifue  des  Béhreax^ 
il  expliqua  et  développa,  daDfi  le  plus  bel  ordre, 
et  avec  ,noe  exactitude  singo^ièrer  co-flinae  per* 
sonne  o'a^aîl  mètue  cssajë  dt*  le  faire  avant  iui« 
tout  leur  fijslèiue  religieux,  politiqce  et  militaire. 
Si  Ton  ajoute  à  ces  grands  ouvrages  tons'  les 
opuscules  que  la  plun^e  infatigable  deS/g'^/iio  lais* 
sait  échappe r^  des  harangues  prononceeti  tn  difTë^ 
rentes  occasions,  un  livre  jur/t»  <Ralogue^\xm  juge"* 
ment  sur  les  écriyains  de  l'histoire  romaine,  la  tra- 
ductioh  latine  de  la  rhétorique  d*Aristoie ,  la  vie 
d!* André  Doria  5  et  plusieurs  autres  publies  dans 
sa  jeunesse  5  et  d'autres  encore -qu'il  trouvait  U 
tems  de  produire  d<ins  un  âge  avaqcë,  et  ses  sa* 
vans  commentaires  sur  l'historien  Snlpice^Sëvère, 
et  r histoire  de  Bologne,  qu'il  ê(  rivjt  par  recoo- 
tiaîssance^  et  qui  ne  par^t  qu'après  sa  mort,  et 
rhistcire  des  évêques  dé  celte  illustre  <*itë,  et  les 
vies  de  quelques^^uns  des  saints  et  des  hommes  iU 
Ztf^/r^f  qu'elle  avait  produiis^etc^etc  ^  on  éproa« 
vera  encore  un  de  ces  mouveiuens  de  surprise 
qui  deviennent  plus  forts  à  mesure  qu'on  s'ëloigoe 
davantage  de  ce  tenis  des  fortes -et  udes,  etqne|«s 
«sprits  sont  pluB  atteints  de  faiblesse  et  de  relâ« 
elle  ment.  ^ 

Les  opuvres  de  Sigonio  ont  ëtë  recueillies  par 
Argehtii  dausla  belle  ëdtiion  de  Milarn^eo  six  vo^ 
luoies  in /o2rOs  et  prëcëdëes  d'une  vié  fort  ëiendut 
de  i'auteur^ëcriteparitli/r^ï/or/;  elles  sontaccom* 
pd^u^ea  de  iiot«i  et  de  comoientaires  de  filiArtftori 
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luî-mêmej  et  de  pldsienra  autres  savans  antiquai- 
res^ juges  oompétens  (in  mérite  de  ce  grand  komme^ 
et  qui  sont  uoa aimes  dans  leur  admiration  pour  iui. 

J  ai  parléd'une  querelle  qu'il  eut  avec  un  savant 
qui  lui  était  bien  inférieur^  maisqu'iifaut  pourtant 
faire  comMitre^  à  cause  de  cette  querelle  même  5 
et  parce  qu'il  oceupe  aussi  une  plaoej  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu'eut  alors  ta 
science  des  antiquités.  C'est  Francesoo  RoborleUo, 
néàUdine  en  i5it»«  d'un  noble  de  celte  Tille,  qui 
JF  élatt  notaire.  li  fit  «es  études  à  Tuoiversite  de 
Bolognei  professa  ensuite  l'éloquence  dans  celle» 
^  Lucques-ét  de  Pise»  d'où  il  futappeléà  Venise^ 
pour  remplir  la  chaire  que  le  célèbre  Baptiste 
Sghazia  laissait  vacante  à  cause  de  son  grand  âge. 
.11  ft'3^  fît  hair  par  son  orgueil»  et  par  un  caractère 
difficile  et  turbulent.  Il  alla  ensuite  professer  à 
Pa<ioi»e5  puis  à  Bologne^  d'où  il  revint  à  Padoae> 
par  ordre  exprès  du  sénat  vénitien.  Il  y  mourut 
le  iS  giars  iSû*;  ,  n'étant  âgé  que  d'un  peu  plus 
^de  cinquante  ans«  et  si  pauvre  qu'il  ne  laissa  pas 
do  quoi  faire  les  frais  de  ses  funérailles.  L'uni  ver* 
«ité  lui  en  fit  faire  de  magnifiques,  et  les  étudians 
de  la  naiiou  allemande  j  ajoutèrent  une  statue  el 
mm^  insoription  tr^-boQ0rable. 

Rob«urtel  fit  etfpiibiia  beauooup^d'ouvrages  d'é- 
rudition j  d'histoire  et  d'antiquités»  des  explica* 
-tions  et  ide^  coolaleotaires  eur  d'anciens  autenrs» 
des  opasoules  sur  difiCépens  objets  d'antiquité  ro« 
juaioe»  mieux  traités  par  d'autres  antiquaires»  mais 
"^ui  ne  laissent  pas  de  prouver  eu  lui  de  l'appli- 
eation  et  di^  savoir.  Ce  qu'il  a  laiisé  de  plus  utile 
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we  rèàtik  aux  articles  taWans  :  Lm  poétique  d^A-* 
risloie^  en  grec  »  revn»  «t  oorngéë  sur  fvliisieara 
ikiaiiii«orit0»  et  accompagnée  d^aoïplee  coacimeataU 
teéy  avec  une  paraphrasa  sar )a  poétique  d'Horaoej 
«t  quelques  autres  traités  appartenant  à  l'art  poé» 
liqise;  Les  tragédies  dt£$cky le yàutsi  eo  grec,  augi» 
neotëes,  corrigées  et  expliquées  par  des  soholiet 
tirées  de  différeos  manuscrits;  ud  travail  do  méoM 
genre  sur  les  ordres  miUlaire^dHEUenj  et  eufio  !• 
Imité  4u  sublime  de  Loogio  ,  doot  od  loi  doit  la 
première  publication  et^qu'il  accompagna  de  notes* 
Ce  n'était  pas  là  de  qooi  se  mesurer  afeo  u% 
«olossa  d'éroditioD  tel  que  Sigonio^  mais  lorgod 
juge  mal  JesdifiEérences^  et  n'en  tient  aocon  coœpm 
lorsqu'il  est  blessé.  Parmi  les  opmoulesdc  Robor* 
teU  il  y  «o  avait  un  Irèsnsédiocreaar  iesnoms  dêê 
£oi9ia«7#3  qui  avait  paru  en.iS^S.  Sigonio^  écnwant 
cinq  ans  après  sur  !e  mente  sujet  »  combattit  en 
plusieurs  endroits  Robortel^  mais  sans  le  nommer^ 
et  en  le  déa^goant  comme  no  savant  ^  son  ami.  Il 
n'en  fallnt  pas  davantage  pour  mettre  en  colère mi 
homme  qui  s'j  mettait  facilement  ;  il  écrivit  contm 
Sigonioy  une  lettre  mordante^  et  l'attaqaa^easaît# 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  sor  les  erreurs  qn  tt 
prétendait  être  dans  les  siens.  £^iiio  répondit  en« 
fio^  et  malgré  sa  donceor  naturelle,  ilpassl^aéii 
coté. les  mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir. 
Le  cardinal  Seripandos  sa  trouvant  à  Bologne  ea 
1 56],  réconcilia  les  deut  ennemis;  mais  a'étant 
retrouvés  l'année  suivante  à  Padone,  la  guerre  re« 
commença  entre  eux»  pins  envenimée  qu'aupara^ 
vant.  Les  écrits^  les  placards»  les  épigramuesj  tout 


/ 

j  fut  empiété  aveo  ooe  TMênoe  ëgale  des  <lea« 
parts;  ««fin  Sîganh^  r:isseriii>lii|t  toates  «es  forces, 
laeee*  oestre  son  adversaire  une  pbi)ipf>iqaesî  te>« 
9i^if«»  que  le  magistral' de  Pailooe  se  crut  obligé 
(t'i«t«rvei]ir«  Il  snppriAia  la  philippiqae  et  Té  ril 
tte  RAbôriei  qui  V^ta'n  provoquée,  f  l  iaipasa  si-* 
lerH^eaot  de^x  partieê,  qui  af  aient  égaleineot  aba* 
se  de  la  parele. 

'  Maratori  ^  dans  sa  vie  de  Slgonh,  donne  tout 
les  torts  àRoborteli  LhM^  dans  son  ombrage  sur 
hê  lîuérateors  du  Frioo1,le  dtsoii^e« et  rejette  sur 
Sfganh  ttnûtXVtiâ'ieni  de  la  querelle;  Ttraboschi 
éolaîroit  fort  au  long  la  qnestioti  aveo  son  bon 
esprit  et  sou  impartialité  ordinaires  (i) y  et  sans 
approuver  tout  dans  Sfgonw,  il  prouve  au  noins 
Ijti*  Robortêl  eut  les  forts  les  plus  graves»  et  sur* 
tout  celyi  l'une  attaque  et  d'une  provocation  gra* 
ttiitf*;  il  y  a  nu  antre  parti  à  prendre  sur  toutes 
les  guerres  de  ce  genre ,  et  que  le  public  prend 
lenjoivra  après  un  certain  tems;  c'est  ceiuî  de 
Kndfffëreoce  et  de  roobli.. 
'■>  L'antiquité  mythofogiqne  ne  lot  pas  cnltivée 
jvet?  mnius  d'ardeur  que  l^antiquité  historique. 
Depuisieqn^torsièti  Ci^iMe  personne  n'avait  teoté 
fl'exploiter  •ette  mine  si  rich#»*  qae  Boocace  avait 
•«•ertr  (i)  Gi^h  Gregorio  Gîratldi  l'entreprit  le 
premier.  Il  et  «lit  ne,  en  i^Sg,  à  Ferrare,  comme 
Faotre  Gfrt'Ui^  que  nous  j  avons  vn  fleurirparmi 
les  poé'tes  tragiques  (5),  et  qui  était  son  parent. 

(i)  Tom.  VU,  |>art.  H,  p.  197,  etc» 
(a)  Vof.  ci-JeA9tii,  torn  lU,  p  3S«. 
(dj  Vojf.  ci-dessus^  t.  Ylj  p.  i^,  clc» 
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ÛtgHo.  Gregmo  compta  parmi  ses  premiers  maî« 
%re%  le  célèbre  Bapitete  Guarino ,  et  joignît  Vé* 
tncle  lie»' lois  à  celle  deslangaesgreoqttQ  et  Utîoe. 
It  était  bon ii^te méat  né^  nSaia  lans  fortaae;  sea 
étodea  fÎQÎea,il  alla  de  Ferrare  i  Naplea^aans  doute 
ponr  ebercHer  k  ae  pla^^er.  Il  se  lia  d'amitîë  a^eo 
PonimtOf  Sannasar»  et  les  a  a  très  poètes  cëlèbret 
<]a'il  y  troufa  réunis;  mais  rien  d'aTaotageax  ne 
t'étaol  arrangé  poorluij  H  reprit  le  chemin  de  la 
Lombardfe.  iT  s'arrêta  qaelqae  terne  k  la  Miraa« 
dote»  et  ensuite  ii  Garpi^  où  le  prince  ÀlùerioPio 
lui  fit  l'accupii  le  pl«8  honorable^  et  eut  aveo  loi 
^e  safanseAtretiens^que  Oiraldi^  rapportés  dans 
un  de  ses  ouvrages  (i).  11  était  en  iSo'}  à  Mdan^ 
•t  j  fit  pendant  un  an  nUe  DOUTelle  étude  de  la 
langue  grecque,  sons  DéméfriusCalcondyle  De-là^ 
«^étant  rendu  à  Modène,  la  comtesse  Bangone,  qdî 
ëtait  une  BenûvogUo,  le  donna  pour  maître  au 
jeune  Hercule  Rangone  ^  Tun  de  ses  fils^  qui  fut 
'lâepi^s  cardinal.  Il  suivit  son  élève  k  Rome,  vers 
le  commencement  do  pontificat  de  Léon  X ,  et  y 
^tint  les  bonnes  graees  de  ce  pape,  et  celles  d*A« 
'  drienVI  et  de  Clément  VII,  mais  sans  en  tirer 
"^'autre  fruit  pour  sa  fortuné,  que  d'fttre  revêtu  de 
ia  charge  de  protonotaire  apostolique. 

Il  dit  qtielqne  part  (2)  que,  pour  prix  d'y  avoir 
perdit  ses  pltts  belles  aOnées»  il  n'eu  remporta  que 
la  goutte,  dont  il  fut  horriblement  tourmentétonf 
le  reste  de  sa  vie*  \\  semble  l'attribuer  an  climat. 


|i)  Dans  ses  THaioguea  mut  Uspoitet  aneienê* 
(a)  Prorcgtte  du  Sjrntagtria  Xîr  de  l)ii$» 
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mais  il  paraît  qu'il  dey  ait  piolet  fo  a«cci8cr 
^ont  trop  TÎf  pour  l«a  j>taieir«  de  Rome  «  dont  àm 
sages  amis  lui  araient  iotttilemeBl  t€âixoaXré.\e§ 
dangers  (j).  Le  sao  de  cette  ville,  eii  i52<j  «  fol 
pour  loi  une  autre  source  de  malheurs.  11  y  ht 
dépouille  de  tout.oe.quM  possédait  ^  et  pequi  loi 
fut  le  plus4}ouloureox,  niecne  de  ses  livres.  Le 
cardinal /2<7iigioi?ff»  son  ëlèire,  auprès  d.uqeel il  était 
toujours  x^sté»  mourut  cette  même  auuée.  Sana 
protecteur  et  sans  argejil>  il  se  rendit  pépiblemenl 
à  Bologne^  où  il  espérait  être  favoriabhiiaeQt  reçi» 
du  légat  ;  trompé  dans  son  ^tlente^  il  se  retira  à  la 
Mhrandcle  ;  il  y  respirait  sous  la  généreuse  proteo? 
tion  de  Jean-Fraoçois  Pico  y  lorsque  ce  malheu- 
reux prince  fut  barbarement  assassiné  (2);  GiraUi 
eut  encore  plus  à  soufirir  dans  ce  désastre  qu'aa 
sac  de  Kome  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  d^ 
peiue  qu'il  parvint  à  sauver  sa  vie  et  à^seréfagier 
à  Ferrare.  Lafayeur  dont  il  ne  tarda  pas  à  y  jojiir 
auprès  de  la  duchesse  Renée  de  France, et  débouta 
cette  cour  prolectrice  des  savaos,  le  .dédommagea 
enfin  de  toutes  ses.  pertes»  et  il  y  passa  le  reste  da 
ses  jours  dans  une  honuète  aisance. 

Il  en  eut  besoia^^pour  supporter  l'état  donloii*» 
reux  où  il  fut  réduit  par  la  goutte;  elle  le  tintcon** 
tiouellement  au  lit  pendant  ses  dernières  années ^ 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'étudier  et  de  travailler 
sans  cesse;  ce  fut  même  dans  cette  triste  position 

(x)  Lettre  de  Celio  Calcagnini^dUt^u  Tiraboir 
ààf  pi.  fto3. 
(a)  En  x533^  par  Galsotto^  son  neren* 


^a*'A  4crUU  )•  grand  ouvrage  qui  noua  a  ccAf^nlti 
à  parler  de  lou  Maia  il  a ucoomba  «dÛd«  et  mourat 
en  i(52.  Il  poaaëd'îtà  aa  mort  nae  somme  d'en- 
viron dix  mille,  écua»  qa'il  Ugua  aa  doo  Heronle  (I^ 
mais  poorla  dÎBtribaer  aax  pauvrea»  àaa  volonti^ 
oepenHant  il  kitaait  d^û$  i'ipdigenoe  sept  niècest 
filles  de  aa  aœor ,  entre  IçsqiielUs  il  ne  partage^ 
qn'tin  très-ch^tif  mobilier  (i).  Jéaa*Baptiate  Gi*' 
raidh  aon  pareot  j  eat  une  partie  de  aée  iivrea^  et 
un  antre  de  aes  ^parena  i'aujtre  partie.  Il  ne  Ugu^ 
proprement  an  dno  que  plnsieura  livres  de  aea 
.épigrammea,  qo'il  lai  recommanda,  en  mourant  j» 
avec  un  intëret  particulier*  , 

Les  sonâranoes  atroces  et  sans  relaobeau  milie« 
desquelles  il  composa  aea  dix-sept  disserta  tiona^itr 
ies  Dieux  {2^)9  rendent  pins  étonnante  la  vaste irn^ 
ditioa  dont  elles  sont  remplies.  Il  j  oile  ton!  lea 
aatfursgreoa  et  latinsjlesmannscrits^lea  ioscripf 
tions,  les  monnmens.  Il  n'est  pas  simple  compilai 
tenr  de  ce  qoe  les  antres  ont  ëorit  ;  il  lea  examine^ 
lea  compare  entre  eux  >  et  tantôt  se  range  à  leor 
opinion  ,  tantôt  en  snlt  nne  contraire.  Lea  fantei 
qu'on  a  reprisée  dans  cet  ouvrage,  etUa  addiliona 
qu'on  y  a  faites  depnia^  n'empêchent  paa  d'admi- 
rer l  étonnant  savoir  de  l'antenr^  la  multitnde  da 
sujets  difficilea  et  obscurs  qo'îl  j  traite,  l'agrd* 
ment,  qn'il  parvient  souvent  à  y  répandre ,  et  le 
isonrage  d'eaprit  qu'exigea,  pendant  plnsieura  an* 


lA*^ 


(t)  Tiraboschî.  p.  ^04. 
(»)  Hineria  d€  DUi  smUêim,  XKII 
huê  diiUncta^  etc^ 
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nées, ntiecompotîtion He  cette  ëtenHae et  fie e«ttt 
•attire  dans  noe  tftaation  telle  qne  la  siedoe. 
'  Qaelqaea  aiitiH?a  ffe  set  ooTrages  apparttemieot 
a  la  même  classe,  entre  atitres  sdo  traite  des  mu'^ 
êeSy  pfailoctioD  <1e  na  jeaoeaa^^  oelaî  des  vaisseaux 
des  anciens 9  celni  des  sépultures,  et  sa  vie  dHer^ 
^ule  On  peut  y  rapporter  encore  l'etcpUcatioo  des 
énigmes  des  anciens  y  ceWe  des  symboles  de  Pyth^ 
gore,  le  traité  des  années  et  des  mois ,  anqoél  oô 
jh^ïnt  le  eakndrier  grec  et  latin,  et  trente  dialogues 
ÈBT  difiTëreos  stijets  d'éruditioD;  ootis  parlerons 
•illenrs  de  soq  fustoire  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes» Tons  ces  ooTrages  ont  été  réunis  en  un 
Volume  in  folio  ,  dans  la  belle  édition  de  Lej^e, 
l6f)6,  aTecI  plusieurs «pnscules  tels  que  deux  dis* 
iDOùrseoiî/r?  les  ingrats  »  et  la  fameuse  thèse  (i) 
contre  les  lefttres y  dans  laquelle  il  s'est  fait,  comme 
Il  le  déclare  laî-ffleme,  un  jeu  d'eSprtfdé  moMrer 
ies  dangers  de  nnstruotion  et  les  maux  qu'ont  faits 
les  sciences;  sujet  qui  à  été  traité  de  nos  jours 

Î)lus  sérieusement  et  aussi  |)ltts  éloquemmèut  par 
^auteur  d*Emife. 
^  On  place  après  GiVff/cK.'parmi  les  mythologues» 
Jfatûl  Contiy  en  Xailn  y  NataUs  Cornes  y  que  qoeU 
'ques  écrÎTains  français  ont  appelé  un  peu  bénigne* 
ment  Noël  Le  Comte.  'Venise  fut  sa  patrie;  mais  un 
déplacement  de  sa  familte^  le  fit  naître  à  Milan.  Il 
parait  qu'il  y  passa  la  plus]grande  part  iode  sa  vie^ 
dont  oo  connaît  trè6>-p<>u  de  oirconstaoces.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  éteuduqae  celni  de 

^i)  Progfnmaéma» 


'6ital£s  et  enbriBse  tontes  )es  fables  des  po^es: 
il  aûDonceppQfitot  ane  éradîtioa  moins  vaste  ;  el 
ràatearVégare  trop  ftonTentclaos  la  recherche  da 
#0DS  «Hëgoriqae  et  figoréde  cet  fahbs.  Qb  s'est 
'^tomiëi  avec  raUoo  (i)^  qu^l  o'j  ait  f^it  anooiie 
tnentioQ  de  Glraldh  dont  Tonvrage  parut;  pour  ta 
-première  tbis,  en  i56o»  Coati  publia  le  steo  entre 
i56i  et  i56f,et4«  dëdîa  an  roi  de  France  Char» 
les  IX  ;  il  ponvaii  alors  ne  pas  donnatlre  ce  qne 
Giraîdi  avait  fait  paraître  si  rëoeoiiiieats  mais  dans 
l'édition  lort  augmentée»  qn'ii  donna  en  1 58o ,  il 
n'en  parle  pas  davantage^  et  il  est  difficile  de  croire 
<|a'il  ne  le  oonnnt  pas. 

'  An  reste^on  avone  (2)  qu'il  n'avait^  pouroom« 
poser 400  livre*  aneua  besoiftdosecoamd'antroi. 
Aïs  tradoctiotts  ktioes  do  sonper  d'Athénée^  des 
livres  de  rhétorique  d'Hermogèno  »  dès  exercices 
<on  progjrmnasmaia  d'Aphtonins  ^  du  dtsconrs  de 
Démétriut  de  Phalère»  sur  l'élocuthn,  et  dn  dis- 
.«oorsfttr/Ar/g|iire#».d'Alexandre  lesophiste^  prou- 
vent assez  combien  il  élati  savant  dans  les  deux 
langues.  Il  cultiva  anssi  la  poésie  grecque  et  latine» 
et  \\>B  imprima  de  Ini,  à  Venise  5  en  i55o  »  un 
poème  en  vers  élégiaqnes,  et  en  qaatre  livres»  $ur 
tannée,  on  sur  les  fastes  ;  un  poème  héroïque  en 
quatre  livres»  intitulé  MjrmvsomyvmaMa ,  ou 
Combatdes  Fourmis  er des. Mouches,  imité  de  la 
Bûirachomy^omuàhie  d'Homtre»  et  plusieurs  livres 
d'élégies.  On  a  encore  de  lui  un  poëme  latin  sur  hs 

■'  (1)  Ttrabbsehi,  p.  ao6  • 
(a)  Jésnif  ihidn        ^  .  "       . 
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thàsëê.  On  aperèok  d«iir foules  eet.péësiet  niw 
tienreuse  iimtakioD  d'Ovide  et  une  ^rêiHl«  facilité. 
Un  plofgpanil  et  plas  ioiportant  ouvrage  de  C<mth 
est  VMiiimre  de  son  iemâf  diTieëeen  trente  liyres» 
et  inripriniët,  pour  la  première  fois,  à  Venise ,..eo 
>58i:  Il  la  corrigea  ensaite,  la  retopcbaj  y  ajouta 
trois  K^res»  et  c'est  dans  o«4;  état  qn'elie  fat  tra- 
duite en  Italien,  après  sa  mMFt^  et  publiée  en 
1&89  (i).  Cette  histoire  n'est  ni  sans  mérite  j  m. 
comparable^  po«ri'élégafiae do  style  et  posr  VttM» 
titnde  des  faits,  è  plusieurs  «otrea  do  méine  genre 
et  <^a  même  tems. 

On  joint  quelquefois  avec  l'oavrage  de  JVa/al 
Çontif  one  mjtbologie  très  «abrégée  de  Marc* 
Antoiiu  Triiottios  d'Udine,  écrite, en  1570.  On  a 
anssi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sarcWs-so» 
)et8  dn  même  genre,  Viconologie  de  Géssr  Hipa^ 
qnipanit,  pour  la  première  Cbis,  à  Rome^en  i5^3| 
•t  dofitilaétéfaît.depois  plnsienrs  éditions  eor«si- 
dérabiement  augmentées  ;  et  le$  imngÊtieê  Dieu9$ 
de  Vincent  CariaH  df^  Aeggio,  qu'il  publia  lui- 
même  a  Venise,  en  l5€6,  q«'tl  augmenta  et  cor- 
rigea* ebsuite  ;  maw  que  Ltorenzo  Piffwria  aug- 
menta et  perfectionna  «ooore  beaucoup  plusdaaa 
le  sièele  suiraot. 

L'étudo  des  médaillés  antiques^  peu  cou  nue  jus- 
qu'alors ^  eut  dans  ce  sièele  de»  écrivains  qui  en 
fixènent  la  mélboife  et  en  établiront  les  prinoipel. 
Un,  grand  nombre  de  musées  tJ^antlquités.  rassem*r 


(r)  Giàn  Carlo  ^araeeno  estrautewr  dt cette  Um 
dttctioB. 
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Mes  dans  diffërentês  villes  il'ItaHe  (1),  leurfarist 
d'itn  gFanàieoonrê,  Les  images  des  dou^ze  premiers 
Césars,  tîpëet  rfei  médailUs  par  le  chevalier  .4a« 
taîoe  Zantoid,  Téoîiîen,  publiéei  poar  la  première 
fois  en  1 5^^  ;  les  images  de  lous  les  empereurs , 
par  Jacques  Sirada,  de  Mantoae»  iaipriiiiëes  aussi 
pour  la*  première  fois  à  L^roo»  ea  1 555,  avuieat  été 
précédées,  eo  i5r9  ^  par  les  images  de  tous  les 
kammes  Ulusires  »  tirées  des  médailles  par  Audré 
Fuhio;  tuais  ce  n'étaieat  effeotiveoseot  qoe  lies  re« 
ecieils dV/nog^f 5 areo  quelques  légères  notice^;  ce 
a'était  poioteaôore  lasoieaceoaaiisfnaiique.JS/iea 
Wicoy  né  à  Parme«  en  doaoa  la  première  idée.  Il 
était  gravcar  sur  cùiirre  et  sar  bronze  y  et  passa 
tonte  sa  ?ie.  à  Venise ,  et  au  service  de  quelques 
prinoe$j  il  fut  •ucoessivement  attaché  à  GbarUs- 
Quint  5  à  Co8ma.de  Médiçis»  à  Hercule  II,  dut;  de 
Ferrare^etc.  Il  publia  en  i555>  à  Venise,  sestitû- 
eaurs  en  langue  italienne  ^  swr  les  médailles  des 
smeienst  qu'il  dédia  au  dnc  Cosme  I.  Il  se  vante  » 
avec  raison,  dans  son  épitre  dédioatoire,  d'être  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière; 
il  ponvait  ajouter»  et  dans  toute  autre  langue.  L'é- 
rudition de  Fieo  serait  étoimante  dans  un  homme 
de  lettres  de  ce  .tems  ;  elle  l'est  bien  davantage 
lians  un  simple  graveur.  Il  publia  encore  depuis 
dans  la  Jiiéme  langue,  les  images  des  impératrices^ 
«t  eniatÀDj  celles  des  Césars.  A  chaque  portrait 
'•0t  jointe  la  vie  des  pewonnages  représentée  el 
l^'ezplîeatibn  des  revers  de  leurs  médailles. 

(i)  Florence»  Rome^  Fsrrare»  Goastalla^  Stc. 


\ 
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Mais  i!  fut  surpassé  dans  ce  tlern'wr  gemre,  j«* 

▼nux  dire  danoCes  pxpHcatioi]§,par  Ba»iiono  EtH'^' 

zo  9  noble  Tënitien^  qui' publia  aussi  ^  en  italien  , 

Quatre  ans  après  /on  VrVeoKfv  svr  hê  mêdailleg' 

d^s  anciens,  apec  t explication  particulière  de  hur^ 

revers  (ï).  Cet   outrage  est  ploi  ëtenrto  et  co*- 

core  plus  méthodique  que  iselui  de^^/eo.  Ce  fut 

là  que  la  science  fot  TCiitablément  réduire  à  des 

principes  oer tains  et  déterminés.  L'explication  dea 

revers^  telle  qu'on  la  trouve  ici ,  jouit  encore  de 

restitue  def:  saTaos.  Fîcoei  Erizzo  écriraient  daot 

le  nême  tems,  habitaient  la  monte  ville,  et,  livrés- 

aux  n  émes  études,  avaient  tous  deux  de  riches 

collections  de  médailles;  cependant  jamais  l'un  des 

deux  ne  rite  l'autre.  Ce  ne  pouvait  etpè  ignorance^ 

o^étàit  donc  jalousie  ;  et  ce  qui  porte  à  le  croire^ 

e'e^t  qu'ils  étaient   de  différente  opinion  sur  ua 

point  esêentiel.  Fico  pensait  que  les  médailles  aQ« 

tiques  étaient  les  ii)êit>efi  que  les  monnaies;  Erizzo 

tv(y^\i  au  contraire  que  c'étaient  deux  choses  dif* 

fériotes.  I.rs  plus  savans  antiquaires  sont  de  To^ 

piuicn  de  Fieo^  mais  comment  être  aussi  opposés 

sans  se  combattre,  si  ce  n'est  par  la  crainte  de  se 

donner  l'un  à  l'aulre  de  la  célébrité? 

'  Erizzo  n*étatt  pas  senleroent  un  antiquaire,  cé^~^ 
tait  aussi  on  pbilo80|  he;   sa  tradnctton  italienne 


(i)  Ou  dii  moins  dp  plusieurs,  i/rmo/firtVerii^cVgt 
ce  que  f «orte  le  titre  dans  eettir  première  editioo,  Ve* 
ni.'^e,  1559,  in  8*.  La  metUeortî  est  la  quatrième,  »anp 
date,  mait»,qo\*n  'sa^*  être  de  1Ô71,  in  4,^.  On  y  lits 
Con  la  diçhiaruzione  deUe  manste  conéoUri  e  deUê 
mtda^kê  degl'  imperùiorù 


paît;  Ilf  CBAf*  X%1%:  f}! 

clen  f^ialflgaeê  de  PUlnn^  et  soo  discoart  «ur  fe 
gouvernement  chiL  le  prooveot;  ce  qui  le  prouve 
encore  mieux,  c'ett  fon  petit   traité  de  logique», 
intitule:  DeÛo  strumenio  e  délia  via  inventrice , 
degli  antichi  Céiie  recherche  de  l'ioftlrQaieDt  dont 
les  aupiene  8e  êervaieut,  et  de  la  route  qu*iU  sui-  . 
▼aient  pour  trouver  la  vérité^  annonce  que  rou- 
teur était  habitué  à  la  oht'rcher  luf*méme  par  d'au* 
ires  routes  qu'on  ne  le  faiaail  dans  la  plupart  des., 
écoles  de  philosophie.  Il  sut»  4ans  un  autre  ou«^ 
Tragp,  rpvêlir  ta  philosophie  morAle  desagréoien*. 
ck  la  fiction;  dans  son  recueil  de  Noyiv.elles ,  inti-. 
tolé  Leg  Six  Jounéeif  il  se  montra  grand  imita-^ 
teiir  de  Bocoace^pour  le  styles  mais  il  s'eb  écarta, 
par  son  respect  pour  la  ciécence^  e|  par  le -but, 
moral  de  ses  récits.  Noua  ne  roublierona  pas  ea 
parlant  <le  res  sortes  de  reeneiU,  qui  furent  trèk«^ 
Dombrr  ui  dans  ce  siMe,  quand  nous  retourne^ 
rons,  des  travaux  sérieux  des  italienib  at  de»  pron 
grès  qu'ils  firent  dans  toutes  leatcicBCea  à«^la*foia« 
.  aux  jeux  de  leur  imagination» 

Cette  même  année  1 5i6^  où  parut  l'onTrage  tta* 
lifn  dErizzOfiMr  lifs médailles,  en  vit  paraître  ua 
latin  du  comte  Cosfnzo  Landi,ô^  Plaisence,  (|ui 
fut  aussi  un  )>hilos&phe  et  un  habile  ^irisconsuUe. 
On  ne.  comiaît  sa  vie  que  par  les  fruits  deseséttt« 
des.  Il  résoKe  de  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges* que,  dès  Vâge  de  douze  ans»  Iprsqu'il  étudiait 
à  Ptaisauoe,  sa  patrie,  il  avait  composé  des  poésief 
latines  ;  qu'il  alla  ensoiteà  l'université  de  Bologne^ 
suivre  les  leçons  de  Bomolô  Amaseo;  de  Bologne; 
il  se  rendit  à  Ferrare,  puis  àFavie^  toujours  saiia 
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«atrebat  que  d«  s'tnslroire,  faotôt  à  Té^îole  d*Al- 
eiat,  et  ttfotÂt  de  quelqae  antre  savatir;  il  surrH'. 
*  Bi^iiie,(!an8»eadëplapeii>eti»,iîe  célèbre  professear, 
de  Pavie  à  FeFPare,  et  de  Ferrare  à  Pavie  (i). 
Ëdfre  ces  deux  vdya^Mj  îl  «n* ^t  im  ^  Rome  ^  o& 
il  s'occupa  stir-toot  deTëttide  des  aacient  moDa** 

nfens.  ' 

fk  Ferrareiên  f  546,H  pnWîa,  trls-ietitie  encore j 
les  poésies  de  sa  première  jeunesse  »  eu  plutôt  dé 
0On  enfance  {2);  à  Pavie,  eb  i^S^O^sos  opuscules 
de  inrispruden<wr(5),  qu'il  éorivit-lorsciu'il  habitait 
)a  même  tour^oà  t'So  dit  que^  l'illustre  et  malbea* 
renx  Boé«e  fut  détenu  prisouutar  (i).  Enfin  ,  le 
désir  de  s'appliquer  sérieuseateut  à  la  philosophie 
le  conduisit  àPailoae,et  il  jetait  en  1 55 1,  parmi 
les  disciples  d*Qo  philosophe  alors  très -célèbre « 
Marc- Antoine  ^eirôf>«F (5).  Son  aèle  philosophique 
lie  lui  fit  polnf  oéf^tiger  les  autres  parties  de  ses 
études^  et  su^-ftotit  les  aniiqottés.  il  fréquentait  en 
même  tems  la  maison  du  savant  Paneirole^  l'histo* 
rien  de  la  science  du  droite  qui  était  aussi  un  ha- 
bile 8ntiqliaire(o),  et  celle  dvo  antre  professeur 

^^  Il      -i ■ ' r^"" 

ft)  Voy  eÎHÎessaS)  e:  XXVII,  p.  70  et  suW. 

{%}  ImcU  CorneUi  CansLintii  ■  Landi  ^onutispla* 
€êfiUni  luêUfun  puerilium  libellas.  Ejusdem  rei  riU" 
ticœ  laudes  ad  Octavium  Pateum;  ejusdem  lacry^ 
mœ  ad  ifieronymum  Hentualtun. 

{ij  ^d  tituium  Pand0cuxrum  de  fusttUa  et  Jurtf 
€nmTati»num  liber,  etc.  êuiti  d^AUtre»  opuscules,  soos 
ce  mf:me  titre  d'enairrationes  ,  et  sons  celui  d*excr- 
mtationes. 

(4)  Voy.  tom.  1  de  cet  ouvrage,  n.  37et^aiv. 
'    (5»  Voy   ci -après,  chap.  XXX 1^  âe^mPhiloso^'f^ 

4&)  Voy.  ci-des8aB>  chap.  XXV 11^  p.  85  et  smv- 


ê%  innêpmàeaee(ï)^  qui  avait  obei  lai  nnninsé* 

demëd^illes  antiques,  très-riche  at  trèa^bien  oom* 

pose.  Il  saisit  aussi  Toocasiou  de  voir  etd'examiner 

la  fameuse  table  isiaqne^ifuiavafii  appartenu aut>ar-  • 

dinal  Pierre  Bembo,  et  qui  lai  fut  mootrëe ,  aFe# 

d'autres  aotiqnitës,  par  Torquaio  Bemào,  Gis  ua» 

iarel  du  carainal.  C'est  là  tout  oé  qu'oo  sait  d* 

lui.  Son  livre  sur  les  médailles  fat  imprime  à  Lyon, 

ce  qui  fait  croire  qu'il  vint  en  Frant^e,  et  qu'il  y 

fit  quelque  aéjour.  Ce  soot  des  médailles  choisies 

•t  sur-toot  desmédaillas  romaines  expliquées  (a)^ 

Quelques  erreurs  n'out  pas  empêché  cet  ouvrage 

de  se  faire  uue  plaoe  dans  Testime  des  sa  va  as  ,  et 

d'obtenir  one  seconde  édition  qui  est  fort  belle» 

donnée  à  Lejde  en  i5(>5. 

Le  livre  de  Fahio  Orsini,  qui  contient  les  por* 
traits  gravés  «t  les  éloges  d'hommes  illustras  et  de 
savans ,  d'après  des  pierres  et  dès  médailles  anti* 
ques  (5)«  ne  fut  pas  l'unique  source  de  la  grande 
réputation  de  son  auteur.  Sa  préoiease  bibliothè^ 
que,  dont  il  Gt  don,  en  mourant;»  à  la  bibliothèque 
Taticane;  sa  oollection  de  médailles  et  d'antiquités» 
d'où  il  tira  les  matériaux  de  son  livre  ;  sa  longue 
et  honorable  existence, à  Rome ,  au  miliea  de  sei 
nannscrits  et  de  ses  autres  richesses  littéraires 
dont  on  le  vojsit  sans  cesse  occupé  ;  les  savantes 

(i)  T^bêrhr  Ihciana» 

(a)  SêUctiorum^numismatum  ,  prœcipue  romano^ 
mm,  expoâitioneê, 

{$)  Imagines  et  etogia  virorum  illusttium  et  erum 
ditorumexantiquU  lapidibus  et  numismatibun  exprès^ 
M  cum  aanotaUonibus  FuWii  Ursini,  Rome,  1570.' 
7,  j8 
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notes  et  les  vanaDtes  qu'il  cq  ftat  tirer  et dom  if 
jiocompagaa  pf-oîwiue  toutes  le»  éiiitions  d'ànteuM 
}«tin«  qui  pJtrttrï?ftl  à  Rome  de  fiôo  tems»  forent 
Ws  divers  ëlëitiens  de  ea  reuommce  Hé^  en 'î  53b, 
d'uae  ubioti  îMégitiuie,  Id  diseerde  qdî  sai^int  entre 
ses  parensT,  l'expû^ait  âk  ^ra  prive  d'éducation;  an 
<$baiioirte dé  SaiM-JeaD-de-Latran (i)5qui  décoo'- 
Ttit  en  lui  les  germes  du  talent^  se  chargea  de  lé» 
dëvelopf>eri  lut  apprit  le  iatiti,  le  grec,  et  l'iDÎtia 
<)aos  Tétude  de  lauttquité.Fa/^za  s'attacha  suooea* 
stveiueiitaa  service  de  tr oisx^ardinaiiz  FarDè5e(2)« 
Leur  protection  et  leurs  bienfaits  te  mirent  en  état 
de  Kalisfaire  sa  passion  ppnr  les  livrt'S,  et  pour  les 
itatues^  les  bustes  et  les  médailles  antiqnes.  Il  ren- 
dit au  rtiôode  Ullëraipe  le  service  de  faire  gravei* 
avec  eota  ces  nionuinèes  et  d'y  ajouter  les  éloges 
et  lesuotes  dont  sco  ouvrage  e8tfoi*mé.  Il  a  laissé 
de  plus  on  savant  tràïtè  des  familles  romaines,  tt 
un  appendit^  non  moins  savant^  au  traité  dé  l'es-^ 
p^A&l  CiaeomOy  sur  lèa  Uis  de  table  (5).  Le  long 
usage  et  iioe  étude  coutioue lui  avaient  donné  une 
connaissance  si  parfaite  des  mantiscrits  qn*il  nesè 
trompait  jamais  surleur  aotiqaité>  ni  sur  leur  prii^. 
On  dit  qu'il  Ini  arrivait  souvent  de  préférer  left 
plus  âaoiens,  quotqu?e  pleins  de  fautes;  à  de  plus 
réoen»  et  de  plus  corrects.  Ou  lui  reproche  anstfi 
d'avoir  eu  la  faiblesse  peu  4Jigne  d'un  véritable 
savant ,  d'être  si  jaloux  de  la  cctànaissance  qu'il 


Ijl      I   ■    ■!»■» 


(i)  Delfino  Geitlile, 

i^y  Hanuccio,  AUêM«dr^  «i  Odomrda^  ntvetui  d« 
pape  Paul  lli. 
^S)  De  TricUnior 
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dvaîl  acquise  (leit  manùëcrits,  qa'il  ne  vopl,ttt.i»f«»ai8 
indiquer  à  j.ersMJue  le»  êigues  auxquels  U  lea  rcf> 
conoaiesail  (]).  II  ifiourulea  iG/^o,  à  Homr«fi'oji 
il  o^avait  point  vouia  sortir,  quoique  b  roi  de 
Pologne j  Etienne  fiatthori» eiit  tenté, en  i  5? 8»  par 
les  offres  les  plusavantageases^  de  Tattirer  auprès 
ite  lui. 

Le  cardinal  Bernordlno  Maffei,  avait  (ire  do 
l'inioieose  colleoticu  de  médailles  qq^il  po6gé<i.it 
dans  sou  murée  (2)50»  parti  epcove  plus  éteu«iu 
que  Fuhio  Orsini*  Il  eu  «vait  forir.é  Aiue  hibtoiise 
sépérale  dont  elles  étaient  ea  quelque  sorte  les 
piètres  justificatives.  Originaire  de  Vérone,  ainsi 
jqup  toute  cette  illiistre  famille,  maia  né  ii  Renié  ^ 
en  i5f4>  ^t  élevé  à  Padouejilsetailélevé.paraoïi 
savoir  aux  premières  dignités  ecclésiastiques.  11  fut 
fait  cardinal  à  trente-ciuq  ans,  mais  il  mourut  à 
quarante  (3),  et  laissa  imparfaits  plusieurs  ou*. 
TrageAquHl  avait  entrepria  à->la*foi€.  11. paraît  que 
cette  histoire  d'après  les  médûilies  i^iaii  finie  el 
iquVlle  s'est  perclue  (4)*  1^  ^^  reste  de  lui  que 
quelques  lettres  éparses  dans  ditfércus  recueifs; 
ttiais  la^  pltipart  de»  savansjscscouieinporains,  lut 
ont  dobné  les  plus  grands  éloges  ;  plusieurs  lui  oui 
dédié  leurs  ouvfages^et  tous  déplorèrent  sa  mort. 

(1)  Tîrabeschi,  tem»  VJI,  part.  I,  p.  i^ 

(^)  Ce  iLU£^  avait  été  formé  d'' abord  par  on  de 
ses  ancêtres,  ji^slinv  Jkiiij[/ei,ei  s'était  fiUCcesiÎTeineiit 
augmfuté  pendant  un  siècle.  \oyt%  Scipien 
Ferona  illustr.f  t.  11.  p.  aSo. 

(3;   Le  17  Juillet  i553. 

(4)  Voy.  Tiraboschî^  p.  as4« 
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Les  antiquités  romaines  avaient  été,  dès  le  eom» 
meacement  du  sièele,  l'objet  particalier  des  re- 
cherches et  des  travaux  d'on  grand  nombre  d'au* 
teurs  (j).  La  déooarerte  des  Fastes  consulaires, 
faite  à  Rome  «  vers  le  milieu  de  ce  siècle  ,  y  rtul 
donner  une  nouvelle  activité.  Bartolommeo  Mar^ 
lra/?ij dé  Milan^  les  publia  le  premier  en  i549(2)« 


(i)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l'ouvrage  de  Fran^ 
eesco  Alhertiniy  prêtre  iiorentin,  et  chapelain  du  car* 
ilinal  de  Saintc-Sabiue,  intitalé  j  De  mirabiUbits  no\fm 
etveteriê  urôis  Rom  m  opus...  tribus  Ubris  dit^ifum,  etc» 
Rom-j^y  iSob,  in  4^.,  i5io,  i5i5.  Andréa  Fulvio  pu* 
l>iia,  en  i5i3^  son  livre  De  Urbis  Rom*e  mntiquita* 
<i&U5,  en  vers  latinsj  qu'il  réduisit  ensuite  en  prose^  etc. 
Même  avant  ces  ouvrages^  et  six  ans  avant  la  6u  du 

Quinzième  siècle  5  Francesco    Mario   Grapaldi  ^  de 
arme,  savant  littérateur  et  poète  médiocre^  aui  reçut 
de  Jules  11,  pour  un  sonnet,  la  couronne  poétique  el 
la  dignité  de  chevalier,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
De  partibus  œdiutn^  un  ouvrage  curieux,  daaslequel^ 
après  avoir  expliqué  les  noms  par  lesquels  les  anciens 
«lé&ignaieut  les  différentes  parties  de  la  maison^  il  parle 
de  tous  les  objets  qai  pouvaient  s'y  trouver;  et  non— 
eeulement  des  meubles,  ustensiles  et  antres  choses  ina- 
nrmées,  mais  des  oiseaux,  des  poissons,  des  animaux 
domestiques  et  même  saurages.  Tiraboschi,  p    116  ^ 
place  en  1617  la  première  édition  de  ce  livre^  réim- 
primé plusieurs  fois»  mais  le  P.lrenée  Attà  lui  donne 
Î»our  date  1494,. d'après  un  exemplaire  conservé  dans 
a  brblioibèque  de  Parme  ,  et  dont  il  donne  la  des- 
-cription.    Saggio  di  memorte  su  la  tipograjia  par* 
mense  del  secolo  Xy,  Parma,,  1791,  in  4**.,  p.  CY. 
(a)  Consulum^  diçtatorum,  censorumque  romafiom 
rum  séries  f  una  cum  ipsorum  triumphis,  quœ  mar^ 
pioribus  sculpta  in  foro  repetta  est,  ataue  m  capî- 
nolium  translata,  Ronoej  16499  in  8^.  Cet  opuscule 
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et  y  ajouta  enspite  d'aropl«8  oommenlaires.  De-là 
les  travaux  de  Sigonio^  de  Pamimày  de  Robortet 
dePancirole»  do&t  j'ai  déjà  parlé,  de  qaMqties 
antres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  piasîeiirs, 
qu'il  est  igipossible  de  nommer  tous.-  Il  y  en  a,  et 
c'est  )e  plus  grand  nombre,  qui  ne  traitent  qne 
des  ëdiûceSf  des  mines /des  monumeris  (0  M^  J 
en  a  atissi  qui  s'occupent  des  lois,  des  m.œurs,  def  ' 
usages  de  la  république ,  comme  Franeesco  Pa» 
irizzi y  qui  traite  de  la  milice  romaine,  dans  ses 
Paralelli  miUtari  (2),  ouvragé  savant  etingénieui;» 
mais  dans  lequel  l'auteur  sa  laisse,  comme  dans  ia 
plupart  de  ses  autres  ouvra|;es,  trop  emporter  par 
l'amour  de  la  nouveauté  (S).  Ce  qui  regarde  lèl 
monnaies  romaines  fut  traité ,  presque  en  même 
tems ,  en  Italie  et  en  France ,  par  un  Viceuiis 
Dommé  Leonardo  Perzh^  et  par  le  savant  Budé; 
Quand  celui-ci  eut  publié,  en  i5ii(,  son  traité  D» 


mémor«ble  ne  porté  point  le  nom  de  Marliamif  itfaîa^ 
il  s'est  fait  connattre  dans  la  préface.  Cinelli,  Bib(, 
volante^  tom.  111,  p.  a8o. 

(i)  Tels  que  Lucio  I^'auno^  dans  son  traité  latùi 
De  antiifuitatibusUrbisRomœyVenise^  iô49;qu'iUbré« 
gea  ensuite  lui-même  en  italien  :  CompeniUo  4i  RomA 
aniica^  ibid.^  iShsk-,  et  Lucio  Mauro^  qm  en  publia 
un  dans  cette  dernière  langue  { Antichitâ  deUa  città 
di  Roma  raccolleda  ^  ucio  l^AUro,  elc»  Venise,  t5&6^ 
lûbB  et  iô6a,  in  8^.  ],-auqud  le  grand,  naturali&le 
Aldrovandi  ajouta  un  livre:  Deile  statme antàch^: ckë 
per  tuita  Roina  in  diuersi  luoghi  e  eatis  ûve^aào»^ 

(fl)  Rome  ,  <Ô9l,  %  vol.  in  fol.  C'est  un  purallèl« 
4e  Tart  militaire  aes  ànciéhsatec  ceini  des  moderaes. 

(3^  Tirabetschi,  p.  ai 7. 
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As^e  (j)i»  et  l'agtre5  son  livre  ^ur  U  moas^l^  l^a 
p9kU  «t  les  mesura (i,d #8  apcieps  (2),  po  vit  «ntre 
CQs  deux  ouvrages  un  tel  rapport  que,  suivaûtrex^- , 
pr4$aip^' d'Erasme.5  rian?  une  lettre  ëcrite  à  Badé. 
iai-aiéme,  per«onoe.pe  douta  que  l'ua  do$.dea& 
auteurs  n'eut  pillé  l'autre  (3),  Pçrzio  attaqua,  le 
preoiifr^eu.plagfat,  Taiateur  français;  Budë>  cou 
«ïOBtfiit,  de  »e  défeodre^  rétorqua  J'^oçusatlQO  «et. 
me  préparait  à  revenir  à  la  cHargp ,  lorsqçic  4eaa 
Lascariflj  aipi  de4  deux  par^es^;  eMuai  de  la  paix» 
panrint  à  les  réconcilier..  ,  .::. 

.  D  antres  autiquaires»;  dant  lea,  nogt^s.  et  les  oiXf. 
frages  904  eu  pî^^  de  cél.ébrit^,^  «é tendirent  pi q£( 
loin  leqrs  i^och<^rcIîje8,ettiaUèreot.(Je  pé,3élrer  les 
wjyslères  de.  lançienne'  Egypte.  Ceiio  Calcagnlni 
ëf.  Pierin.  f^idcriano  l'eMr^prireo^  à-peu-près  en 
nié'ne  tems.  Le.ppeaiier  jdes  d^ux,  xf^é  à  Ferrare.,. 
le  17  septer9brei{79>  était  Pns  naturel  de  C^/ça-* 
pimf,  protonotaire  apostolique ^  mais  fut  ensuite, 
reconnu  parla  famille.  Son  écliioalion  littéraire  ne 
•fe  boriM|  pwnt  ii  l*ét«Kie  des  belles  7  lettres  et  de. 
Taoth^uité,  il  donna  aussi  beau:;oup  d^applicatiou' 
aux  soienoes  et  particulièrement  à  rastrononûe» 
A[>rèê  avoir,  s^rri  pendant  qucl^ae^  «nuées  dans 
las  troa|ies  tie  i'caarpereur  Maximilien  el  à^i  pape. 

Jules  II,  il  alla  passer  deux  ans  en  nongHe,aTeo 

'  *■  •  t    •       » 

(r)  Prennire  édition  de  Paris,  in  foUo.  Aide  le  réim* 
jMrîna  en  t$%%,  à  Vnaite,  ta  4.^^ 

(ftf  De  n0  peeuniitria  aufié^uojfum,  deponder^hu^; 
QC  MensurU» 

i^)  Uiutimo  dubiiet  qui/^  alleriUegr  jiUêrum  com'* 
pUàrît»  Ërasmi  epist^  toL  I,  cjp.  ^^ir 
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!•  cardinal  Hippoly te  d'Esté  (i),  et  obtînt  à  Boti 
retonr  an  caaoaicat  dans  la  cathérlrab ,  et  nne 
chaire  de  t)eUe8*lettres  dans  raftirersièé  de  Fer* 
rare»  A  quelques  vojages  près^  ii  passa  dans  cette 
Tjlle  le  reste  de  sa  vié^  entièrement  livre  à  l^ëtode 
de  Ja  lîttératnre  et  des  sciences  ;  et  il  y  monrnt 
le  17  avril  i5ii.  Son  commentaire  fur /e«  anét'^ 
^itéfégypiîenneê  (2)y  o&  il  traite  principalement 
de  l'asage  des  hiéroglyphes  et  de  lenr  signification 
est  pen  considérable,  et  ne  remplit  qu'nne  ving** 
taine  de  pages  dans  le  volame  de  ses  muvres,  re- 
cneiliies  et  publiées  après  sa  mort  (5).  La  plupart 
de%  guê&iioni  épisiêlaires  qui  le  précèdent  (^i), 
ont  rapport  à  d'antres  sujets  d'antiquité)  plusieurs 
des  nombrenx  opasoalesqui  remplissent  le  rest» 
du  Tolnme ,  appartiennent  à  la  philosophie  >  à  la 
politique^à  la  morale;  quelques-uns  à  l'a^trono* 
mie  ;  et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  an  très-reiuar- 
quahle,  oii  il  soutient  qoe  «  est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  sol(>il  (5)  On  y  trouve  de  petits  traités 
purement  littéraires,  des  discours  oratoires^  des 

I       '  '  iH       I  II 

(1)  i5t8  «t  1619.  Sar  ce  in>yage,  qn'ii  &t  «n  qua- 
Kié  d'aftfottofoe,*  et  «ar  hiplaee  qu'il  ocoe|Mi  aux  dé- 
peBs  de  TArioste,  dans  la  Ik^enr  dn  carcUu«l>  vay. 
ci-^essas,  t    IV,  p.  90  et  91. 

i^)  De  rebuê  tBSfyiniacîi  commerUartut, 

<3)  Cœlii  Ci^agnini  Fmrrarien$ii  opéra  Atfifuot, 
Basile»,  t544«  in  fok 

(4>  Quœêtiùnum  epistùUearum  Itbri  IJI.  0«  sont 
^es  réfioiisea  aux  questions  que  Tomma$o  Cnkagntni^ 
l'un  de  ses  neveaiL,  lui  avait  adressées.  •- 

(6)  Ouomodo^  cœhtm  stet^  terra  moveatur;  vel  dé^ 
perenni  matu  tirrœ'  eommentatio^  . 


iSo        HiSToin^  urrfaiAiRt  nVriufe. 

ponëgyriqtleB^  des  oratsoas  funèbres,  det  reober- 
cfaes  mêlées  d'obserrations  critiques  stir  le  traité 
de  CîoëroD  De  officiis  (i),  qui  eut  de  TÎoltDS  àé* 
fensetirs  (2);  enfin  quelques  dissertations  snr  les 
jeux  de  dés  des  anciens  (5),  snr  lenr  noariné  (<(}>' 
sur  leurs  eërëmonie^,  sur  leur  lëçislation  (5),  sur 
leurs  mois  (6).  Calcagnini'fut  aussrpo^te;  il  y  a' 
même  plus  d'ëlëgancedans  ses  vers  latins  qne  dans  ^ 
sa  p^se  (7);  et  l'on  trouve  de  ses  ters  daau  les 
recueils  faits  avec  le  plus  de  ohoiT.  * 

L'antre  antiquaire  qui  ëcrivit  snr  l'Egypte  fut 
encore  meilleur  poète  que  Cahagninig  et  atteignit^ 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  Ters/ l'ëlëganoe  des 
meilleors  siècles.  Pierio'  Fahriâno  Boisant  ëtait 
ne  à  BeUuno  en  1^773  dune  famille  si  pauvre 
qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éducation.  11  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  apprit  lès  premiers  élémens 
des  lettres.  Un,  oncle  qne  son  père  «en  mourant, 
loi  avait  laissé  pour  tntenr,  l'appela  auprès  de  lui 


(1)  DUquititiùiUê  aliquotin  Uhrot  offieiorum  Ci» 
êeroniê. 

(a)  Marc- Antoine  Majoraggîo  et  Paul  Jove. 

(3)  De  ialorum  ,  tèêserarum  me  ealculorum  ludîê 
ex  more  veterum. 

(4)  De  Re  nautiea.  > 

(5)  ColUctanea  vetùstaU's  es  antiquit  ntihus^  ex 
Xij  tabuliez  ex  tabuUt  centôriis^  exlegibue  Ifumœ^ 
ex  Jure  ponùficio  et  augwali  et  aliù, 

fi)  De  mensibuê  dialogue, 

(7)  Carmin um  Ubri  très,  Venetiis  ,  i5,339  io  8®.  , 
avec  leS' poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et  del'Arioete. 
Celles  de  Galcagnini  ont^é  réimprimées  dans  lèpre* 
mier  volume  du  DtUtUe  poeuarum  Utihrwn. 


2  TeotMw'  C'ëlpiît  le  t avaot  frère  Urblia  Bùkani*  t 
dout  j'di  parlé  dUuis  ce  chafMtre  (l).;  mais,  ce  bon  . 
religieux  ëtait  laUmemeirop  ps^ayre  pour  pooToir 
realreteoir  à  lea  firau;  et  Falmiano  ooaa-appreodi 
qu'après  dix  mots  tout  an  plut  desëjoaràVeûise»  . 
il  fot  force  de  se  mettre  ao  service  de  quelque! 
patriciens  (l).  Peot*étre  j  gagaa-l^il  de  qaoi  re*  . 
prendre  easuiie  ses  études.  Il  est  certain  qu'il  les 
fit  sous  les  plus  savaus  maîtres.  L'ao  d'eui|  (5)^ 
▼ojant  en  lui  les  plosheareuses  dîspositioDs  pour 
la  poésie. et  pour  les  lettres,  cbaqgea  les  prénoms 
de  GiWair  -  Pie^ro;  qn''il  avait  portés  jusqu'alors^ 
pour  celui  de  Pieriù,.tX  lui  donna  pour  seules pâ-, 
trônes  tes  Piérides  on  tes  Akises.  Pierio  alla  faire  sa 
philosophie  dans  rnniversité  de  Padoue^et  se  trou* 
Tait«en  iSog,  de  retour  it  Veoisej  lorsque  Tarméa 
impériale,  j  étant  entrée,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait;  et  ne  parvint  à  s'échapper  qn'àtravers^ 
mille  dangers.  Il  se  sauva  jusqu'à  Rome,  oii  il  eut 
d'abord  quelques  espérances  de  fortune.  Mai^  il.  7 
resta  plusieurs  années ,  tantdt  sans  plaoe  j  tantôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  placé. 
Enfin,  en  i5i2,  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  doni 
son  t>ncle Urbain  avait  été  précepteur,  étant  reve« 

(i)  Ci-dessus,  p>  a3i«  aSa,  s33. 

(a)  jé  patruo  defniun  Veneta$  accitUê  ad  undat^ 
Kix  menses  nostro  viximûs  ar€  dectm, 
PatricHs  igilur  ierPiré  coegît  egestas 
JEfumnosa^  bonis  l'nwida  principiis. 

Elkg.  De  £alamUt  êua  vâm» 

{%)  Moreuntonio  Sakellicmt 
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na  à  Kome,  Vàleriano  traov»  eii-luî  noproitetetip 
gëoërmixet  par&Aaot.  Médicis  He^coa  papeTadaiU 
&  8a  coar,  loi  donna  de  qnoi  8  j  sooteair  honora- 
blerneot,  et,  qneiqtie  tems  aprèt»  loi  confia  l'édn* 
cation  de  868  denxueTenY^HippoljteetAiexaodra^ 
dont  Tan  décriât  dans  la  «mtecardinal»  et  l'antre» 
doc  de  Florence.  Il  continna  de  lenr  douuer  îles 
teins  8oa8  le  panUGcat  de  Gtémant  YII  »  qiiî;  pire** 
mit  à  fnn  df •  cea  denx  eirfana  un  intérêt  plna  par« 
tiéniier  (i )»  ei.qni^  tana  ilonte  ponr  cette  raison, 
récompensa  leur  inititatenr  pins  magoi.fiqnemeni 
que  Léon  X  loi -même.  II  le  fit  professcnr  d'ëlo* 
qaence  dans  le  coUëge  romSin^  protonotaire  apos* 
toliqne^  son  oamdripr  seocet^  et  lai  donna  de  pins 
un  riche  canonicat  à  Belluno  y  H  quelque  autre 
bénéfice.  f^a/er/Vïiio  saisit  à  Florence  les  deu:ijeQ  nés 
MédiciSj  quand  te  pape  les  eovoja  prendre  pos- 
aession  de  \a  rëpubliqae  (2).  Les  ëvëtieinens  tie 
f  52^  les  en  chassèrent  (Z)*  Fêlerialio,£oroè  tie  sa 
séparer  d'ens,  se  retira  d'abord  à  Bologne,  pois  à 
Ferrare,  eteofindans^a  pairie,  iusqn'à  ce  que  lea 
Xlëdicis  ajaut  été  rétablis  à  Florence^  il  y  revint 
aT«c  eux,({).  Hlppôlyte^  devenu  cardinal  5  l'avait 

(k)  Alexandre  de  Médicîs  était  son  fils  natoreU 
Voy.  ci-dfssusj  t.  IV,  p.  47* 

(9)  Ibidem^  p.  49.  »  • 

(3)  Ibidem, 

(4)  'En  1 53o.  TiraboAchi  observe  que  plusieurs  écri- 
yfaÀXkêi  et' parmi  eux  Niceron^  disent  que  f^aleriano 
•*ëtait  trouvé  au  sac  de  Rome  $  qu'il  s^en  était  sau* 
yé  avec  beaucoup  de  peine  ^  accompagnant  ses  deux 
élèves,  Hippolyte  et  Alexandre,  et  quilles  avait  con« 
4nits  à  Plaisance.  Il  ajontt  que  ^  lers  de  cet  ëtëne* 


l^rU  |>oiir-9on  secrëtaîre  tatime,  et  TeâlMn»  doate 
ële^é,  B*il«àt  v«eu,  à  ane  haut?  fortooe.  Sa  mort 
faf]pstf,en  i535(f  ),  ceUedmUio  Alexandre, deoX 
ans. après  (2).  dëgomèrent  Faleriano  de  odtte  vie 
dëpendâole.  ^.prhf^  quelque sëjonr  dans  sa  pairie, 
il  alla  se  Axer  à  Pa.ionie,  et  y  passa  traaqailiemeat 
le  restede  Stf>s  jours,  livrëauxdouceorsuerëtade» 
et  satisfait  d'aoe  honaéte  aîsanoe  qa*il  avait  refusé 
denx  fois  d'aagoieoter  (5).  Il  ;nourut  eu  i558,  à 
près  (V  quatre-vias^t-trois  ans.  Peadaot  ces  viogt 
dernières  aonées  d'aoe  retraite  honorable  et  s tii« 
diea^e^sa  rëputatioa  s'était  accme  an  point  qu'on 
frappa  eu  son  honneur  une  médaille  ({),  qu'on  lui 
éleva  une  statue  à  Venise,  ea  dehors  de  l'église 

ment  les'  Médicis  étaient  à  Florence  ;  que  Pierio  f 
était  avec  tnxy  etc.  Cette  observation  est  juste;  mais 
NîœéQn  n'a  fait  ici  que  copier  le  journal  de^  LetU'^ 
raiid'halioj  tocn.  lll«  p.  46  ;  lequel  cite  à  son  tour 
riiiiitoire  de  BeUuno,  par  George  Pilonù  Tiraboschi 
ne.  Tignorait  pas;  mais  il  a  mieux  aimé  rejetter  la 
finto  sur  un  auteur  françai»-. 

(i)  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  loc,  cit, 
'  (a)  ïbui.j  p.  5o.  ■  ' 

(3)  U  avaitaefusé  l'evèché  de  C^po  d' Utria^  et  Tar-- 
chevéclué  d'Avijgnon,  «ni  l«i  avaient  été  offierta  par 
Cléwt^nt  Viï. 

(4)  Cette  médaille,  j^rayée  ,  t.  lU  du  iouraal  de* 
JJLetterati  d'JttUû^s  P*  48,  est  d'un  fort  btmatvie-  ^lU 
représente,  d'un  côté,  U  belle  figure  de  f^aleriano^ 
et  p<Mi4r  inscription:  Piermt-P^alfiriaaiu  (MhuMnsUf 
de  Tautre,  uu  obélisque  éigyptieu,  sur  leqitiel  sont  gra<- 
Té^  des  hiéroglyphes^  anpcès  ,  uu  Mcfcare  en  pied  ^ 
afappnyaut  d'une  main  sur  Tobélisque  ;  de  hant  en  bas 
est  ecritj  en  gros  carACtèses,  ce  seul  nuH:  Insiawmtor* 
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appelée  commnDëme ot  de*  Frati,  et  ajctprès  d'une 
autre  statue ,  qia'il  avait  ëievée  laUaieme  à  soa 
tnole  Urbain. 

Le  plu(  célèbre  c?e  ses  ouvrages  ictëresse  par 
SOD  titre  seul^etest  souvent  écrit  avec  na  intérêt 
qui  répond  à  ce  que  ce  titre  antionce)  c'est  son 
traité  au  malheur  des  gçns  de  lettres  (i),  partagé 
en  deux  Hialn^ues^  qu'il  feint  avoir  été  teonsdans 
le  palais  de  Gaiparp  Cùntanniy  ambassadeur  d« 
Tenise  à  Rome.  I/admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  d*bommes  célèbres  dans  les  lettres  qui 
avai«>nt  fleuri  i  Rouie  depuis  irioios  d'un  siècle^ 
conduit  les  interloputeurs  à  se  rappeler  combien 
parmi  ce  nombre  il  j  «n  avait  eu  de  malheureuTj 
combien  même  avaient  fini  par  une  mort  fuueste. 
Ce  sujet  est  triste^  mais  attachant;  il  est  triste  sur* 
tout  de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  siècle  illustré 
par  les  smenr*e8»  les  lettres  «t  les  arts;  qur  ne  puisse  ■ 
fournir  le  sujet  d'un  semblable  ouvrage.  Celui««i' 
ne  fut  imprimé  quç  soixante  ans  après  la  mort  de 
l'auteur  (2)3  avec  ses  quatre  livres  sur  les  antiqui*^ 


(i)  Contarenuiy  tive  de  Litteratorum  infèUeiîaU* 
{%)  Vi^niae^  i€»o»  in  8^.  Cette  édition  fut  doiiii^e 
par  Aloisio  LoWni,  évècjae  de  B^Uuno.  Il  en  parut 
uni  seconde,  avec  le  traité  de  To11iu8,8ur  le  m4me 
au)€t  et  avec  le  même  titre:  De  infeltcitate  littet-^m 
torum,  Amsterdam,  1647,  In  la.  Lamtilleureédîtioii 
•st  celle  deJ.  Burchard  Mencke^^ sous  le  titre  collectif 
■à'Anaiecta  de  CaiamitaU  litteratorum,  avec  K  >/«• 
éicef  legatus^  on  De  exitio  d'Aicy  onius^  le  traité  do 
ToUius  y  et  celoi  de  '  Joseph  Barberio  :    De  mùerUn 
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iié&de  BêHuBO  (i).  tl  arait  fait  paraître  lowniome 
£•8  poëfties  latines  (2),  et  qu«lqaea  opuscules  sur 
diâereos  sujets  (3);  son  ouvrage  le  plus  considéra* 
bu  et  te  plus  sarantj  celui  dans  lequel  il  entreprit 
dVipliquer  les  hiéro^phes,  ou  les  caractères  sa* 
•rés  des  Egyptiens,  et  de  quelques  autres  peuples 
de  l'antiquité*  parut  aussi  deux  an«  avant  sa 
Bort  (i)  C'est  le  fruit  d'une  lecture  iiumeose,  et 
d'une  coanaissance  tcèi-étendue  des  auteurs  grecs 
et  latins;  oiais  on  serait  fort  trofupé^  si  l  on  y  cher* 
«hait  riea  de  particulier  sur  les  antiquités  égjp«' 
tiennes  et  sur  Téoriture  hiéroglyphique.  L'auteur 
ne  parle  que  des  symboles  qui  étaient  ou  pou- 
raient  être  dessinés  dans  les  hiéroglyphes^  et  il  ras- 
semble  sur  chacun  de  ces  symboles  tout  oe  quoa 

(i)  dntiquitatwn  Bellunensium  Uhri  quatuor^  Ve« 
mise,  i6ao;  ians  le  mêiae   v«>Iume  que  le  précédent. 

(a)  J^an-Pierit  f^aleriani  poentata.  Baniea,  iô58^ 
iû  8^.  —  Atftorum  Uhri  quinque  et  alia  poemaia* 
Vcnetiis,  16*9,  10"  8**. 

(3)  Castigationes  et  varielates  F'irgiliarne  lectio'- 
ttitf  dans  le  Virgile  de  Robert  £stîeiia«,  Paris,  i53a^ 
in  folio.  —  Prt>  sacerdotu/n  barbis  defensioy  Rome, 
ï53i,  in  8<>  ;  Pari*,  i533,  i558,  ia  8«*  —  Oêfulmi^ 
nwn  st'gni  icationiibus^  Rom«,  i5i^,  in  8.p  ;  et  dans 
les  Anùquitéi  romaines  y  de  Graeviuf ,  t    V,  p.  Sgi* 

(4)  Hiero/s;ljrphica,  sive  de  sacris  jEgyptiorum  alia^ 
rumque gentium  litterisconimentariorumUbri  tyiîl^ 
in  quihui  prmter  oBgyptiaca  et  aUa  pleraque  mystica^ 
varioB  histori.e^  numiêmata  veteraque  interiplioneê 
explicantury^ttc.  Basile»,  i5&6.  in  fol.,  et  augmentée 
de  deux  nouveaux  livr««,  par  CeUo  Agoitino  Curio^ 
ne,  ibi«lem,  1675.  in  foi.  Edition  plus  recherchée  que 
la  première,  et  qu'on  a  tue  monter  dans  les  T^n^  ^ 
on  prix  e^Lcessif* 
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petit  tronver  dans  îes  anciens  ad  leurs  Je  relatif  à' 
i'feifeloire  oatorelle^à  ta  physique  et  aux  phënontè^ 
Iles  de  la  nature  y  cachée  sous  ces  ingénieux  em^ 
bfemes. 

'  Parexemple,  !eïmnf?tlept*jetclii  premier  îi y r(»,^ 
e'est-à-Hire  que  Tantèur  y  eicamibe  Hani  autant 
<î*arti»*le»  sépares  ,  truies  le»  qtialiié!!  que  les  ahJ 
cicos  cîéRignai'pnl  pai'ia  figure  f\vf  lion,  ï-eprésenlrf 
dans  diflFèrente*  attituc^cs,  f  u'seuï,  ru  rëur!'Ave<J 
(t^antres  auimanx.  XJf»  lion  loint  avec  un  «aiiglier^ 
îndiquriit  Wf  forrep  èe  Tanic  et  du  corps;  la  forcé 
en  général  était  exprimée  par  la  partie  antérieurd 
du  corps  du  lion,  la  tête,  la  crinière  et  la  poitrine} 
les  piètres  égyptiens  indiquaient  par  la  télé  seule 
la  vigilance,  parce  qlje,  seut  de*lousles  animaux  à 
onglep  recourbés,  le  lion,  selon  eux^  ouvré  les  jeux, 
et  voit  dès  le  moment  qu'il  est  né. Un  hommeter- 
rible,  un  guerrier  devant  qui  tout  tremble  »  était 
ffussi  reprî'senlé  par  1^  Hcto;  une  ttireor  implacable 
Tétait  par  un  lion  dévorant  ses  jSetîls.  Le  lieu,  mal- 
gré son  courage ,  pfivssait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  «'efirayerauchant-ducoq  j  un  lidn  arrêté  de^ 
Tant  un  flantbeau,  ou  que  le  chaut  ducoqmettait 
(cnfurte,  sigdiGart  donc  un  guerrier  ÎDipioémeot 
saijsipar  t»  crainte^  etrv.  Chacune  dectsexplicationi 
i0st  appuyée  de  quelqu4>»  }  as^ages  dea  auteurs  greof 
ou  latins;  er  la  pbpaf>t  fiontae<70dtnpa'gnécs  dç  fi* 
gures  gra^fées  en  bois. 

Le  second  livre  coqaprénd  tous  lié  embiémcji 
eu  eiitrait,  (îe  quelqiie  manière  que  ce  fut,  Ï9. 
figùr«  de  réiépfaiiDt;  le  ti-oisicire^  cei.x  où  entrait 
oeiU  du  taurtau|  le  quatrième^  aelie  du  clievaU 
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le  cîpqiiièoie,  celle  du  cbîeoi  le  ^ixi^me,  celle  da- 
cynocéphale  ^idn  siogei  ainsi  du  reste.  Les  «er*, 
]>enV  l^'S  oiseaux^leffpoissonSj  et  easuitë  las  diiFë* 
reiiieë  parties  du  corps  de  l'huiiime;  enfia  Itis  va« 
temens,  les  iu«truii)ens  ^  tes  armes  y  les  asfcres^  left 
muses,  tCvS  arbres,  1(7h  plantes,  sootla  matière  d'au- 
tant de  livres,  oiî  tous  ces  divers  objets  soot  déorita 
et  interprètes  de  la  mèfne  ii>aBiètre.  Le  premier  livre 
est  adrfssé  à  Cosiuo  î,  ^rand*dao  de  Toscaoo^ 
auquel  l'ouvrage  entier  est  déplié.  Cbacoadesciii*. 
qu^inte-huit  livres  c>8t  ainsi  offert  par  cae  lettre 
particulière  à  quelque  personnage  distingué,  soîl 
par  ses  dignités,  soit  par  ses  talcos  littérail^e^  oq: 
son  savoir;  et  [dosteurs  de  ces  ëpitres  contienoeoi 
des  particulnriiës  delà  rie  de  1  auteur,  dooi  oaoflr 
trouve  ailleurs  aucune  trace.  Ce  livre  ne  laîssA 
donc  pas  d''^ ire  curieux ,  quoiqu'il  soit  bien  loio 
d'offrir  des  résultats  proportiouoésau  travail  qu'il 
a  du  conter,  et  aux  coonaissaoces  qil'il  supposa^ 
et  quoique  tout-à-fait  inutile  pour  l  objet  qui  esl 
annoncé  par  son  titre,  c'est-à-dire  pour  l'explioa^ 
tioB  dps  hiéroglyphes  égyptiens. 

Ce  n'était  pas  proprement  un  autiquai^re>  mais 
un  savant  irès-itstruit  des  u^ages^  des  lois  et  des 
mœurs  des  anciens  romains,  que  cet  Alessandré 
d"Alessaiidri  ^1),  au  sujet  duquel  notre  Bataae 
demandait  si  Ton  peut  rien  imaginer  de  plus  ma-p 
gnîfiquê  et  de  plus  superbe  que  d'être  deux  foia 
Alexandre ,_que  d'avoir  Alexandre  pour  nom,  et  de 
l'avoir  encore  pour  seigneurie  {î).  Les  Aléssandri 

{%)  En  latin,  AUxander  ab  AUxandrOM 
{m^  Préface  du  Sociale  chrétien. 
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étkînA  nna  famille,  noble  e$  anoîeane  de.  Napieft*  • 
JhsHtndro  y  naquit  vers  i  i6 1 .  On  ne  sait  d'autres 
eiroonstaoces  de  sa  vie  que  celles  qa'it  oooflr  ap- 
prend loî-^méaie  dans  Tpuvrage  qai  a  fait  sa  rë- 
patatieo.  II  fit  ses  étodes  à  Rome ,  sous  les  meil-- 
iears  maîtres  »  et^  suivit  même  les  lecous  bue  le 
vieux  Pnilelpbe  j  donnait  sur  les  tnscolanes  de 
Ctoëron.  Il  s'était  déstiâë«  dès  son  enfance»  à  U 
profession  d'avocat.  Il  Texerça  wa  effet'  pendant 
quelques  années  i^Rome,  et  easnite  à  Napîes^  sans 
renoncer  cependant  aux  belles-lettres»  qu'il  cnU 
tîvait  dans  tous  les  momens  de  liberté  que  lui  lais* 
Baient  les  occupations  du  barreau.  Mais  il  quitta 
bientôt  entièrement  cet  état  »  et  il  en  donoe  ponv 
raison»  Tignoraoce  et  la  méehanceté  des  juges,  et 
la  Tiolenee  des  hommes  pois8aris>  contre  lesquels 
le  savoir  et  l'intégrité  des  avoéatfi  étaient  sans  pou* 
Toir  (i)..  Alorff  ses  études  littéraires,  et  sur-tout 
«elles  de  la  philologie  et  de  l'faistoir^»  devinrent  sa 
Beule  oocupatioo^jnsqa'an  memedt  oîi  il  futoora<i 
mé  protonotaire  du  royaume  de  Naples  (2),  charge 
dont  ir  remplit  houQrabiemf  ot  les  fonctions»  Une 
antre  dignité  dont  il  fut  revêtu^  fut  celle  d'abbé 
commendataire  d'une  Hcbe  bbbaye,  dana  la  Basi- 
licate  (3).  Mais  o«  fut  pour  Ini^  pendant  pin  aie  ara 
années»  one  source  d'altercations »-  de  procès. et 
d'eonujeoses  afiaires  (4).  Il  était -membre  de  la 

"1— — i— .1  I  » i»^.^— 

(i)  Génial  dier.^V  VI,  c.7. 
{%)  Vers  l'aa  1490. 

(3)  L*ahbaye  de  Carbone  de  ror<Ire  de  5.  Basthi 

(4)  Voyez  Apostolo Zeno^  jDijaer/a»iV>/}<  f^otsianê^ 
tom.  Ilj  p.  186. 


déUbre-acaiitfinîe  de  FanienOf  et  lié  av«e  let  pla« 
ilUatres  Uuërateors^e  san  tenta.  Il  moarot  à  Rome^ 
le  2  octobre  .|52S»  S'H  est  vrai  qa'il  fut  enterré  à 
Napita^danf  Té^Uee  des  Olitetaîm^  oomoie  le  dit 
Lëandre  Âtterti^  daas  aa  Description  de  VUeUe  (i)^ 
i|£mfr  q«e  eoo  covfM  j  ait  été  traospory. 

<]iet  aoteuT  dot  tacélëbrité  4  un  teul  ouvrage^. 
qu'Âpo6ioi4»  Zéno  a  compare  le  prernierauxZVtt2/«> 
ûtH^ue$  d'Aolugelle^aQx  Saeumales.de  Macrobe^ 
aa  PoKcraihuê  de  Jean  de  Saliêbary,  et  k  d  aatf^a 
jeentens  Au  imème  genre  5  priocipaUment  destinëa 
à-ëolatrctr  dei  qseaiions  de  pbilologi^  et  d'anti* 
qnltë  (2)»  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliqner  ea 
quoi  Tonvrage  d'AlessunârQ  rassemble  aux  trois 
autres,  et  en  qo^oi  il  en  difilàre;  il  suffît  de  dire 
qu'ainsi  que  daos-oes  recueils  de  dissertât  ions  dé* 
taehëea^  il  a*y  a  daus  laa  Dies geniaiés  (o)^ou jours 
de  récréation,  de  phùêir,  nt  marobe  régulière  ,4ni 
plan  suivi.  lUsent  partagés  en  six  Ilrres^leAlivrea 
Oti^obapitrea,  san^liaisou  ni  analogie  entre  les  tta- 
tiAreaqnijrioAt  traitées.  Une  question  htstoriqna 
succède  à  une  question  de  droit;  une  dtscussioa 
granicuatical^a  est  suivie  d'une  dissertation  surlea 
aioma,. prénoms  et  surnoms  des  Romains;  sur  les  . 
magistratureSjSur  les  fêtes,  on  sur  la  milice  ;  snr 
les  superstitions  anciennes  elmoi)er^es«  dont  l'auv 


^™ 


(1)  Pag.  184, 

(a)  DisserL  Fess^^  tôm.  ,11,  jp.  i8x., 

(})  ôeniaUumdierumlihri  f^l^pteiwère  éd. , Home ^ 
x6%m\  in  fol;  souvent  nîimpriqEiée à  Paris, 4  (Lologue, 
m  Francfort^  et  Ailleurs>pendanti€«ciûèmect  le  dix** 
septième  siècle. 

7'  ^y 
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tenr  1oi-'m^«  n*élait  nea  moine  qu'exempt  (i).] 
plassouTent,  dans  le  cours  de  son  livre,  il  se  montre 
•eul,  et  parle  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois . 
il  rapporte  des  entretiens  qu'il  a  eus  avec  des  saTaos 
célèbres»  et  il  nous  transmet  leurs  décisions.  C'est 
le  savant  Pon/oitoqûeses  amis  Toot  visiter  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  qui,  en  attendant 
qu'on  ait  apprêté  le  repas,  fait  apporter  un  Suétone, 
et  disente  avec  eux  un' passage  de  cet  auteur  (2)j 
e^est  une  autre  fois  avec  Powfomo  Leto^  que  l'an* 
teur  se  promenant  parmi  les  antiquités  de  Romoj 
une  inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  entre  eux 
le  sujet  d'une  conversation  savante  (5);  ou -bien 
c'est  ches  le  poète  Sannazar  qu'on  jeune  homme 
chante^  au  son  de  la  flâte,  des  élégies  de  Properce« 
etque  quelques  vers  d'une  de  ces  élégies  font  sue* 
céder  au  ohant  une -dissertation  géographique  (4)  S 
tantôt  c'est  en'soupant,  à  Rome,  chez  le  doqte  Er* 
molao  Farlcro^  qu'une  question  de  philologie  s'é- 
lève, et  qnece  savant  homme  la  résont  (5}rtantôt 

<————■■'       ■       ■  I  I  .11         ■  L  I  II———» 

(i)  11  publia  d'abord  quatre  dissertations,  dont  le 
titre  seul  prouve  combien  son  esprit  était  peu  exempt 
^de  cette  faiblesse.  Dissertattones  IV  de  rehus  mdmî' 
ràndis  quœ  in  ItaUa  nup^r  contigereyid  est  de  som^ 

.  ^ue  de  laudibus  Juniani  Maii  matcimi  somniorum 
•  conjectorùg  de  umbrarum  figuris^  etc.,  Rôm*,  in  4**., 
sans  date.  Ces  disitcrtations,  fort  rares,  se  retrouVent 
londaes  dans  cinq  ou  six  chapitres  des  ùenialium  die-m 
Tumy  liv.  il,  c.  li  11,  B%  Ui  IJ^*  »*i  JIV,  I9j  V,al. 
{%)  IM*  1,  ch.  I. 
(d)  Ch.  XVI. 
(4)  Liv.  ai,  ch.  I. 

.  ^6)  lif.  m,  eh.  i^ 
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l^aoteoriioiierepfësfDte  deux  célèbres  professeurs^ 
Siçoles  Ferotti^  et  Domido  CalderinOy  non  seule* 
ment  rivaux  ^  maïs  eoneaiisj  expliquaat  à  Rome, 
^  Tenvi  Tun  de  l'autre  s  ua  livre  de  Martial  «  et 
t'ëcârtajDt  tous  deux  de  la  meilleure  înterprëtatioa 
du  même  texte  3  dians  ia  crainte  de  se  reaoon- 
trer(l).  ^ 

'  Dans  ces  chapitres ,  de  morne  que  dans  tous  ceux 
où  l'auteur  oe  parle  qu'en  son  propre  nom  ,  il  pro- 
cède àlamanièredesérndifs,  en  accumulant  les  ci- 
tations de  faits,  de  lois,d'usages,tirées  d'un  grand 
Bombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  poini 
ces  auteurs  ;  il  n'indique  point  le& endroits  5  les  pas- 
sages qui  lui  serviraient  d'autorité.  Les  lecteurs 
sont  obligés  de  s'en  rapporter  à  lui.  Un  savant 
français ,  André  Tiraquean ,  leur  a  épargné  la  fa« 
figue  des  recherches,  par  son  commentaire  sur 
les  Dies  gehieies^  en  marquant  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude ,  toutes  les  sources  oii  l'auteur  a 
puisé  tous  les  traits  les  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
A  a  fait  usage  ;  en  un  mol,  tous  les  matériaux  de  soa 
kvre  (2).  Ce  n'est  pas-  le  seul  aommeiitaire  que  Ton 
ait  sur  l'ouvrage  d'Jlessandro  ,  maîa  c'est  Je  plus 
savant  et  le  meilleur  (5). 

(i)  Liv.  IV,  ch.  XXII.       ^~^        ,    . 

(a)'Ce  comiqentaire^  intitula  Semestrtay^wat  pour  la 
p^remière  fjoh  à  I^yon,  i586,  in  fol.;  réiosprimé  en  1,614. 

(3)  Christophe  Coltr,  Dénia  Godefroy  et  I^icolaa 
llemer  y  ajoutèrent  de  sâvantas  notes  ,  qui  furent 
imprimées  avec  celles  de  Tiraqueaa,  Francfort,  t-594, 
in  fol.  La  meilleure  édition  cie  roavragc  à'Jllessan~' 
dro  est  celle  d«  Leyde»  ^§78,  avoL  in  6%  qui  com- 
prend, avec  le~  texte,'  tous  ces  différens  commentaires.  ' 
fille  £dt  partit  d«  lacvUectiondes  éditions  Fari9rum^ 


Uu  autre  oqt  rage  tiré  de  laleotoredesancieni^ 
avait  paru  quelques  aoniesauparavaut ,  et  a  m^Ése 
obtenu  pluiienrs  éditiooij  ma»  sani  acquérir  et  laos 
procurer  à  soo  auteur  la  mdine  cëlébrttë  ;  o  est  Ift 
recueil  des  anciennes  leçons  de  CeUo  Iio<ËgUio{i), 
Le  nom  de./fic^feriqne  portait  k  £imille  de  ce  sa- 
Tant^  lut  parut  trop  moderne  pour  qu'il-  daignât  1# 
porter  ;  il  aima  mieux  s'en  faire  un  du  nom  latin  dé 
JRovigf^y  sa  patrie  (2).  Il  jetait  né  en  i^5o.  Aprda 
ses  études  «  commencées  à  Perrare  $  et  terminées  à 
Padone»  il  était  venu  en  France  «  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie^  et  pro« 
iessait  assez  obscurément  les  bolles-lettres  à  Padoue 
lorsque  François  I ,  qui  était  rentré  en  Italie  Aèê 
ton  avènement  à  la  couronne  de  France,  le  nomma^ 
an  1 5  i  Sy  professeur  d'éWquenpe  grecque  ef  latine 
dans  l'université  de  Milan*  Cette  nomination  cban^ 
-gea  son  sprt;  des  injustices  qu'il  avait  éprouvéea 
dans  sa  ville  natale,  furent  réparées  (i)  ;  mais  oHea 
la  furent  sous  l'influence  d'une  autorité  étrangère. 
Cette  autorité  fut  détruite  dix  ans  après,  i  ist  ba« 
faille  de  Pavie,  et  BodiginOt  âgé  de  soixante-quina» 


i» 


(i)  Ludovici  Cofliî  Rhodigini  leetionum  antiqud^ 
Twn  Wfri  $exdecim..f^enetiisjin  œdibus  Aldi,  i5i6, 
in  fol.  Réimprimé  à  BAI9,  eu  i55o,  in  fol.,  et  consi- 
4lr«i4cmcot  augmenté  par  Tauteur.  U  y  en  a  oiie 
troisième  édUion  à  Francfort  et  à  Leipug,  i66(r.  Celle 
de  16  5o  est  la  plus  jredierChée» 

(d)  Hhodigium: 

{$)  11  avait  été  destitué,  en  iôa4,  d'une  chaire  c^a'tl 
vemplîssait  à  Rovigo,  et  même  banni  de  cftte  ville^ 
par  un  décret  dir  conseil  public.  Il  fat  rappelé  en 
fM^  tl  réintégré  dajM  teus  ses  droits^ 
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|rfii^*«OTrrat  des  suites  du  chagrio  qti«  làicans^ 
r«iit  la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qui  était  son 
4eul  apptri  (j)  £00  recueil  ne  se  borne  pas  à  des 
questions  de-  littératurcj  de  mythologie»  d'histoire 
.tl  d'antiquités;  il  s'étend  à  la  philosophie»  a  U 
^théologie»  à  la  jarisprndençe»  à  la  médecine»  ft 
m^rae  aux  mathéor^atiques.  Mais  tons  1|M  passages 
<tités  par  l'autenr  sont  principalement  considérés 
et  discnjfcéa  so'os  le  point  de  vue  philologique;  et  il 
se  vante  d'y  avoir  expliqué  près  de  quatre  cents 
tndroits  d'auteurs  latins»  dont  le  sens  avait  fos* 
qu  alora  échappé  à  tous  les  antres  (2).  On  peut 
faire  à-peu^près  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes 
eritiques  de  ce  li^te  et  de  ceWi  d'Alessandro.  L'é» 
mdftion  y  brille  plus  que  la  saine  critique  ;  maia 
là  saioe  oritiqœ  peut  touioprs  faii*eun  t^hoix  <tanf 
Ce- que  Tërudition  entasse.  Un  siècle  dont  la  rt* 
clwsae  littéraire  se  bornerait  à  ce  genre  de  travâox» 
serait  fort  pauvre  ;  pour  un  siècle  où  surabondent 
les  trésors  de  l'iiuagioation  et  du  génie»  c'est  une 
richesse  de  plus. 

i$}  Lettre'  de  Cwlto  Calcagnmi  ».  Erasme»  datée  d* 
6  jutllel  t6«&;  Citét  par  Ttraboscbi»  t.  VU»  part.  11» 

{%)  C'est  ai^si  que  se  termine  l'espèce  d'ayis  ii|i.prî-> 
mé  en  lettres  rouges,  sur  le  premier  feuillet,  et  ser- 
vaUt  xle  titre  K  son  livre  :  Exqua  veluilectffmù/af^ 
rmgine  explicaniur  linguot  laiincê  lota^quadragentU 
haud  pauciora /itt'€^  vel  aliïs  intftctavêlpentKulate 
parum  excau««« 
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èHAPITRE    XXX. 

Progrès  et  influence  de  Vart  typographique  ea 
ItaVîfi  ;  Famille  des  Aide,  Bibliothèques.  Acor^ 
demies-;  leur  nombre,  lears  titres  y  leurs  devises, 
Tras^aux  dont  la  langue  toscane  est  V objet.  Art 
oratoire^  Eloquence  latine  et  italienne, 

0\  r^rt  bîeufaisatii  de  rimprimerle»  appliqua  aax 
langues  orieatales,  avait  ea^dèa  le  commenoemeol 
da  seiziètne  8i^le,«ne  pajasante  inQaenoeaar  l'é« 
tnde  dp  ces Iangae8(i);  appliqnë  plostoteacoreet 
plus  gënëralemeotaax autres  laogaes  aooienae&et 
à  l'idiome  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plu» 
forte  sur  leur  culture^  etengiSnéral  sur  la  culture 
de  l'esprit.  L'histoire  des  prinoipaleB  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  sa  vans  imprimée  urs  qui 
les  dirigècent ,  fait  partie  de  Thistoire  dea  lettres» 
tJne famille  vraiment  illustre^  celle  des  Alde^  t'offre 
la  preiuière  an  souvenir:  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  des  titres  littéraires  qu'elle  renaît  àlaaupé*. 
Ti'.>ritë  dans  son  ait;  les  services  ^(  la  ^oira  de  son 
cb^f  rejdiontetit  ai|  quinsième  siècle,  et  c'est  uni^ 
quernecit  pour  ne  pas  rompre  rcosemble  intéres- 
sant que  fartne  cette  famillej  que  j'ai  lardé  jusqu'à 
présent  à  paHQtLde  juk 

AM«  MjmnoeMaitaéveP^Vanrii^ykB^simtx^i 
pf  tite  rille  veisioe  de  Velletri  et  des  marais  Pou- 


(i)  Voj.  le  chapitre  précèdent»  p.  Aid  et  sût* 


l«i«(i).  Son  nom  ^e  familleëtait^eritazio^leiiom 
t'Aldo  n'ëtiit  qn'ane  eontraction  on  c^ie  ftbrëvîa* 
tîbn  de  celni  de  Teobifldoice  nom*  ainsi  tronqnë, 
eit  belni  tooB  lequel  il  est  le  pins  connu  dans  le 
itonde  Httëraire  et  dans  Vhistoîre  des  arts.  kpvH 
dt  premières  ëtodes  soùsnn  pédant  vgùere^qn!  ne 
In  inspira  qne  du  dégoifitjileutjàRome^demeil^ 
levrs  maîtres  (t)»  et  fit  des  progrès  rapides.  Il  alla 
eneaite  àFerrare  se  perfeotibnner  dans  les  laoguea 
grteqne  et  latine,  sons  le  savant  BattUia  Guarino. 
Son  éducation  finie  »  il  entreprit  celle  à*Alberi0 
PiOy  prince  de  Garpi,  neveu  du  célèbre  Pio  de  la 
Mirandole. Albert  n*aTaitque  quatre  ans (3),  lors* 
eu' Aide  passa  de  Ferrare  à  Garpî  pour  commencer 
à^lnstmire.  Ce  sé|our  lui  plut;  il  eut  m^meledeà- 
iein  dy  acquérir  des  biens,  et  de  s*j  fi  ter  :  il  ob< 

tîfet^  pour  lui  et  ponriesdescendans.  les  droits  de 

I     '    •  ■  ■      '      • . 

\ 

*  *> 

(i)  Je  ne  borne,  dans  cette  notice,  aaaeprittdpiaie 
ÊHtsrele.tifa  à  k  fiiniâlle  des  Aide.  On  en  truuye^ni  one 
connaUsance  plus  complets  dans  l'estrmable  ouTra^ 
de  M.  Renoaard,  intitule:  Annales  de  l'impriment 
des  Aide,  etc.j  Paris,  x8o3,  m  yot.  io  8^.  Le  "Second 
totume  confient  tous  If  s -détails  tntéressans  de  This» 
toi»  djes  trois  ftlanuce*  J*ai  poisé  dans  les -mêmes  so>ar- 
çes  (  les  NatifUe  Manuv'ane^  d'Apostolo  Zenos  la  f^Ât 
d'Aide  âiahuce^  parMauni;  les  deux  articles  de  Ti- 
raboschi,  dans  les  tomeé  VI  et  VU  de  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne  );  mais  j^ai  dft  resserrer  con- 
sidérablement ce  one  HLIlenottardadûetpnétendre: 
il  me  suffît  d* être  d'accord  ayec  loi  sur  les  faits,  et  d'en 
ajouter  quelques-uns,  tirés  de  sources  non  moins  sAref^ 

(a)  Gasparo  de  Vérone,  et.  X^yiNSlb  Ctf^^riViy* 

(3)  11  étaitué  lerii  )4?$f      t 


•itojeo  deCarpi  el  rtxeoiptiànde  tousienpdu  (i); 
mais  ce  projjet  reausana  exëoaûon. 

Peiniaot  ii«nf^aoa»V'ta8trâciioa  do  jaimo  prince 
fat  Tobjet  de  tooa  8aaaoîoa«.Albart9beiiraai6inaiit. 
dotië  paf  la  nature  s  pr<>fita  dea  U^ooa  d'nn  tel^ 
lUAitre,  et  prit»  dèa  aon  eafaiiçe*  ee  goât  pour lel- 
aeieDcea  et  pour  la  aooiété  dea  sa^aDa»  qai  le  tt. 
compter j  peedant  te  tema  de  aà  prospérité^  paroi 
les  plus  généreu x|)roteote«f  a  dea  lettres,  et  quiàt 
a|i  coDaolatîoAdans  ses  malEenrs  (a).  Pio  de  la  AU 
rtndole  allait  sonveDt  à  Garpi  toair  des  progrès  il» 
aoQ  Devenu  ci  des^a^aolea  ^soaveràatiosa  d'Aide* 
Ce  fat  sans  doute  daosnii'deeeaeatrétténaqiiefat 
eoD^  le  plan  d'une  Imprimerie-  prinoipalemoaf 
destinée  à doonerdea  éditions  élégaoïea  et^rraotei 
dés  meilleurs  anienre  greos  et  la  lins  (3);  il  ell 
même  Trafsemblabie  qae  les  deox  prinoea  firent  1m 
foodsdecet  établisse  ment»  Aide  n'ayant  alors  danâ 
éa  fortnne  anctin  moyen  de  le  former  (().  Il' choisit 
Teaise  pènr  Texéoutioa  de  son  projet»  et  aliaa'j 
établir  en  tiSB.  ^ 

(il  Par  an  décret  du  i8  mars  1480.  Titaboachi , 
Bihîiou  Modtn.y  t,  W ,  p.  t$S. 

{%)  Albert  Pioy  après  mffërèBleft  tieissitacles,  peréit 
tn6ii  iofalemènt,  «n  iô»5^  lu  principauté  de  rarpi. 
Alphonse  1,  duc  de  Ferrare  ,  en  obtint  Tinvestîtars 
de  Temperear  Charles- Quint,  pour  la  soEbme  de  cent 
mille  écus  (  Tirahoschi,  p.  189,).  Albert,  retiré  A  Rome^ 
/ttt  envoyé  par  >e  pape  Clément  VU,  a  Paris,  auprès 
du  roi  François  I3  et  y  mournt  en  janvier  i63i,  âgé 
de  cingoante-rsix-  ans. 

{l)  Apestolo  Zenp,  et  d'après  lui  Tlrahoschî^  Slor* 
délia  Lêtur.  Ital^  t.  VI,  part.  I^  p.  i3t, 

(4)  Ttrabo)6fai,  he.  mu 


'■'  C'est  U  qnii»  pendant  raviroB  dix^nil  ant^  il 
jloDoa^  sans  relâcb«  et  praeqve  tana  trouble  ^  c« 
grênè  nombre  do  belles  édttioM  grecque»»  laûnea 
et  îtaiieDoea»  dent  qfi  edmire  eooore  la  beenté^ 
dont  le  prix  angmeate  âToo  lot  annééf  ;  mais  doot 
on  n'apprécie  ionl  le  mérite»  aar^tont  poor  les 
aaienra  grées»  qu'en  songeant  que  ces  premiàret 
unpresaîonsfnvent  faites  d'aprAs  dea  manaacrit« 
sonveni  mal  eo  ordre«  imparfaitttmntiiésjefifaeëst 
oontradiototres  entre  enz^et  qni  exigeaient  jintant 
de  êàwws  de  patience  et  de  sagamté  dans  le  crî^ 
.tîqne»  que  d'habileté  dans  rimprimenr  (i). 

Les^bienfaits  de  son  généreux  élève  le  ani^irent 
k  Venise.; On  ne  voit  pas  sans  étonnemeni  qoelU 
munificence  »  digne  du  pluf  grand  sonveraiiv  dé» 
pipjait  le  seigneur  d'un  état  aussi  borné,  dans  des 
etroonstances  aussi  pénibles  que  celles  d*Àlbert 
l'étaient  alors.  Non  content  de  Tenir  oontinnellei^ 
ment  an  secoure  d'Aide  par  de  aouTelles  souunet 
d'argent,  il  avait  le  p«ojet  de  Ini  donner  en  tpnt# 
propriété  un  fonds  de  terre  et  Ja  aeigneurte  d'à» 
de  ses  ofaateaui  (2),  pour  qu'il  y  fixât  son  imprLa 

'  ^  (i)  -Sur  ttâ  difficnltéf ,  et  m  général  snr  le  mérite 
d^Alde  l'ancien»  cotome  typographe,  sur  les  motifs  qui 
rendent  excusables  les  fautes  qu  on  reproche  à  ses  édi- 
tions grecoues,  vayes  les  réflexions  justes  et  sati^fai* 
••an  tes  de  fli.  Re&ouàrdy  t.  il  de  ses  jinnalesàe  Vim* 
vriwttrie  <ies  jtf/Srfe,  p.  4  a,  43  et:  44.  Voyez  partial» 
liérement,'  ihi<Um  ».  p.  to^  les  dtificaltës  prodigieuses 
qu'eut  à  Tainere  le  premier  éllitear  de^  OÊwres  d' A- 
ristote.,  en  6  toi.  in  fol.,  etc. 

(a)  -Èpltre'dédioBloir<^  d'Aide  au  prince  àê  Cârpi» 
en  tête  des.  livres  d'Aristote  ^  De  physieo  améitqi0 
1497.  TiraboKhi,  BihUot.  /K/e4ei».».t.  lV,p.  164. 


igff        iisToiRt  tiTTi«Aiiui  nVriiai. 

utriVet/qtie  ta  prîooîfNratô  de  Gârpi  devînt  nntt 
leeeatre  da  mooveaieiH'qQv  teffMreionsd'AMfi  im* 
primeraient  à  totU  !•  DiAnde  litt^eire.  Les  férola» 
tioot  qu'ëpronTâ  oe  petit  état  e'dppoBèreat  à  ce 
deaeio  ;  mais  'Albert  oe  oesfea  point  pouf  cela  d^aw 
dér  son  cher  Aide  daas  «es  entreprise»;  et  ne  peaw 
Tant  plos  loi  donner  antre  diose^  il  Ini  donna  son 
nom,  et  htt  permît  (i)  d'ajouter  k  oenx  d'Aide  ef 
de  Mariuee  le  nom  alors  ip^s-illnstre^  de  Pio^  qni 
ikaitoetttîdeaa  famille  (;»).  Depois  lors,  en  effet, ii 
«e  nomma,  en- t^ke  de  ses  éditions,  Aldiu  Pmê 
Monutius^  en  y  ajoutant  \é  tître  de  Homanus,  aa 
Hen  de  oelni  de  Bûsgianus^qvL'iV  a^att  pris  d'abord, 
•t  qnM  jogea  ensuite  trop  obscni?  ponraooompa- 
fûév  le  si$ni  (3). 

Cette  oxtetenoé  aotire ,  lioiiorable  et  paisible, 
dura  jnsqu'en'i  5o6  ;  alors  etie  fut  troublée  rpar  oo 
qtii  détruit  si  souvent  les  frutia  du  ^nie  et  da 
IraTail»  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
biena  de  oampagoe  qu'Aide  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés;  Après  des  dd« 
viarches  pébtbies  et  inutiles  pour  les  réclamer, 
.lorsqu'il  revenait,  de  Milan  ,  où  il  s'était  rendu  à 
llifvitation  de  plusieurs  savans,il  fut  arrêté,  pillé, 

«^— —  ■  '  ■  ■   * ■■util  — l^M^— 1^ 

!i)  En  1597.  . 

i\  Aide  rendit  publique  cette  coucpasiou  du  prince, 
an  1600,  dans  une  autre  de oertdëdi.MioeB-  V.  Tirvboschi» 
.'   (3)  C'était  à  Rome  qu'il  était  né  am  lettres,  frais* 
-qu'il  Y  avait  reçu  son  édacation  littéraire,  et  la  petite 
^Ue  de  Bassiano^  sa  patrie,  ^était  dans  l'état  romain* 

11  aVntfaUiAit  pas' daT«ilage  poar  aaloiiaer  ccchaii'^ 
jeoMiit. 


empritoODë  par  dei  soMaudn  nsarqaifrd*  Mite* 
totke»  qoi  le  prirent.  poar-qtLelqu'aa  du  parti. en- 
nenii.  Remis  eafio  ea  liber të^  mais  non  eo.posset* 
sien  de  sa  for^one^  il  fat  obitjgë^  pour  reooiniiiiea^ 
•er  eèft  travaax«  dj  associer  son  beaa»ndre.  Il^a^ait 
épousé  depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d'André  7^ 
re$anoM  naûf  d'Ajsola»  iaprimaar  de  qoelqne  répa«» 
tsiion  à  Ténise.  Cet  homme  riche  lui  avait  déjà 
foaroi  des  fonds,  ponr  étendre,  ses  eotneprises;  en 
a'dseocîant  avec  lai^  il  lui  donna  le  moyen  de  les 
reprendre»  Aide  ne  les  reprît  qa'eo  i5i2«  aveesa 
première  activité;  et  depuis  oette  époque^  le  norti 
d'A.odf  é  d'Asola  «on  beaa-père^se  trouve  joint  au 
sien  en .  tète  de  ses  éditions.  U  Jmanrat  eaii  5 1 S^  à 
l'âge  de  soixante-hnit  ou  spixante«dîz  ans»  lais* 
sânt  quatre  enfans  en  bas  age^»  et  pour  tout-  bsen 
un  établissement  célèbre-,  et  mie /réputation  que 
ràtt  d'eax  (i)  était  destiné  à  soutenir. 

Aide  Mannoe^  avant  de  devenir  nn  excellent îas* 
prknenr,  était  «  comme  on  l'a  vo^  ce  -qnfi  to«s  les 
.  imprimears  devraient  être,  et  ce  qu'ils  sont  trè^ 
rarement,  an  savaot,  un  érodit^uu  littéralear 
fyrmé  à  Técole  des  ancieai«Il  ^  mis  à  U  plupart  de 
les  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
etméh^e  grecques^  qui  prouvent  avec  quelle  pureté 
décrivait  dans  ces  deux  langues. Son i)ic/îofiii02nr 
grec  avec  une  traduction  laune  (2)  est  inférieur.^ 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais  ilaupposait  dès^ois 


I  *   mu 


(i)  Paul.    - 

{%*  DicUonariw»  gpc&eum  éoffio§mmiiUm  êêcrnidam 

Vcioifte^  i4(^,  in  ^1.  , 


«Dft  grcode  comuiastnce  dé  Tuse  et  ide  VanlrftljNi^ 
gpiB,  «t  «o  lOioicDte  Ira? ail.  Oo  a  de  4ui  deux  graine 
■MÎMij  Voue  graoqoe  (i),  l'aolre  latine  (2),  le« 
■Beiklearerqne  Too  eut  eu«s  jusqu'alors  ;  oo  opas* 
enle  utile  snr  toutes  las  mesures  de  vert  employéfj 
daos  les  odes  d'Horace  (5)  ;  plusieurs  petits  traita 
de  philologie  et  de  graounaire^doiitquelqtiesrwif 
sont  tr^curieux^  et  quelques  tradactions  lalines 
d'auteurs  grecs  (^). 

Ri  eu  n'est  comparable  à  la  passion  qa^il  avak 
pour  reproduire,  parle  mojeode  ses  pressça^les 
b.0BS  autcturs  anciens.  Il  chembait  de  tous  côtci; 
les  meilleors  manuscrits,  les  achetait  souTenttrès^ 
eher  j  et  n'épargnait  poftr  se  les  procurer  ni  dé^ 
penses,  ni  solUcitatione,  ni  voyages.  Pouraroirla 
traduction  btine  qof  Léonard  d'Araao  aTi^itÊiita 
d<es  Economiques  d'Aristote,  il  envoja  quelqu'un 
i  Rome,  a  Florence,  à. Milan;  il  envoya  jusqu'en 

I. 

I  (1)  £lle  ne  fut  imprîmëe  qa'arrès  sa  mort,  par  les 
loius  du  ^ arc  AJUfurus,  son  ami;  Venise;  lôiÔ,  104** 

(a)  11  en  avait,  iionné  la  première -édition  eu  i5ot, 
«n  4^  Elle  fut  depuis  réimprimée  par  «on  fils,  Faill 
Manu.ce,  t656  et  IÔ^,  in  8».     ^ 

(3^  Aide  composa  ce  petit  traité  pour  sa  seconde 
édîtio)!  d'Hurace  ,  1609  ,  in  8^.  11  a  été  rëimpriiné 
dans  ^lusiearâ  bonnes  éditions  ,  tantôt  souâ  le  titre 
de  Dé  me»otum  generibus^  tantôt  sous  ee^ui  âe  De 
m^in's  Jioratianis, 

(4)  De  la  BairachomyomAchie  d'Homère,  des  sen- 
tences de  PhoCvlîde,  et  des  vers  dorés  attribués  à  Py- 
th'agoie.  Ces  JkùaL  demièras  tradnctions  vont ,  avec 
plusieurs  autres  «  à  la  siHU,  de  sa  g emmaias  iatio^ 
4dit.  ds  liei. 


MftT.  Hj  «lA».  m.  foi 

Grèbe  et  Saûb  h  GraiM)«-Bfeèà^e-(r).  Qamd  il 
pcMt^laît  tm  noQTeaa  manaeorit ,  U  le  com|>araii 
ëf^o  d'antree  du  in^me  aatenr,  pesait  les  diffirea- 
•ea»  et  oe  ae  décidait  entre  lèa  diferaes  ie^om^ 
^a'aprèa  le  ploa  mâr  examen* 

Ponr  Taider  dans  oe  traTail  pénible  et  dëlioat , 
les  plus  aaraoB  littérateurs  a'emfiressaieiit  de  loi 
•0nr  lenra Inmi^set  lears soins. Telle  fot  lori^ 
ginede  l'acadéaiie  qui  se  forma  dans  aa  maîaon  (t)i 
Pon  j  voit  dès  n^ms  tels  que  cenx- d'André  ilTa* 
çagerôy  de  Pierre  Bembo,  de  MàrinoSanaio^  d'/4*, 
9iinziOi^AleiomOi  àeSààelUeOi  dQgno  Marcitftf*- 
êorus,  du  savant  Erasme ,  et  du  prince  de  Qa rpi 
lui-même^  qui  y  apportait  des  bienfaita  et  venais 
j  chercher  des  lumières.  Cette  académie  j  qifi  n» 
dura  que  peu  dlannéès»*  rendit  aut  lettres  lesser- 
Tioes  les  plus  idiportans,  en  coopérant  aux  bminea 
éditions  d'Aide,  en  raidant  aTec'uîie  activité  digosi 
ëe  la  sienne. dans  la  recfaarche  des  manusorits^  dana 
Tépuration  des  textest  et  dans  le  choix  si  essentiel 
•t  êi  difficile  des  différentes  leçons. 
-    Les  quatre  eniaos  qu'Aide  laissait  (3)  furent  d'à* 

•  (i)  Epttrt  dédicatoîre,  à  Albert  Pxo,  dea  morales, 
de  la  politiqee  et  des  écODomiqaes  d'Ariatote.  Tira- 
boschi,  (Vfor.  délia  Letjter.  hal ,  t.  .Vi|  part»  l,  p*  i3a* 

(a)  Vers  Tau  iSoo. 

(3)  Trois  garçonb  et  ttne  Bile.  L'aîné  des  fils,  9fa-i 
muzio  de'  Hanuzj^  se  fit  prêtre  et  vécutà  Asola.danS 
les' biens  qu'ils  teuaient<le  leur  graodrpèra  maSerneti 
le  stfcoadj  Antonioj  cultiva  les  lettre»,  et  fut  quelque 
tems  ou  imprimeur  ou  libraire  à  Bologne;  le  troî- 
lièmey  Paoto ,  le  ^eul  des  trois  qui  ait  de  la  célébri- 
té, €n  eut  une  égale  à  celle  de  leur  pèret  et  a'il  toi 
aéda  comme  typographe^  il  le  surpassa  comme  saTanft. 
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bor>^  éhvéê  à  Àsofa  fions  les  y^ux  de  (ear  niSre. 
André  TorresonOy  leur  graud-pêre  el  leur  tuteur^ 
prit  avec  ses  deux  fils*  François  et  Frédéric,  la 
direction  de  rimprimerie.  Les  travaux  y  furent  coo** 
tinnésàveo  ardeur.  Mais  quoique  André  et  sésdenx 
fils  fussentlettrés,  ils  étaient  loin  d*égaler  en  savoir 
Aide  Manucè,  Les  savans  amis  d'Aide  ne  les  ini^. 
rent  point  an  même  rang  dans  leur  estime;  eux  à 
leur  tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savan83  peut* 
être  ^  proportion  de  la  distance  qui  4e8  séparait 
d'eux;  ils  se  brouillèrent  avec  presquetous:  c'est 
nn  tort  ;  mais  ils  redoublèrent  d'application^  d'ac« 
tivité,  d'efforts^  et  leé  éditions  de  l'imprimerie  AI- 
ijine,  continuèrent  d'avoir  la  même  vogue  ^  et  la 
èonservent  encore  (l). 

Paul,  le  dernier  des  fils  d'Aide  Manucê^  n'avait 
que'  trois  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  eut  comme 
lui  le  malheur  d'avoir,  pour  premiers  maîtres ^ 
d'ennnyenx  pédans  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à  Venise  avec  sesfrères.il  s'en  distin* 
gua  bientôt  par  ses  progrès.  Les  savàns  qui  avaient 
aimé  le  père,  leBemh^  Sadolet,  Egnado^yti  pln« 
sieurs  autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  à  ce  fils, 
qui  promenait  de  le  remplacer,  et  l^idèrent  de 
ïeura  conseils.  BenedeCio  Jiamierd  snr-tôut,  bî«- 
l^Holhéaaire  de  Saint-Marc  et  secrétaire  duséuatj 
jprit  en  main  la  direction  de  ses  études,  et  lui  donna 
déi  leçons  suivies ,  dont  Paul  Manuce  profita^ti 


-    (i)  Les  éditions  de  celte  époque  conti u ut* ren'^  d'avoir 


btfHfi;  qu'on  pft3t  mettra vren  doute»  selon  Tiralkli* 
chi  (ij,  «M  servit  mipux  les  lettres  en  publiant  lei 
•uvrages  des  antres  ^n'eii  écrivant  les  tiens. 

ÂDcIrë  «rAspIà  étant  oiorten  iSso^l'lmprimem. 
resta  commnne  entre  les  trois  fiJs  d'Aide  et  leort 
dens  onc^les.  fils  d'André»  De  cette  eonmiinaatéa 
naquirent  desdiscnssions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent»  au  grand  Hommage  des  lettres  «  cette 
imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  Enfin,  eo 
iôo3,  Fanl,  quoiqu'il  n'ent  aue  ▼iagt-'Utt  ans^ 
infpira  sans  doute  aftseï  de  conuance»  et  k  ses  frè« 
tes»  et  k  ses  Jintres  co^-associés»  pour  être  mis.  seul 
a  la  tête  de  l'établissement  ;  et  il  le  rouvrit  alors 
au  nom  de  sef  frères»  de  ses  oncles  et  au  sien  (2)» 
La  société  se  sépara  en  lo^o;  elle  ne  subsista  pJuiL 
qu'entre  Paul  et  ses  frères  (5).  Les  Terre^cni  con«' 
tinuèrent  de  leur  4;6té  à  exercer  leul*  profession» 
l'un  d'eux»  nommé  Bernard  »  vint  à  Paris  ouvrir 
une  imprimerie  qui  subsistait  encore  en  1 58]^  et 
qu'on  appelait  toujours  la  bibliothèque  on  la  li- 
brairie d'Àlde  «)• 

Dès  i553»  Paul  Manuce  avait  été  attiré  à  Rome 

par  de  grandes- espérances  qui. ne  s'étaient  point 
réalisées.  Le  seul  profit  qu'il  tira  de  ce  vô^agefnt 
de  lier  amixié  avec  Marcel  Cer9Îffi».Anmbal  Cere 
et  d'autres  hommes,  célèbres.  De  retour  à  Venise^ 

'il     .    -  Il     - : -        ■  '■  -"  -'  I     * 

(i)  Toro.  Vllj  part.  1»  p,  i63. 

(a)  On  lit  sur  Us  éditions  de  ce  tems-là:  In^di^ 
htis  Jleredum  jUdi  .^tanutii  et  y/ndreœ  Sàceri. 

(3)  L'iubcriptiou  fut  alors  ÏAiitôtrjépud  AldiJiU^s^ 
et  tantôt  la  œdibus  ^PùuU  Monuùî. 

(4)^Tirabtoeliij  p.  i^. 


il'i^asMmbla  <^è2  lai  tmt  «oaiï^inU  non  éën^rwmâ^ 
mai»  de  donae  jemies  geos  qui  aspiraieol  à  le  de», 
venir,  et  qi;i'il  dirigeait  dio»  Irars  Stades.  Troie 
ana  ^rèe»  il  voyagea  ^m  (afférentes  villes  dlta* 
lie*  ppiocipaleiDeDt  daoa  le  (leeseio  de  visiier  le»- 
ploe  beliei  bibliothèques»  k  ^logoe»  le  eéoat  ;  le 
cardinal  Hippofjte  d''Este  à  Perrare,  Tooloreotla 
retenir:  des ârrangeaieiia  avantaeeux pon?  lui  s'é« 
taient  faits  $  mais  des  obstacles  s  élevèrent,  et  cea 
deux  traités  presque  oonolai  furent  rompus  l'an 
après  l'antre^ 

Vers  ce  tems-l&,  lea  cardimaox  Cervini  et 
Alexandre  Fatfbèse  formèrent  le  proji^t  d'ouvrir  k 
Rbme  une  imprimerie  magnifique,  où  l^on  publier 
Mit  les  plus  préoieax  manoscrita  greos  de  ia  Bi-* 
Miothèque  Vatieane,  dont  Cetvmi  était  bibKo<9 
fbéoaire- Its  firent  chôiido  célèbre  imprimearAo* 
loine  Blads  d^Asola,  qoi  se  rendit  à  '  Venise  poar 
ébteoir  de  Paul  Manuoe  une  fonte  de  caractères  et 
d'antres  ob)ets  nécessaires  à  une  si  belle  entre* 
prisQ.  L'exécution  répondit  aux  préparatifs.  Dé 
belles  éditions  sortirent  &  Rnrme  des  presses  de 
JSlado,  entre  autres  oelle  d'^EEomère  avec  les  comf 
meotaires  d'Ëustathe  ;  mais  les  besoins  de  l'figlise, 
les  progrès  de  lliérésie,  la- nécessité  d  j  opposea 
toutes  les  arfitesqoi  pouvaient  la'oombattrejt firent 
abandonner  l'impression  des  auteurs  profanes  poair 
#e(le  des  Pères  et  f\e*  autres  auteurs  eoelésiasti^ 
qnes.  Pie  IV  voulait  que  la  correolion  des  textes 
de  ces  éditions  répouiiît  à  félégance  des  carac*  * 
tères.  Il  manda  Paul  Manude  à  Home,  lui  assigna 
va  traitement  annuel  da  cinq  cents  écas^  et  hii  fit 


pjwt.  Us  Clip.  XXX...      .       5o5 

p^«r  d'à? aooe  les  frais  dp  um  vojpagpi  de  oelni  de 
sa  fdAHlIe^  et  da  tpaosport  de  ti>«i  Je  hagage.  etdei 
taas  les  inajrg.'ueos  der.aoa  art.,  Paol'«'ëubJit  à 
Rofiie.  en  1 56 1 .  Sqq  ioipriiiiei'ioëtait.placëeiiviGa- 
pUQfe,  ()ao8  le  palais  qui  pori©  encore  le.oom  du 
peuple  ro4}uin;  In  œdlhns  fkopuli  R(maw;  c6s  niets 
sont  iosçrîts  sar  louerg  jea  bcflles  .ë<iâlioas  c^xkii  y 
danoâ  peodaat  neof  ap».  QaeWe  îaacriptioa  pt>ur 
uas^Têpt  artiste  ëkiî^  à  T^cole  des  aorieoa^àqai 
Rooie  antii^ae  #tait  loujours  présente,  et  qui  con- 
naissait 8'  bien  le  sens  des  mot*  !  ;  . 

M^i*  Paul  était  d'«^ne  sagté  fAible;  des  bdig. 
positions  fréiftifntes.^  le  tuarmeotaieiit  ;  pput»«?ire 
avait-il  naMirelIement  dans  Je#prit  quelque  chose 
dechaoge^ant  eld'ioccrtaici;  peatrêtre  jugca-t-il  on 
père  de  famille  que  les  gains,  (^ans  cette  honorable 
entreprise,  ne  regonflaient,  pas  à  ses  lravanx,-*oit 
l'nnou  Tantre  de  ce* motifs,  soit  réunion  te  ions 
eiise  j»ble,îJ  quitUtan  boni  le  neuf  ans  i  eotrérprise, 
le  Capitple  et  Rome,  Il  reçint  à  Venise  eîj  iS;©  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  sy/nd.  On  le  voit 
Tannée  suivante  à  Oèn»»»  ,  k  Miltn,  rfe  retoui*  à 
-  TenJse^  e^  faisant  un  n6uveati  vojage  à  Rome,  pour 
y  aller  prendre  sa  fille,  qu'i!  avait  laiwée  dans  un 
couvent.  C'était  peu  de  tçws  .après  Mection  de 
Grégoire  XIÏI.  Un  honlane  I<^1  que  P/hiI  Miua-e 
convenait  trop  aux  projets  que  ce  pontife  avait 
déjà  coiïçus,  ponr,^u*fc}  njég^igpfc  cette  occasion  de 
•eJ'attaaher,Entr,e  les  ooi>ditioiw  qu'il  Ini  propo- 
sa, il  paraît  t^ue  la.pUi*  décisive  fat  que  M aanue, 
en  dirigeant  l  imprimerie ponti6^;ale,jo«irait  lî'une 
liberté  entière  ponr  $e  livrer  à  aeaémdes  et  a&ea 
7»  '     •  a# 


5o6        U8T0IM  LirriftAiiii  o'italii. 

prcpres  travaux.  Ce  second  séjour  k  Rofn«  fol  de 
peu  de  dorée  ;  mais  cette  fois  ce  n'est  point  Tin*- 
constance  de  Paul  qu'où  en  peat  accuser.  Sa  santé, 
toojours  faible  et  souvent  éprouvée  par  des  mala- 
dies, recul  un  nouvel  échec  dont  elle  ne  put  revenir. 
Il  languit  pendant  environ  six*  moisj  et  mourut  dans 
9a  soixante-deuxième  année^  le  12  avri)  (S^/^. 
•  Consul éré  comme  imprimeur^  Paul  Manuçeest 
inférieur  à  son  père,  qui  avait'en  le  mérite  inap« 
préciable  de  créer  ce  qu'il  ne  6t  qùè  maînteniri 
mais  il  le  surpassa  comme  érudit^  comme  aoti» 
quatre  3  et  comme  élégant  écrivain;  ses  préfaces, 
ses  coromentaires^ont  d'une  latinité  plus  pure.  La 
connaissance  qu'il  avait  des  antiquités  romaines, 
des  inscriptions  et  des  moncmens,  loi  servait  80o« 
vent  pour  expliquer  ou  corriger  des  passages  oba* 
onrs^ou  corrompns.  Il  retrouva  le  premier  snrun 
marbre  antique  le  calendrier  romain^  qu'il  publia 
pour  la  première  fois  en  1 555  (i)3aveo  une  expli^ 

.  (t)  Dans  un  volume  d'antiquités  romaines  de  Si^m 
^A{0,  intitulé:  Regum,  consulum^  ttc  censorum  ro* 
manoi'um  fastiy  etc^  ejusdem  de  nominibus  romano* 
ruin  Liber,  halendarium  vêtus  romanum^  e  marmore 
descriptum  ;  et  Pauli  Manutii  de  veterum  dieruim 
or  dîne  opinio  ^  ejusdemque  interpretatio  Uterarum^ 
quœ  in  Htlléndario  nan  ita  faciles  ad  intetligendum 
Videbaniur.  Venetiis,  M.  U.  LV.  Apud  Paulutn  JJa- 
nutium  AldifiL  m  fol.  \  Annales  de  L'imprimerie^  des 
UÙJle^  par  M.  Reuouard^  t.  I  ,  p.  a86  ).  Ces  cnénKes 
traités  de  6igonio  Aireut  réimprimés  rannée  sui- 
vante, sous  ce  titre  :  Cwoh  Sigpnii  l'as^ti  consuUi-^ 
fest  etc   mais  sans  le  calendrier  retrouvé  et  expliqué 

fur  Paul  Munuce.  Foscarini  s*est  trompé  en  disant 
LeUerat»  f^enez  y  p.  3^8)  que  ce  calendrier  tit  !• 


PART.  :ily  CHAP«    Xt*.  Z9^ 

<ealion  dô  ce  calendrier  et  nn  petit  traite  8ar  la 
manière  de 'sompter  les  jours  chez  les^  avciens;  soq 
livre  êur  les  lois  (i)  qu'il  dédia  au  oardioal  Hip^ 
pôlj[ te  d'Esté,  a'est  qa  une  petite  partie  d'un  grand 
ouvrage  où  il  avait  dessein  d'expliquer  tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités  romaines >  et  dont  son  fils 
publia  dan»  la  suite  d'autres  parties  (2). 

On  lui  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di- 
verses^tant  italiennes  que  latines^  qui  aient  été  im- 
primés (3);  et  l'on  sait,  combien  ces  recueils  reu* 
ferment  de  détails  curieux  sur  l'histoire  littéraire 
du  teius.  Le  volume  de  si^s  propres  lettres  tta* 
tiennes  (^1),  joint  à  ce  mérite  celui  d'une  élégante 
sîrapli  ité.  S^is  lettres  latines  divisées  en  douze 
livres  (')),  sufliraieut  pour  prouvjer  quelle  étude  il 
avait  faite  du  style  de  Gicéron.<Scio/)pzu5j  trouvai! 

<— i— — ^— — ^—M — — — — i^— —  I         I  ■  »^— i^— ^i— M^ 

jour  pour  la  première  fois  en  i5^66  ^  lorsqu'Alde  lo 
]eune  lé  publia  avecsoU  traité  de  l'orthographe  latine. 
Cette  éditiou,  de  1 566^  est  une  réimpression,  mais  très- 
précicuse,  la  première  édition  du  livre  de  Sigonio  «tant 
«xtrém^ment  rare.  Cette  erreur  de  I"  oscarini  sl  été  ré- 
pétée par  Tiraboscbi^  6tor.  délia  LeUer»  /tai^t.  Vll^ 
part.  1^  p.  166. 

(i)  De  Legibus/\ciï€t»y  iSÔt,  in  fol. 

(al  De  iSenatu,  i58i,  in  4®.;  De  Comitiis,  Bologne, 
i685,  in  fol.j  De  Civitate  romano,  Rome,  i685,  in.4^* 

(3)  Trois  volumes  de  Letltes  Ualienne%^  i54a,  154Ô 
(  ce  second  volume  lut  recueilli  par  Antoine  Manuce, 
frère  de  Paul),  et  1664,  in  8**. 

(41  i56o,  in  8°. 

(5)  11  les  publia  pour  la  première  fois  en  lÔSS^  un 
vol.  in  8^.  Les  éditions  suîvautes  qu'il  donna  jusqu*eil 
X  ^73,  sont  progressivement  augmentées.  Celle  qui  fut 
donnée  après  m  mort^  «n  iSSo^est  lapremière  complète* 


:So8  BUTOnUB  UTRRAUIB  tt'ltAlit.'^ 

cependant  quelques  expresi^ions  qui  n'étaient  pa#^ 
cicëroniennea;  ce  qui  n'é'npéclie  pas»  dît  Tira* 
boBcbt»  que  tout  homme  aage  n'aimât  mieux  être 
UD  Paul  Manuce  qu'on  Scîoppiué  (i).  D'aotrea, 
au  contraire^  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Ci-, 
cérêrb  ;  il  l'imite  sans  doute ,  mais  sans  le  copier; 
aeolemeat^tl  est  dans  ses  lettres  latines  aussi  clair, 
aosm  concis,  et  presque  aussi  élégant  que  lui* 
Fendant  toute  sa  vie,  Cicéron  fut  poor  Ini  l'objet 
d'une  étude  oonstanle  et  d'une  espèce  de  culte.  U 
consacra  de  longues  veilles  à  en  épurer  le  texte,  à 
le  mnltrpher  par  ses  é  iitions,  ei:  à  l'expliquer.  Il 
fe  passa  peu  d'années  où- il  n'en  imprimât  on  n'en 
réiiuprioiât  quelques  volumes.  Ses  commentaires 
sur  les  épitres  familières,  sur  celles  à  Àtticus^snr 
les  harangues ,  vulgairement  nommées  oraisons^ 
t'augmentaient  à  chaque  édition,  et  finirent  paf 
remplir  cinq  volumes  in  iblio.  Enfin  l'élégant  et 
savant  Muret  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  n'o- 
fiit  d^irier  si  c'était  !\lanuce  qui  devait  le  plus 
JKrCif^éron,  ou  .Cicéron  à  Mannce  (2). 

Paul,  marré  en  1 5  (6 ,  avait  en  quatre  enfans; 
Faîne  de  ses  fils,  né  le  i5  février  i5i7,estle  seul 
^oot  le  souvenir  se  lie  avec.le  sien.  Dans  le  dessein 
.^u^ileotsanat^donte,  vlè^  la  naissance  de  ce  fils,  :1e 
perpëtiier  ea  lui  l'état  et  la  gloire  de  sa  famille, 
il  Ii^i  donna  le  nom  d'Aide  son  père;  dès  qu'il  fui 
en  état  de  recevoir  des  leçons,  il  lui  en  donna  luî^ 
même,  et  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  se» 
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ifkl  f^arioB  iectionet^  h  Ij  ch.  Vit 


toi 08.  JklAé,  qu'on  appelle  le  jeane  pour  la  êiBlxa^ 
giier  de  TaDoieD,  aobooça  des  dispositions  prë« 
matorëes.  Il  n'avait  qne  onse  ans,  lorsqu'on  vit 
paraître  sons  son  nom  an  petit  traité  sar  les  éU' 
gances  des  langnes  latine  et  toscane  (i).  k  qira* 
torze  ans»  il  en  fit  paraître  nn  plus  sâvunt  etplua 
C0Dsidërab1«  snr  V orthographe  latwe  (2);  quand 
il  serait  vrai,  ôorame  on  peut  le  soupçonner^  que 
Paal  Mannce  fit  pins  que  diriger  dans  ces  deux 
onvrages  la  plame  de  son  fils ,  quand  il  l'aurait 
prise  quelquefois  lui-métiiej  cette  précooité,  dans 
de  pareils  travaux  ^  aurait  encore  de  quoi  sur* 
prendre. 

Aide  appelé  à  Rome  par  son  père»  quand  celai-» 
ei  s  j  fut  établi  (3)»  étendit  et  rectifia  par  l'étude 
des  monuroens  et  des  inscriptions  antiques  5  l'éra* 
ditioiijqn'ii  n'avait  puisée  jusqu'alors  que  dans  les 
livres  ;  il  perfectionna  d'après  tes  sources  mêmes 
son  traité  de  l'orthographe  latine  ^  où  il  avait  eu  !• 
premier  l'idée  de  tirer  des  monumens^  des  insôrip* 
tiens  et  des  médailles,  on  système  régulier:  et  it 
se  mit  en  état  d'en  donner  une  seoon^e  éditioa 
améliorée  et  considérablement  augmentée  (^).  De 

(l)  Elegan^fe  intieme conta  copia  delta  lingua  to^ 
scana  e  romana,  scfclte  da  jéldo .  ^/antuio,  etc.  Ve* 
nezia»  x558  ,  in  8*^.  Réim|)riiiié  deux  fois  daus.lft 
mêoae  année,  une  fois  eu  lÔSg^etc. 

{%}  Orthographice  raiio^ab  Aldo  Manuiio^  Paiili 
I^.coltecta.  y eneiiis,  >56i,  in  8*.- 

(3)  ibta, 

(4)  Il  ne  donna  cette  édition  qu'en  x566  11  y  mit. 
à  la  suite  de  son  traité  les  inscriptions  inéditts  qu'il 
a^ait  recueillies,  un  traité  des  abréviations  çmp lpyé< 


retour  à  YeDÎse  ea  i565  3  il  prit  la  direction  âh  - 
l'imprioier^e  quePaaly  avaitlaissëe^etcoatiaaa  de 
euiTrOj  qaoiqne  d'ua  pea  loia  jles  traces  de  8on 
père  dans  l'art  t/pograpbiqne  et  dans  4es  travaux 
de  l'ëraditioD.  Paul  Manuce  avait  amplemiBotoom*  . 
laeutë  ,  eo  cinq .voluoieft  in  folios  Ves  ëpitresetUs 
harangues  de  Gicéron;  A.lde  y  ajouta,  en  cinq 
autres  volumes  ^  et  avec  des  commentaires  aussi 
amples ,  s'ils  ne  sont  pas  aussi  bons  *.  tons    les  , 
traites  sur  Tart  oratoire  et  touaceu;Kdei  philosophie». . 
11  rassembla  sous  un  titre  commun  -et  une  seule  < 
date  (})  ces  dixvolumes«qui  forment  une  ëditiou  . 
oomplète  de  Torateur  romain  3  due  aux  travaux  du 
père  et  du  6U. 

Dëjà  depuis  plusieurs  annëes,  il  aval(  ëtë  nomoié  , 
professeur  de  belles-lettres  dans  le  collëg«  de  la  1 
Ch.iUipUerie,  où  étaient  élèves  les  jeunes  gens  qui  - 
aspiraient  aux  places  de  spr7rëtâires  de  la  repu-  . 
bliqne,  et  il  remplissait  assidûment  cet  emploi.  On  . 
aurait  cm  qu'il  dut  se  fixer  entièrementà  Venise; 
îl  arriva  tout  le  contraire;  sa  rëpolation  qui  sac» 
ci^)i6s«it  de  Celle  de  son  père  et  de  sonaieuL  le  fît 
appeler  à,  Bologne  pour  remplar^er  dans  la  chaire 

■  t  III  — 1^— B^— — Mi— ^■^•^i^i— 

par  les  Anciens:  Notarum  veterum  explanatio^  etc. 
Ce  fut  dans  ce  volume  qu'il  réimprima  le  calendrier 
romain  et  le  commentaire  de  fron  père  sur  ce  calen« 
drier,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  première  édi- 
tion. En  1675  ,  il  donna  une  édition  abrégée  de  ce 
traité,  sans  les  inscriptions  et  sans  W  notes  (  EpitO' 
me  Orthographie  Jidi  ManutU  PauU  F.  Aldi 
If.  9  etc.  in  8^.  )  Cette  édition  est  la  plus  recherchée 
-et  la  meilleure.    < 

0)  i^ea. 


d'ëlocfoéooe  Ifttfoe,  le  savant  Sigomo,  qn\  venait  dtr  ' 
inoorir.  L'eapoir  .d'aa^enter  sa  renommée  et  sa  ' 
fortane  loi  fit  aoeepter  cette  pUce;  et  il  t{nittaeit  ' 
1^85  son  imprimerie  et  Veoise^oii  ii  ne  detaitplaa* 
raveoir  (i). 

.  A  Bologne) ,  il  pnbKa  en  italien  la  ris  d"»  Cosme  ] 
«^eMédioia  ï,  griFndi(:fu<i  de  Toscane  (i);  -il  né-' 
la  dédia  point  à  Fraoooi»  fi)»deGo«nie'<et  tôDtn(^>'' 
caMeor^  mai»  à  Philippe  11,  rotd'ËBpa-gDp^ce  faf  ^ 
cependant  du  gl^aod•dIlo  François  qn'iVen  re^atta  ^ 
récoippenHe.  Ce  p^tnel^  en  fat  si  satisfait  qu'il  iaifit  ' 
offrir  la  chaire  de  bellet<4ettre«  dansTanivergitéde" 
Piséi  à  det conditicMia  qni  Inidt^renttontpréteifte 
ponr  la  refosekTj  qnoiqxi'on  le  sôllioitât  en  même'» 
liKiis  à  Rooie  d'accepter  oellé  qi^e  la  mort  da 
célèbre  Uuret  kissatt  rayante,  il  était  à  Pise  d««<^'( 
pnis  aix  mois»  lorsque  le  grandrdao  qni-l'j  avart* 
attiré,  monrnt,  ^t  ce  fnt  Ini  qui  prononça  pnbli^  * 
qnenient  eo  latin  son  oraison  funèbre  (.1).  Le'^ 
■^-  I  •     I-  • "^'      '         ■•     ■  •    ?  -■•"* 

f t)  On  pense  assea  généralement  que'  Kittiptimerie^ 
d'Aide  continua  de  kii  appartanir/  et  qu'i^la<at  ^rer^  ■" 
en  son  absence,,  par  J^iccolo  ^aiMftf  «..qui.  la  con*^ 
duisait  déjà  depuis  quelques  années.  M.  Renouard  croitj 
an  contraire,  et  sur  de  fort  bonnes  rai.ioas,  que,  d^$ 
ATant  I S85,  Aide  l'avait  cédée  à  Manassi^  ou  ne  s*était  ^ 
du  moins  réseryé  qu'une  partie  delà  proprië  lé.  (Vo^. 
Annales  de  V imprimerie  des  Aide,  t.  il, p.  lâT.l^çs'' 
éditions  de  âfanassi  portaient  toujours  le  xu)m, d'Aide;^ 
mais  il  est  aîié  de  yoir  pourquoi  ). 

{%)  Vita  di  Cosimo  de'  luediciy  primo  granduca] 
dtTotcana.  Bologna  ,  *i586,  in  fbl.  Edit.  très-belle.' 
et  assez  rare. 

(3)  Oratio  de  Francisci  Medices  magni  Et'^U" 
riœ  ducis  laudibus  ,  habita  ah  Aldo  Mahûcio  ,  in 
auguiêissima  cède  pisana,  XII  £.al«  Dec.  iSSy^  in  4^. 


3i2  HisToïKi:  LrrrfoâiRft  d'itÂiis. 

obangement  (?e  soaveriiîir  l'appela  sans  èonX^  à 
Flor«ii(*e  ;  il  avait  précëdemment  été  reçu  membre 
de  l'acadëmie;  il  y  prit  alors  sëapce;  il  y  récita 
même  ce -qa*oii appelait  une  leçon,  sur  1«  poélie(i); 
mais  à  pir^iae  de  retour  à  Pise,  toujours  sollicité 
par  les  *RcmaiDS5  qui,  malgré  son  premier  refas^ 
D'aTaient  point  encore  donné  à  Muret  de  snoces* 
•eur*  il  partit  enfin  pour  Rome  (2);  et  résolu  k 
ê*y  ffier,  il  fit  transporter  de  Tenise  son  immense 
bibliothèque,  formée  successivemeat  par  Aide  TaQ* 
oien»  par  P  ml  Manuoe  et  par  lui-même,  et  qui  ne 
■lèntaitpasà  moins  de  quatre-ringt  mîHe  volumest 
Quatre  ansaprès^  Glémeol  Tlil  le  mit  à  la  tête 
de  l'imprimerie  du  Vatican ,  que  Sixte  V  arait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  Direction  aveo 
Dominique  ^fff  a,  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise 
pour  former  ce  magnifique  établissement.  Les  soins 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  (!e  belies-iettres  dans 
le  collège  romain^  ne  l'empêchèrent  pas  de  publier 
encore  quelques  ouvrages.  Malhenrensement^  sa 
eonduite  ne  répondait  pas  à  son  savoir  et  à  fa 
gravité  de  son  état.  Il  mourut  subiteroetat  des 
suites  de  ses  excès  de  table  ({),  le  28  octobre 
1597»  n'étant  âgé  que  de  cinquante-un  ans. 

(i)  Cette  Uzioney  récitée  le  a8  février  i588>  est  im* 
primée' 

(aj  En  i588. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p>  ^8. 

(4;  Ptrtroppa  crapula.  Foscarim,  Lelterat,  V9ne%^ 
p. 39s  Quelques  ëcnvaioa  ont  intenté  contre  lui  d*aa« 
très  accusations  ;  ApostoLo  Zeno  le  défend  dans  ses 
ffoUzie  su'  ManUti;  mais  le  genre  de  sa  mort  et  ce 


PART,  il 5  €KJiF.   XXXX.  Si} 

Gomme  il  n'avait  fait  anoona  ditpoaitÎAD  de  set 
bieas»  l» chambre  apostolique  fit  mettre  les  ace Uéa 
sur  toos  tes  effets,  pour  uo  crédit  qo'elle  prifteodît 
avoir  sur  Int;  d'aotrcfa  orëancierasepréseotèreot; 
la  bibHothèqae  d'Aide  fot  partagée  entre  enx  et 
tes  neveux»  après  qu'elle  eut  ëtë  visitée  par  ordre 
du  pape,  et  qu'il  eu  eut  Ciît  eqle ver  plusieurs  ar* 
ticles  (i).  àiosifnt  dispersé  le  fruit  des  soîos^des 
travaux  et  des  dépenses  de  trois  géoérationa  do 
savaos  imprimeurs;  ainsi  eu  arrive*t-il  presque 
tooiours  de  ces  grandes  colleclioni  particulières  ; 
ce  serait  doue  une  folie  »  si  oe  -n'était  une  jouis* 
saoïie  et  quelquefois  une  nécessité»  d'en  amasser* 
Aide  avait  eu  lé  dessein  de  Iég0f»r  sa  bibliothèque 
à  ia  république  de  Venise  (a).' Il  est  fa<^heui.  qu'il 
ne  l'att  pas  fait.  Dans  cet  immense  dépôt  des  oob* 
naissances  humaines»  si  célèbre  sous  le  nom  do 
bibliothèque  de  Saint-Marc»,  et  que  le  tems  et  les 
révolutions  politiques  ont  épargné  ^  le  voyageur 
instruit  visiterait  avec  respect  cette  division  do 
quatre«vingt  mille  volumes»  sur  laquelle  il  verrait 
écrit  :  BibUathique  des  Aide,  .  . 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'Aide  le  jeun» 
moins  de  savoiret  moins  d'élégance  qoedansceox 
de  Paul  Manuel;  mais  ils  sont  en  plus  grand  nombre 
-et  embrasant  uoe  plus  grande  diversité  d'objets. 
Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  d'érudition  a  pour 
titre  :  de  Quœsilis  per  Epislolam  (5)  ;  il  est  clivisé 


qui  la  suivit  se  prouvent,  que  trop  que  tout  n'était 
pas  calomnie  ùxha  les  aecusatioBi. 

(t)  Foscarini»  loc.  cii 

(a)  IdeiHy  IbicL  .  ^ 

(3)  Venise^  1076^  in  go. 


err  trots  lirre» ,  6t  chaque  Htre  «n-dix  qifiettîoifili 
ailreftiiées  par  iettresèoplat^aTearieBf^r^ainbulv*-  î 
en  forme  de  lettres,  à  des  cardioanx  ,  à-  d'autres*  î 
graivia  f>ers9anaj|;e8  ,  im  à  dM*  tavani.  Lea  plna-^^ 
curieux  de  cffs  trente  petits  tratlët  roulent  sur  iea^: 
eanx  de  l'aiicteiiiie  TitliedeRame^sar-ie&auiipioeflf  ^ 
aar  la  toge  deê  romains,  sur  U  tuaicfae  et  la  traè^a^  > 
sur  lea  lettres  onépîtresfamiiières,  aorles  Ûutess  ^ 
sor   ^es  arts  libéraux  tels  qa'ils   s'exArçaieiit-à  - 
Kome,  etc.  J'ai  parlé  plus  haut  d?on  autre  Hn^^ 
da  me.'ue  genre,  et.doot.ie  tUre  est-à-peu-prèsle^t 
même  (i)   6'est  tout  ce  qu'ails,  ont  des^mblabW. '> 
Dao8  l'ouvrage  de  Pflrrma,  les  articles  sont  beau*  ^ 
coup  pkia  uofnbreux^etgéoéralfemeutplus  courts^' 
étales  sniets  n'ottt  rie^k  de  ooinaiisù  avee ceux  qui '^ 
furent  tr&ité&  par  Aile.  Ge  sontde  petites  notes;'  » 
ou  des  scoliea  détachées  sur  des  passages  de  dif^  < 
fé^ens  «auteurs  anoieuf^  quelquefois  adressées  par  ^ 
lettres^  quelquefois  entremêlées  de  dissertations  et  ^ 
da  discours  firoiionoés  avant  i  explication  de  ees  ' 
auteurs'.  Cesont»  en  uumot,  des  questions  de  phf^') 
lologie  et  non  d*antiquité.  On  a  pourtant  a/3cusé- 
Aide  d'aroir  pillé  Parrasio-;  maisTiraboschi  n'a 
pas  eu  de  peine  à  le  défendre  (2).  La  ressem*^ 
bhtnce  niewe  des  deux*  titres  prouve  qu'il  n  j'en 
a  pas  d^autre.  Un  plagiaire  bouinie  d'esprit  n'en 
nianquerait  pas  au  point  d'iniliquer  par  son  titre 
la  source  de  ses  |>lagiats. 


«•■ 


(i)  De  rébus  per  epiaiolain  qtkœtiUs.  Voy.  ci 
p.  aoo. 
(a)  Tond.  VHi  part.  I,  p.  1(6. 


Qnaatà  sesoavragps  italient^i)»  ôq  aioiemlà 
réonir  à  sa  vie  de  Gosme  l  celte  <ia  fameax  Cmg» 
traech  Castrnean^  %\e  Laoqœs  (s)  ;  mat»  elle  est 
d'ooe  rareté  qui  r)ë<^oarage  niArae  de  la  ch«*r«* 
cher  (3).  il  se  propnsa  (<aiis  ne  morceau  d*hîst4»ir«. 
de  redresser  les  îoexactitod?»  et  les  faMes  qu'il- 
iran^aît  daos  eelle  qae  Marhiavul  avait  éorite.  U. 
fit  exprès  un  voy«ge  à  Lnoqoes  ({)  pnor  j  ober» 
ther  des  aotbentiqaes  et  des  renseignemens  sàrs^ 
il  en  trouva  dans  les  archiTes  et  dans  la  famille' 
même  de  Ctistrueeio,  Mais  Machiavel  avait tiu  bot 
eo  écrivaot  cette  vie  ctim^ne  il  Ta  fait  ;  et  AHe  se 
doimabien  de  la  peine  pour  réfater  oo  roman (5). 
Il  avait  cm  devoir  lattêreontreoeterribleatlilète«,' 
et  il  l'avait  fait  avec  avaotage  »  qvaot  à  la  vërtté 
des  faits  s  il  entreprit  de  marcbei'  à  sa  soit^i  et  de 
soivre  aea  pasdaas  ane  antre  oarnère»  où  rinéga«»r 
lité  des  forces  se  fit  bien  pins  apercevoir.  Il  écrivit - 
des  du9ourê  poUilifuex  sar  la  troiaièmedëcade d« ^ 
Tite^Live»  comme  Machiavel  en  a  écrit  sar  la 
première.  Cet  oavrage  qa'il  laissa  ionparffiit  5  f^at* 
— —        -      -      -  ■-.-^.^-.^».— ^-.  *. 

(t)  Sea  Leîtmvt  poigari^  mH\  fit  imprimer  à  ftomt, 
i59ft,  îa  4^'., -sans  égaler  celles  de  son  père,-nemaii« 
qaent  eèj^Bdajit  paa  d'ëlégance  »  et ,  selon  Apestole 
Zeno,  mériteraient  d*étre  plus  connaea. 

(a)  fje  Aziorû di  Casti'uccio  Caêîroùane  dff^i  4n^ 
UiùnitMi^  signor0  di  Lueeaj  eon  la  gen^aloffia  déUa 
Jamis^,  etc.  Roma,  Gio.  Gi^etrt^  fS^o^-m   4^« 

(3)  M.  Renouard  lui-même  avoae,  t.  Il,  p.  117,  qu'il 
n'a  jamais  eu  la  satisfactiov  d'en  rencontrer  un  exem*- 
plaire 

(4t  En  i588,  tandis  qu'il  était  k  Pise. 
(5)  Voyez  ci-après^  ch.  XXXUL    .    •    -    ,- 


pvibWé  après  ta  mort  (i)  »  fit  peu  de  broît»  et  n*a 
point  M  réiaipriiiié. 

Les  kïàt,  ou  plutôt  lee  Manace,  ne  farenl  pat 

le»    SAnlft    iniprimeurt  qui    donoèrebt  alors '  aux 

pn^ftses  itali^rioes  une  renoti<inee  qu'elles  cooser* 

retti  encore;  la  faniiHe  Hes  Giunitik  Kloreoce  et 

à  Venise 9  ce^le  des  Giolleo  de*  Ferrari  k  Veuisc» 

falgrisi  >iana  cette  drmière  vilip,  Torrentino  et 

StrntarielU  à  Fi^^rencej  et  plusieurs  autres*  iiinl« 

tif^>liaiepi  à  leoTi  les  bonnes  éditions;  mais  quoi* 

qu'ils  fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 

plufart  des  inipriuieurs  ne  se  piquent  de  I  être  an* 

jcurd*bui»  aucun  d^eux  ne  le  fut  an  même  degré 

que  les  Akle,  et  sur- tout  auoone  de  ces  famillet 

ne  présente  comme  la  leur  une  série  non  inter* 

rompue  de  trois-géoérations  de  typographes  et  de 

•avanê.  Les  Al'e  n'eurent  de  rivaux  parmi  leurs 

conteii'^poraius  qu'eu  France  y  dans  la  famiùe  des 

E&tienne;  et  la  i ustice  oblige  eo^'ore  d'afouerque 

les  é<iuioba  grecques  de»  fistienoe  sont  postérieures 

d'un  demi-siè'^ie  à  ce)  es  des  Menace  (x)»  et  que 

(  t)  Pentieinqué  ditcorsi  poUtici sopra  Liifio  deUa 
seconda  guena  (  artagintse  ,  Ruma  ,  i6ot  ,  iu  8^. 
L^hisfoirt  de  ««tte  «(coude  gu^rrt-  punique  commenoe 
avec  le  XXI  livre:  c'est-à-dire,  avec  la  troisième  dé- 
cade j  on  sait  que  la  seconde  est  perdue- 

(a)  Voy  J  heodori  Jansonii  ah  AUneloifêen  de  vitU 
Stephanorum  celehr^tm  lypographçt'um   «Hssertotio 

Îiuolicat  Am*telodami,  1683,  in  8^  ;  et  s  la  suite 
cette  disHertai^iiy  Vfnàex  hbvorum  qui  ex  om* 
nium  Suphanovum  officinis  unquam  prodierunU 
(Voy.  aussi  jénncàes  Je  l'imprùiurie  dujUdêySu^ 
^l«meat«^  igia^  P*  3*  ) 


Au  moîas  Alfle  1'aacîte»D,  dans  tes  immeoset  et  dif"> 
toite»  eatreprÎBes,  fut  véritablement  eans  rival. 

Ces  tmprimeriei  célèbres  éttieat  celles  dont  tes 
smatears  <ie  livres  reckerohaîent  le  plas  les  ëdi* 
fions;  mais  dans  presque  tontes  les  villesj  il  j  en 
avait  d'antres  qni,  tout  infërienres  qn  elles  étaient  j 
ne  laissaient  pas  de  seconder  cette  impulsion  don* 
née^  et  de  répandre  le  gant  de  l'instrociion  à  fne« 
sure  qn'dles  en  multipliaient  les  inoyeostll  deye* 
nait  de  plus  en  pins  facile^  non  seulement  aux  sou* 
▼erains^  mais  aux  particuliers^ amis  des  lettres»  de 
rassembler  de  nombreuses  bibliothèques  j  on  d  a* 
jouter  de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'ils  possé* 
daient  auparavant. 

Nous  avons  vu  les  vicissitnries  qn^épronva  la 
bibliothèque  du  Vatican  sous  les  souverains  pon« 
tifes  q.oi  se  snncédèrent  dept^is  Joies  il  jusqu'il 
Sixte  y  (i)»  et  oeil  es  auxquelles  la  bibliothèr|jcie 
non  moins  célèbre  deè  Médicisi  fut  exposée,  jos* 
qu'au  moment  où  £iémeot  VU  la  fit  reporter  k 
Florence  (2)3  et  ce  qse  firent  ensotte  les  grands* 
ducs  pour  l'y  établir  magnifiquement  et  Tenrichir 
de  pins  en  plus  (3).  Nous  avons  vu  enfin  la  b'blio* 
thèque  de  la  maison  d'Esté^  transférée  de  Ferrare 
à  Modèoe  (^{) ,  et  nous  avons  àû  chercher  pour 
elle  jusque  vers  la  fin. du  siècle  suivant,  la  répa- 
ration et  le  détiommagement  des  pertes  que  cette 
translation  lui  avait  causéeb  (5).  Les  manuscrits 


•Wi^WW> 


il)  Ton.  iV,  pag.  10^  aa^  4^  éO>  79. 
i%}  Ibid,    p.  44«  46. 

i$|  Ibid, y  p.  54,  5  S. 
4^  thid.^  p.  96. 
(S)  Ibid»,  p.  99^  te#. 


d^^n<$8  dans  le  quinzième  siècle  à  la  répoblîqae  de- 
Venise  par  le  cardinal  Bessarion  (i) ,  ne  forent 
p4acë8  aune  manière  digne  <l'nn  si  riche  présent 
qne  lorsque  l'architeete  Saosovino  eat  élevé  en 
l52(),  par  ordre  da  sénat ^  le  bel  édifice  oili  est 
tonjonrs  reètée  la  bîbliothèqne  devenue  si  oélèbro 
sous  le  nom  de  SainUMarc,  et  dont  ces  manuscrits 
firent  le  premier  fonds  (2).  Le  duc  de  Savoie  5 
£manuel  Philibert^  entre  autres  embellissemens 
dont  il  enrichit  la  ville  de  Turin ,  y  fit  bâtir  une 
dtip«rbe  galerie,  orcéê  rie  tableaux^  de  statues^  et 
remplie  des  livres  les  pins  rares,  tant  tteprimés  que 
manuscrits.  Le  dernier  doc  d'Urbio  (5)^  voyant  &a 
famille  s'éteindre  en  lui^  fit  don  à  cette  ville  du-* 
^alé  d'une  bibliothèque  do  plus  grand  priz^  for- 
mée et  succrssivement  augmentée  par  ses  anoè'* 
très,  et  pourvut  par  une  pension  annuelle  à  Ten-i» 
tretieo  dû  bibliothécaire  (i). 
'  L'histoire  des  bibliothèques  particulières,  dont 
la  plupart  furent  ensnite  rénnies  à  de  grandes  bi* 
bltothèqnes  publiques,  n'est  pas  un  épisode  iodif* 
féreut  de  l'histoire  générale  des  lettres;  on  ne  soit 
pas  sans  intérêt  la  destinée  de  ces  p^écieu8es  coU 


(1)  Tom.  Ill^  p.  33o. 


probablement  k  cause  des  ffuerrrs  que  la  république  eut 
alors  i  soutenir  Tiraboïcii,  t  VU,  part,  t,  p.  i83. 

(3)  Françoi  -Marie  11  de  laRovèlv.  Voy,  c^dessus^ 
t.  IV  5  p    io5  et   106 

(4)  TiraiiQâchi^  p«  i85. 


Ivcliotis  de  Vifreê  qa«  d«  saYaas  car4lioauXj  on  Sa^ 
dolef»  nii  Bemho  9  nn  Marcel  Cervini  ^  aTaieot 
foroaëeft;  nt  de  ceties  que  de  Btmptes  8avami«  n» 
CeUo  Calccgninit  un  Pmelii^  un  Fuhlo  Orsini,  o« 
dee  maisons  religieuses  qui  étaient  en  méine  tems 
des  espèces  rie  sociétés  littéraires  à  Roin<*,  à  Venise^ 
à  Padoue,  à  Ferrare^â  Naples^à  Florence; avaienl 
pris  scinde  rassembler  (i)  ;  mais  lorcé  par  l-'exces^ 
sive  riebesse  do  sujet  d'écarter  ploAiears  objets 
aecomiaireS)  je  passe  rapidement  sur  ceux -ci  4 
qnoii:|a'ils  aient  anssilenr  importance»  et  ne  veu^ 
pas  donner  anx  dépôts  de  libres  une  place  doe  aux 
livres  mêmes  et  k  lenrsautears.  Disons  ce penda»! 
quelques  mots  d'un  de  ces  savans  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres^  parce  qoe^  malgré  soô 
ioauiense  savoir )  il  n^a  point  laissé  d'ouvrages ^ 
^ue  son  nom  n'est  pour  ainsi  dire  attaché  qu'à 
sa  bibliothèque  même»  et  que  si  nous  l''onbliofl» 
îci^  nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  sonve* 
nir  honorable  anqnel  il  a  pourtant  des  droits. 

Gienvinetnzo  Pinelli  naquit  en  i555  à  Naplet^ 
d'une  noble  Camille  génoise^  qui  s'j  était  transpof* 
tée  aveo  00e  grande  fortnee.  Dès  son  enfance ,  il 
ne  connut  d'antres  plaisirs  que  l''étude.  A  vingt-* 
trois  ans,  il  possédait  les  langues  latine,  grecque, 
Lëbraiqne j  française,  espagnole,  les  belles-iettres^ 
k  philo8ol>hie ,  la  jtirisprnilen'.e ,  les  mathéma<* 
tiques,  la  musique,  la  méilef-ine  Un  savant  mé« 
decin  (s)  lui  dédiait  un  ouvrage  sur  tesplantos,  et 


(i)  firabOsthS,  p.  iS5  è  i$5. 
(9)  ^tibelcini  Ji<i?vi»i«,  en.,  j 
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•oçiVio.beau jardin  l>etaBiqae,  pcwjir  l^Hel  Ufai*.,. 
ft^Ulrenir  des  pays  ies  plus  éloignés  lesplaàtesl^ 
plul  xares.  De  Napîcs  il  se  rendit  à  Fadoae«  8*j 
£9^,;^  et  y  passa  toute  sa  vie^  uniquement  occupé, 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d*ai>cueiîlir, 
di^:Becourir  dans  leurs  besoins  les  savans  peu. fa* 
Tçris^s  de  la  fortune^d'eaconrager  leurs  travaux  9 
dt  rassefiihler,  autant  pour  eux  en  quelque  sorte, 
qp^.ponr  lui^  une  ^bibliothèque  iaimen^e^et  dignej^ 
selon  l'expressioD du  Ru$eelli(\),  non  seuleoienl 
dtun,  particulier  oobleet  ricbe^  mais  d'un  grand 
pçince.ou  d*uuc  république.  Il  y  joiguit  vne  ample 
collerai  on  dlnstruiUAnsoe  mathématiques,  et  d'as« 
troiiomie,  i{e,  métaux ,  de  f  «ssUes  ^  de  .cartes  ^éo- 
gifaphiqoes>dede68ins5  d'antiquités;  en  un  mot  de 
tojiit  ce  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'éruditio« 
d^is  tous  les.  genres, 

^Xlne  santé  faible  et  des  maladies  douloureuses  ne 
le  'létoortJdieiit.  point  de  ses  études;  il  j  oherchait . 
ap  coQiraire  rlo  Siulageiuentà  ses  maux,  ^à  maison 
était  comme  une  acaiémiejCootinueUemeot  ouverte 
Zf\  savauSf  il  eatreteuait  leur  émulation ,  et  les 
dirigeait, daos  leurs  recherches;  it  était  pour  eu^ 
lUJ  pèrÇ|  .un  bvpufeileur  et  un  geide^  Cher  aux 
liiibiuns  de  Padpue>àlarépubliqoede  Veaise  tout 
eutièrey  11  le  fut  aussi  à  tous  les  amis  des  lettres, 
t|ot  italiens  qu*étrangers;  il  mérita  que  notre  il- 
lustre De  Tbpu  le  comparii  kPompomasAfticus^ 


^\i^'ir\'   lettre   à  Philippe  II,  LfiiUrg  di  dit^ersi 
^•mst,  i5l4>  lit.  Il}»  p*  63*  Tifsbè^iclwj  p.  i^s^  i^% 


doBtt(»»te  k  rîiB  f»i  cDitf«cHéattoobleet  gbpfeox 
Joisirtle»  beaat-ari8<i);.  Av«.o  e«  loUîr,  06. pro- 
fopdi  savoir -et  oMnioj7«o8  4e  lonte  etpèee  qni 
ëlâieDl^a  lui  ot  antoup  de  bî^  P/n^/Zk*  aurait  pK 
•ans  doute^  laisser  datoaVrages  dignes  des  regarda 
ée  la  patlëriù;  nMrin  il  fni  plaa  soigneux  d'aider 
hs  aatreeàaf^qtiërirde  La  glolfi»  que  d'eofacqairir 
ifM-*mêfne,  et  l'on  o  a  de  lot  qu^  qaeiqoes  laitres 
ëparses  daos  diffëreos  recueils.  Soa  oocapatioo  ba« 
bttuelle  était  d'exatuioer  les  maaascrits  qa^îl  pos« 
«ëdait  en  très* grand  oombire,  de  les  (soofroatef 
«Qtre  eax  etaveo  Its'ëditibiis  qui  avaiaat  été  faites 
des  meoMS  otttragss^  et  d'écrire  k  la  marge  ses 
.obeervaliôDS  et  ses  notés*  C*eâ4  ainsi  qu'il  passa 
une  vie  dottce  s  égale  ^  et  pl«f  loogi:ie  qute  ses  in- 
firmitée  ne  seo^blaieat  le  loi  permeitre;-iiii)oaf'at 
en  11601  à  Padone^agë  de*  soiKaate.««ix  ans.  Après 
sa  caoriy  oette  opoleate  bibllotiièqae  qa'fl  aTait 
pris  tant-de  peine  à  raasembler^  dut  être  traospor>» 
tée  à  NapleSf  oh  étaieal  ses  bërititr's.  Ou  la  char- 
gea sur  trois  vaisseaux;  l'an  des  (rots  fut  pris  par 
des  corsaires  y  qui  ne  regardant  lés  Hrres  que 
«èjnnae  un  poids,  in atiîe/  en  jetèrent  une  partie  à 
la  Dier.  Le  reste  fut  dispersé  sur  la  cote  auprès  de 
Ferme.  Des  pécheurs  s'en  servirent  pour  boucher 
las  trous  de  leurs  barques^  ou  pour  ^tenir  lieu  de' 
vitres  à  feur»  fenêtres,  t'ëtequ.e  de  Fermo«  enfin 
averti,  en  recueillit  iH>jnme  il  put  les  malbetireux 
restes,  et  les  fitpaseer  à  Bîaplefi^  éù  ils  farentrëu- 
DÎs  aux  deux  antres  partieé  qat  araiènt  ëprçKivë 


mm 


(i)  Hisior,,  Kf.  CXXyI;M^  Tl'        * 
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de  leur  côté  deSvdiBpem^n^  et  des  pertes  èoaii- 

.  deVabiee.  Ces  débris  d'uiié  si  grande  rtoiicsse  Ht- 
téraire  farent  Tendus.  Le  cardmaV  Frédéric  Bor- 
roinée^  neveii  du  saint  archeyéqné  de  Alilan  i  les 
'apbeta  ponr  la  Somole  de  trois  mille  quatre  cents 
écus  d'or.  Si  Ton  ealistile  ayvc  préoisioD  oe  qne 
■Talait  alors  celte  sbinme ,  on  jngera  par  ce  prix 
d'une  petite  pactiejde  œ  qu'avait  dâ  valoir  labi- 
l)liotbèque  entière. 

Un  mobile  encore  pins  actif  et  quise  multiplia  de 
tontes  parts  dans  la:  proportion  )a  plusTapidei  ce 
furent  les  acadéoiies  savantes  qui  se  formèreot  à 
Teseoiple  de  celles  de  Pomponio  Letéj,  de  PontO' 

'  no  et  d'Aide; l'ancien  ,  cfue  nous  avons  vues  s'éle- 
ver dans  le  quinzième  siècle  à  Rome  >  à  Naplès 
et  à  Venise;  rien  n'était  plue  propre  «  au  moins 
dans  ces  premiers  tems^à  propager  et  accélérer  le 
mpuvemont  général  des  esprits  vers  les  sciences 5 
les  lettres  et  Tes  beaux^arts.-  L'histoire  de  ces  aca- 

'•  démies  trouverait  nalnrellemeot  ici  sa  place»  et 
serait  facile  à  tracer;  entre  plufrieurs  ouvrages  spé* 
•îalement  eooéacrés  à  cet  objet  (i)  >  le  Quodiiê  a 
donné  une  liste  exacte  de  tontes  les  académies  ita« 
lienoes«  rangées  par  ordre  alphabétique  du  jioni 

^  des  villes  où  eileii^  fnfent  établies  (2);  Tirabosobi 

■'  I  f  ■  ■!■■■        ■  lu  ■■  .1  ■  Il  «■      — ^— — 

• 

(i)  Tels  que  VJtalia  Aecademic^^à/^V&hht  Giu^ep^ 
'  pe  Malatesta  Oarujffi,  Rimini»  1688;  première  par- 
tie^ qui  tlrvait  être  :iuivit  de  deux  <  autres»  le^^uellM 
n*ont- point  paruj  Spécimen  hi^loriœ  academiarum 
Jtalôe  3  de  Març7 A ntoiiteJ  «relu  us.  Leipzig,  lysSj  et 
.  deux  catiilogiieg  ëes  acàdiimies  italicnpe;}^  dans  le  Cons^ 
ptcius  ihês'auri  Utter.^  JuiLy  de  t[ahricius, 

(a)  étorUi  e  rmfkone'd'çgnipoêM,  1. 1^  p.  4^-x  i3« 


-       FART,  tu  CHÀF.   XXX,  5*3 

A  fait  de  eelles  du  seizième  siècle  sealeiDeDl.  le 
sujet  a  an  assez  loog  chapitre  de  cette  partie  de 
son  liistoire(i);  j*en  tirerai  sommairement  ce  qui 
convient  au  plan  (^e  la  mienne. 

L'académie  romaine  qui  devait  la  naissance  à 
Pomponio  Le^o^  après  les  pereécntions  et  les  Tiois- 
«itudes  qu'elle  avait  ëprouvëes  du  vivant  de  son 
fondatenr  (2)^  respira  sous  Jules  .II  «  et  parvint 
sous  LéonX  à  Tëtat  le  plus  florissant  (3).  Sesrëu« 
nions  dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome^  la 
douce  gaïtë  qui  y  rëgoaiti  les  soupers  jojeux  et 
dëlicats  qui  les  terminaient  souvent^  sont  décrite 
de  la  manière  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres 
de  Sadolet  (j).  Parmi  le»  beaux  génies^  les  savant 
.et  Jes  prélats  italiens 4  amis  deslettres^  qui  s'yras* 
semblaient^  on  distinguait  un  riche  alieaiand  nom- 
mé Gôr.itz  ou  Coritz  (5)  5  qui  faisait  à  Romft  une 
grande  dépense^  et  avait  fait  bâtir  i  ses  frais  une 
magnifique  chapelle  dans  l'église  de  St.-Augustin. 
Les  poètes  romaioSj  ou  qvi  se  trouvaient  alors  à 
Borne  (6)  j  célébrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
,iàe  cette  chapelle  et  la  pieuse  magnificence  du  foh« 
dateur  4  et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  le 
titre  de  Coryciana  (7).  Les  académiciens  se  fa|^ 


(i)  Su>i\  délia  Lett,  ItaL^t.  Yll^  part.  1^  p.  iia^-iGstL 

ia).  Voy.  ci*dcssi9fl^  t.  111^  p.  577  et  auiyé 
3)  Voy.  t.  IV.  p.  ai..  ^ 

(4)  Epùt.  Jamu.y  l,  1^  ép.  loijéd.  deRome^  I7$ei 
ihid,y  t.  II3  ép;  ^146. 

(6)  £n  iteiieiij  GonÎM  Q^  Cemi'e/ ta  l«tim«  ^e* 
rjrcius  00  Corycius, 

(6)/£n  1614. 

(7)  Rome;i  x&a4.  . 
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temblaîeot  soareot  dans  la  chapelle  de  Gorîte'l 
ce  bon  alleinaad  s'y  tronrait  au  mîliëa  d'eftx^  et  les 
invitait  ensoite  à  on  souper  splèndide;  il  j  donnait 
l'exemple  de  bieo  boire  ;  et  pear  exciter  la  gaiti 
des  convives ,  il  êb  livrait  lài-méoie  à  lenrs  plai- 
sant^ries^  Sur  son  goût  germanique  ponr  le  vm  et 
ponr  les  plaisirs  de  la  table.  Ainsi ^  dit  avec  un 
juste  sentiment  de  regret^  le  bon  Tiraboscbi>  ainsi 
parmi  les  verres  et  les  jeux  d'esprit  ^  on  cultivait 
jojeQsement  les  lettres,  et  les  plaisirs  mêmes-ser* 
vaient  à  en  encourager  et  à  en  ranimer  l'étude  (i]^. 
Cette  société  académique,  telle  qu'il  n'en  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  en  1627 
par  le  sac  de  Rome;  quelques  sociétés  particulières 
qui  s'y  formèrent  après  le  retour  de  la  paix,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L'une  de  celles  qui  eurent  le  plus 
de  réputation,  fut  Tafcadémie  des  Ftgnajuoli ,  des 
Tignerons/quise  réunissait  chez  le  chevalier  Ober» 
iù  Strozzi  de  Mantttue..  Les  premières  académies 
'portaient  simplement  le  nom  de  la  ville  où  elles 
résidaient,  ou  celui  de  leur  fondateur  ;  pour  se  dis- 
tinguer mieux  les  unes  des  autres,  elles  ne  tardè- 
rent pae  à  se  donner  des  noms  particuliers;  nés  de 
quelques  circonstances  fortuites,  ou  simplement 
dîctés^  par  le  caprice  et  par  l'esprit  de  «iagulariié. 
Ces  noms  exprimaient  ou  des  qualités  Jouables^ 
comme  les  Ert/lammés^  ks  Empre4sés,  Us  Intré-» 
pides  (2);  ou  des  qualités  blâmables,  comme  les 
Oisifs,  les  End^mnis,  les  Grossiers  (3),  ou  ils 
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il)  Page  ii6> 
a)  Dêgl*  [nfianimati^  de*  SoUecid^  degl*  TntrépidL 
(3;  De^  Oiioêi,  di  iSonnoUnti,  de*  Aom* 


PART.  11,  CllAP.   XXX.  32$ 

çUiient  oiarquës  par- d'antres  bizarreries.  Gbactitt 
dea  membres  (k  ces  académies  se  dépouillait  do 
^on  nom  propre»  et  «B  priDaitnn  analogue  aa  nom 
çommao  de  sa  compagnie.  Ainsi  raoadémie  desi 
Enflemméf  avait  |)our  acadëmioieos  le  Bràlé,  le 
-  GriUé ,  VJr^ent  ;  celle  des  Empressés  avait  VIr'^ 
quieti  l6  f?/*,  le  Rapide,  etc.  Il  parait  que  Tacadé-^ 
mie  àei  Viderons  y  fondée  à  Rome  vers  1 53  o,  tira 
ce  nom  du  goût  denses  membres  pour  le  jus  du 
fruit  de  la  vigne,  G'^aient  tous  des  poètes  fort  gais» 
1«  Berni»  le  Alauro,  le  Molza^  le  Coca,  qui  était 
alors  irès*  jeune  ^  le  Binia  le  Firenzuola,  et  plu - 
sienrs  autres  dn  même  caractère  ;  ilsne  songeaient 
dans  leurs  séances  qu'à  s'égayer,  à  réciter  des  vers 
plaisans  on  satiriques»  et  à  se  faire  entre  eux  de$ 
défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  ferre  en  main 
par  d'antres  défis.  Leurs  noms  académiques  étaient 
relatifs^  non  à  la  vigne  seulement»  mais  aux  fruits 
ou  aux  antre» objets  champêtres»  tels  que  le  Coing, 
le  Verjus  A*  Echalast  Xs^  Serpe  (i)^  etc.  Tout  cela 
nous  paraît  asses  ridicule»  et  l'était  réellement; 
mais  enfin  cette  bisarrerie  devint  nsage»  cet  usage 
devint  universel»  et  il  a  duré  jusqu'à  nos  joars. 

De  piof<»cbaonoe  des  académies  avait  une  devise 
dont  la  figure  on  ie  corps  et  les  paroles  on  l'amo 
avaient  un  rapport  métaphorique  avec  le  nom 
qu'elle  s'était  donoé.  Ou  y  niit  la  mémo  Importance 
que  les  famiUeft  nobles  à  leurs  armoiries.  A  l'exempte 
des  académies»  il  v*j  eut  homme  ni  femme  de  quel* 
^ue  réputation  qui  ne  voulut  avoir  sa  devise.  On 

il)  UCotvgnojVJgresto^aPaloj^ilPëimaiOi^ic. 
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•OQSalUit  les -cabans  sar  les  otioicqu'oa  eo  devait 
faire  ;  on  lenr  écrivait  des  lieax  les  pins  éloignes. 
HeareiiY  celui  qai  proposait  la  pins  jnste  et  la  pins 
»géoiéase(l)'  Oe-îà  ces  nombreaset  gros  volnme* 
qne  poblîèréat  Panl  Jove,  RuscelU,  Bargag^p 
Contile,  Câmiilo  et  plagieurs  autres,  poor  expU« 
qner  méthodiquement  ce'  qne  c'était  qne  lea 
devises^  et  comment  on  devait  s'y  prendre^  et  les 
règles' qu'on' devait  suivre»  «t  les  défanta  qu'on 
devait  éviter  «n  les  formant. 

L'académie  dêUa  Firtu^  établie  à  Rome  par 
Claudio  Toîommei,  quelques  années  après  celle 
des  Pignmns  (t),  sous  la  proteotîon  da  cardinal 
Hippolyte  de  Médiois  «  avec  nn  nom  plus  grave ., 
n'avait à-pen-près  que  là  même  destination.  Mais  il 
ne  Tant  pas  oublier  que  le  mot  f^ô^/ù  s'applique  en 
italien»  non  seulement  à  la  vertu;  mah  au.  talent 
supérienr»  aux  qualités  éminentes,  à  tout  ce  qui 
excelle.  Leê  membres  de  cette  académie  prenaient 
le  titre  de  pères»  et  leur  président  celui  de  roKÏl 
était  élu  chaque  semaine  pendant  le  tems  du  car- 
naval» et  le  premier  acte  de  son  règne  était  nn  son* 
per  s()lendide  qu'il  donnait  à  ses  confrères.  Annibal 
CarOy  qui  était  un  desp-adrl  virtuosi on  délié  »irtUy 
parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  de  ces  réunions» 
de  ces  fêtes  et  de  ces  élections  royales.  A  là  lûida 
sooper»  chacun  des  convives  offrait  an  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicule  »  accompagné  d'un  dis* 
cours  ou  d'une  pièi^e  de  vers  du  même  genre  qne 

(i)  Tîraboschî»  t.  Vil^  part.  1,  p.  ixst' 
(s)  Vers  i63(l. 


d'an«  grandeur  démesurée.  Aanibal-  C^rp  lui  fit 
présent  d'un  earderdes,  le  ImaUaohâ  iràs-iiériea*  • 
se^'enllni-meme^  et  li|i  adres^ann  Hsûoun^urleg 
nez  (t)  »  qui  pensa  taire. liioarir  4e  rire  toàa.  ht 
|)ère8  de  la'TePia.  •  '.  s 

Dane  oette  singnlière  harangne'aéadéiiHCfae  \\j 
n  bien  des. traits^'  des  allnsioiis,  <jles  plaisanteries  ' 
que  je  ne^nis  me  permettre  d'indigner;  ii  j-en  a  ' 
anssiqni  nfo&t  que  de  fci.bisarreHee^<iel'origin»«.  • 
lité.  L'oRat'enrrapporte  anneslesplns  graqdséré* 
oemens  dn  monde.politîq,ue.  S«loaloîî  GbarleS'T-' 
n'^est  no  jii. grand  eoîperenr'qae  parce  qu'il  a  an* 
grande  bqnohe;et  François j(  ne-dpit  qn'à.l'im-' 
mense  Ibngaeor  df  sdn  ojn^  d'être  uo  aussi  grand 
FOI.  Si  le  grand  nea  du  roi  ne  oombattalt  contre  la 
grjtnde  boiicbe  de  rempereur/lsl  la,  boàché  de 
l'emperen*  contre  le  usa  du  roi ,  ohacoe  '  d'eux  y 
:gracè  à\oette  bouche  et  à  ce  nea>  serait  jnai tre  du 
monde  entier;  maisle  oontre-poidsà  pen^prèségal 
entre  eux  3  fait  qu'ils  se  disputent. à  presque  égal 
avantage  le  sonveraio  empire.  Si  10  coi  fut  prison* 
nier  à  PaVie,  c'est  qu'alors  la  majesté  de  son  Jies  se 
tron?aft  obscurcie  par  de  petits  emplâtres  ,  pour 
certai|l  mal  de  son  pays*  «t  que  la  bouobe  dé  l'em- 
pereur était  saine  et  sans' aucun  é)iibarras.Lorsdu« 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  eti  Provence»  U 
nés  da  roi  étTit  guéri,  et  U-boqcde  de  t'emperear 
aouffraitde  la  cherté  des  vivres:  ;^nssi  toutle  m6u4e 
sait  <*c  qui  m  arriva..«.-Les  péd'ans  cherobent  de- 

1%)  iM  Dictria  dt' Ifmêû 
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pai»Uog-lefr>i.Ja:cafiaé  de  IVzir d'O vicie  ^  ef-^e 
Toat  pis  eoOore  troéyée.  OVide  Nmod  ne  fut  retà* 
gué  qoQ  parce  qù'AugMté  crdgnil  «for  oe  graiid 
uee  qu'il  a^aîl  nt  lai  e^evat.i  empîrei  et  .il  U  oêon 
ûaa  daiia.Ict.Deigea  et  Wè  ^lafoet  de  la  IHpsaayie  3 
^our  que  c^  tx^z  f  fut  desséché  par  la  froi^* 

'Il  Dêiaiif  pas^qMe  leroi  da  la.¥eHii,  qtiîpofaède 
VD  aibaà«  nez^  la  prodi^inrea  iaiul  tams^  at  l'ex- 
posa . comme  il  fait  ans  regards  du  doaiift \peaple. 
G'^stna  Q/ea  qu'il  ne  doit  ni^tfer^oon»niê  les  Pan* 
deotaa  de  F loreno e  j  que  pai* déorel  de  I  aaeigae  oria^ 
et  a  de  gratodaa  aalenoitëti  eomtna  qai  dirait  callo 
dePaqttf  s.  11  oiFre  donc  à  SaltfsJMtë  ifn  iostmmèDf . 
pour  le  couvrir  aomçie  uaè'ralîqtla;  ce  sera  pro^, 
prennent  un  reliquaire^  qu'on  pourra  n.ouTrir  que 
dans  leii  pi tis  grandes  nétfatsîtësHel'enrpire^oomaie 
lesRoinaint  peadaul  les guerrea ouvraient  le  templo 
de  JsDUs.Kçmè  pour  ses  besoins  et  ses  opërattona 
ordinaires  j« pour  flairer,  se  moucher»  etc.  il  fau- 
drait que  Sa  Mtjeaté  procédât  sobooelleatient»  et 
que  I  ori)re  fût  dpnnépar  le  maître  des  cérémoniea; 
lorsque  ce  nez  éteriiuerâit,  on  ferait  une  décharge 
d'artillerie;  lorsqu'il  se  montrerait  au  peuple  «oà 
sonnerait'  toutes  lés  clochas;* ce  serait  enfin  aveo 
lui  qu'on  dunnecàit  la  bénédiction  aux  femmes  qui 
DO-pekiTent.  avoir  denfans,  etc.  (I). 


^•^ 


(t)  Moin  hie9  que  cc3a  ae  débitait  à  Roowy  et  y 
fut.  imprimé,  à  la  aaite  d'au  autre  morceau  du  même 
geore^  qui  avait  é(2.]u  dans  la  /oéme  académie,  et  dont 
voici  le  titré  :  Comento  dï  ser  ^grestp  da  ficarùolo 
sopra  ta  prima Jicata  del  padrè  Siceo,  etc.;  et  à  la 
fin:  '  Stampata  in  Baldacco  ptr  Barhngrigia dà  Ben-^ 


.   •  9i1lT.  U,  C8ÂV.  xirt^  •         3'^- 

l^onr  reTemr  aux  aoadëmioîéot  t)t  la  ^èf^fl^ 
l'obîet'  (ie  leart  séance»  était  qiml^oeioia  plua  êê^- 
fievixt  on  y  eipliquait  Vitmve»  et"  o'^élaii  ttdai# 
ponp  parveDir- à  ta  parfaite  ioteUi^oee  de  <;ai'at»^ 
leur  que  4e  Tolonunei  avait  soiigé  i  former  »aè^ 
acarlëmie.  Gelle*ei  dora  peu  d'aoaëee^  et  fut  Pértkn 
phûëe  par  eBWe'delkSJegno,  de  ITndigaatîooyHJa 
Gonrrmiz  (i).  P«ia  vint  l'jK^adémie  dea  Intrépi^ 
d^i,  pata  o«lle  des  Gouragetix,  ^fijanosi,  où  Tof^ 
^tio/o  Taaao  fal'  reç«,  et  ^nsnite  plaaiears  ao^ 
irea(2);  pw*m  leaqiieiiea  on  dieliogne^  vers  la  fttt» 


mum^mm^tt 


godif  con  grà%ia  e  priyilegio  deUa^  hizzarriêêima  aee^m 

demia  d^ yirtuoti. tJsciva  fuori  co'Jichi  alla 

prima  acqua  d^AfOito,  t53^  5  in  4®.  Pour  l'intelU^ 
rence  de.  ce  titrr.  il  faut  savoir  que  lé  MoIm,  <{tti  avait 
atë.,  dani  l'Acadéaiie  des  yifffurom^  je  Figoier^  d 
Fico^  et  -aai  ëtait  aa  des  pères  de  ceUe  de  la  Fertu^ 
7  avait  i*ecitë  un  tapiiolo  beruesque  sur  les  ^i^u^f 
Annibal  Caroy  qui  ai;àit  été  vigneron  sons  le  iiom 
de  VuigrestOy  dp  Verjus,  fit  sur  iDette  pièce  plus  que 
gaie  un  commentaire  digne  du  teste.  Il  le  publie  seui 
son  aiicien  Jiom  acadéiniqui^  #er  ^^««to,  et  nomme 
savamment  le  Molza  pmare  Siceo  ,  du  mot  grée 
XvKQv,  ficus  y  figue*  Le  libraircj  déguise  sous  le  noi|i 
de  Barhagrigia,  est  le  fameux  Blado  d^AMola  ^  oui 
était  alors  à  la  tête  de  l'imprimerie  pontificale.  (  Se-- 
f^zi,  vi»  d'Anoibal  Caro  y  en  tète  de  l-édition  de 
ses  tsuvres  ).  On  réimprima  depuis  ces  deux  plaisan* 
teries,  in  B^*. ,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  r  o\<i>s 
ce  lieu  parait  être  Flocence.  On  les  trouve  &ttssi  à  la 
fin  des  Ragùonamciti  de  i'Arétis  5  édition  de  i64e^ 
în  8®.,  sGu^  le  faux  titrp  de  CoamopcU, 
■   (i)  Eu  t54i* 

(a)  J^ai  parlé  ailleurs  ^t.  IV^  p.  70^  de  l'académie 
vaticane  établie  par  le  cardinal     Cbarles  Borromée  ^ 
neveu  du  pape  fte  IV,  et  daé  gravis  étadta  ki;x4uèiles 
.  elle  était  consacrée.   -  - 
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da  sièolt»  V^e^Aimë  du  Dédsio ,  del  disêgn^  ,'  qm 
dTàît  CQ  pour  origitae  (i)  la  cotupagdie  He  SatM 
Lac,  et  qui  fat  nfliqaemeot  destitféç  à  honorer el 
«neoarager  lea  beaai'^rté. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d'etriprest^mest 
«ne  Rome  pour  ce  genre  H'institntionfl.  San«  paHer 
ae  la  plne  ancienne  rie  oeé  acadëmies^.qne  l'on  dit 
fondée  en  f5ii  par  le  poète  Gianfloteo  AchilUm,. . 
mais  dont  on  ne  connaît  qne  te  titre  il  Fmdartd.,  • 
le  Verger,  qnî  est  aussi  oein  î  d'nn  de  ses  p0e  mes  (  a); 
AthiWe  BùcchU  aairiaot  bo1oùais,et  historien  de  s« 
patrie  (3),  en  rassembla  nne  dans  une  magnifione 
maison.qn'il  avait  fait  bât!r«  et  o&  il  atait  établi   ' 
une  imprimerie.  Son  acadëinie^  composée  de  sa- 
rans)  ent  pour  objet,  comme  celle  d'4tde  à  Ve« 
nise,  de  diriger  et'  de  snrveiller  les  éditions  ;  elle 
De  prit  comme  elle  diantre  titre  qne  lé  nom  mâme 
de  Êiia  fondateur ,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des  - 
livres  qni  sortirent  de  cette  savant^  imprimerie: 
In  eeâihus  academiœ  Bocchiûnœ.  \ 

D'antres  académies  bolonaises  strivtrepf  le  tor- 
rent» et  s'appelèrent  Tune^  des  Endormis  {A)*  l*^a- 
tre,  des  EveiUês  (b),  celle-ci,  des  AUirés  (6), 
Mlles«U«  des  Oisifs  »  des,  Etourdis^  des  Confus  y 

des  Politiques,  des  ffumidesjdes.  Gelés  (7),  etcj 

1  .       ■  •  _         _      -  . 

.         *  .  • 

<i)  En  i57S.  -  V 

i%)  Voyez  d^essuij  t  III»  p.  ^ee.  . 

(5)  Vov^  cî-aprèa.  an  chapitre  des  Historiens, 
14)  Der  ^onnacfiioêi. 

(6)  De*  Detti.  . 

f  6>  De*  Siubondi  on  de*  SiziensL. 
(9)  DegU  (Hioêi,  d^Storditi.  de'  Confun^  de.' 
PoMici,  def/i  Umorosi,  de'  Gelati» 
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taa()îs  qwB  dam  d'aotrM  riWe»  derEiàieeoI^aîaa*' 
tiqiii»9  à  Raveone^  à  Forlî ,  àr'Gésène ,  à  Fa^asa  «' 
Maearata,  A.tieo«e»  Foligno^Pirotuiey  Viterhe»  etD< 
flomssiient  lef  Informées  les  8aa(»a^#,lea  PhUer» 
giieit  le«  Réformés,  \ûi  Efçarés^  IwEmehainés^ie^ 
Fantastique*  ,  Ita  Foriifiésp  les  Insensés,  les  ^e- 
«o»À»  les  Ardens\i)* 

A  Naplas^  l'anoiemie  aoadëmie  du  Panonniia  et 
de  Fûntano  s'était  séparée  liit  plosieciraacadëniias 
partioalièrea.  Plasîeurs  des  sièges  «  sorte  de  divi- 
sions de  U  noblesse  napoUlaîne»  ea  avaient  formé 
à  Peari  l*on  de  l-aatre.  Un  des  siégea  avait  l'aca^ 
d  émie  dès  Sereins  (  2  );  an  antre»  celle  des  Inconnus, 
alns»  dn  reste;  mais  vers  la  moitié  do  siècle.,  le 
vice-roi  Pierre  d^  Tolède,  oraigaant  qne  dans  ees 
réunions  la  noblesse  jne  s'oat opat  d'antre  ekose 
que  de  prose,  de  vers  et  de  disonssions-académi- 
qneSt  lenr  défendit ,  par  nn  édit  exprès,  de  a'as- 
semblert  Dès  i56o,  Jean-Baptiste  Porta  en  ré^a» 
blit  une  à  Naples^  quHl  nomma  l'apadémie  des 
i9e^re/^i  et  principalement  destinée  anx  recherches  * 
de  la  pti^iqne  et  des  .mathématiques  ;  celle  -des 
EveiUés,  et  plnsieurs  autres,  ne  le  furent  qu'à  la 

poésie.  0anë  le  même  rojaume,  Bélisaire  Acqua« 

I    II»  I        II— ^^— »»■— ■ ■ I    I      I 

(i)  Gl*  Informix  i  Sehaggi  diRmvenna,  1  Filergiti 
di  Forli  ,  I  Ri/ormati  di  Cesén^  ,gU  Smarrûi  dî 
Faenza^  i  CaUnati  di  ifàcerata,  i  FantejLÛici  d*- An-^ 
eona  ,  i  Rinvigoriti  di  FoUgno  ^  td*  Inaensmï ,  gli 
Scossi  di  Perugia,  ^  Ardentidi  F-iurbo 

ia)  De*  Sereni.  'Le  CqntiUy  cité  par  le  Quadrio, 
,  p.  9a,  dit  (^a'ils  prirent  ce  titre  k  cause  d'atie 
f/rène  qa*ilâ  avaient  ckoisie  pour  leur  deviae  ;  c'eât 
^n  calembourg  qui  n'est  ni  exact ,  ni  tràe-heureuy* 


'3S2^       BifiToisxruTiimAiis  9*mUj«. 

mr^  comte  et  ensuite  éiao  à^Wiardè,  terre.  H*0<« 
iraate ,  qui  avait  été  membre  de  Vàcadémie  de- 
PonianOf  ëtabHt  dans  le  chef  f<  lieu  de  son  dnoU 
oeile  da  Laurier;  raeedëmie  de  Gosence^  qui  dens 
la  suite  prit  le  titre  des  Cornions  ^  e«t  pour  feu-* 
dateurs  des  saïu^ne  tel»  que  j^artasio,  TeUêio  , 
'Sertcrh^  Quaitromani;  Lecee  eut  l'aoad^^oiie  des 
Transfrimés,  Àquila- ceU«M)es  heureux  (i)»  Ros*. 
saoo  ewt  ïm  N^gQtmirê  (2),  Salerne,  les  Atcvr* 
iét  i  et  les  i?ozzi  qu'on  regrette  de  ne  pouvoir 
traduire  eu  français  que  par  les  Etulre»  ou  les 
rGrotitenr^  Palerme ,  capitale  de  la  Sicile»  ep  eut 
plusieurs^  dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  SoU'* 

'  Ferrare«  qn^nue  nnirersitë  florissante  et  une 
oour  pTOteotrice  des  .lettre»  reodaieut  uue  yîUe 
toute  littéraircj  ne  pouvait  manquer  d'aeadëmîea^ 
elle  eo  eut  plusieurs,  parmi  lesquelles  on  distinguo 
sur-loutoeUes  des  Élevés  et  des  Philm^ies  quiao 
sueoëdèrent^  et  dont  la  seconde  naquit  eu  iliii 
des  débris  de  la  première;  et  oelle  qui  ne  voulue 
peint  s^appeler  autrement  que  VucadéndeFerraf* 
mise.  Cette  dernière  se  forma,  lorsque  le  Tasse 
jouissait  à  Ferrare  de  tout  son  erédit»  et  d'une 
renommée  totrjours  croissante  (5).  €e  fut  lui  qui  en 
'fit  l'ourerture  par  no  discours  qui  neas  a  été  cou* 
serve  parmi  ^ts  <B0¥refij(4)f  on  y  trouve  aussi  une 


•^ 


(0  De  Fortuiia^ù  - 

0y  V^ra  i56ft.  . 

(4)  Op^rty  tom.  IV9  p.  5r9,  édition  de  Florenc^^ 
ifa4Y  ià  fol»  C'est  la  Atnàtit  pièee  du  volume. 


1«««a  qu'il  rëoita  <1ani  la*  mome  aoailéfiiie»  sur  nm 
sonnet  da  Ca#a(i)>  et  les  cÎDquaote  proposUiai»' 
axL  eoTtclanoM  amoureusJiss  (2)  q\/il  soviint  pabl4^ 
e[«<(ni4Hit  petiobot  ploneara  joart  d estant < une  M» 
•embUe  bnUante  de  damea  et  de  okeratiera  (3).  :  ■ 
La  savante  académie  <le  Modem»  qflwi  ne  priî- 
pomt  noa  pltia  d'autre  nom  que  le  nom  oMàrae  de 
cette  vilJe  j  eut  une  origîae  iatéressaate  j  et  a  de 
irrstefia.  Sept  frères  da  nom.  de  Gf/MentûBe,  réxt* 
nts  dans  la*  maigoa  de  lear'p^e>  résolurent  à  s« 
mort,  en  1&1 9»  de  ne  se  point  séfïarer>  (i).  Cknq 
dVntre eux. étaient  ipariés^et  atateot»âiVxeaiiple 
du  ]»ère,  beanooup  d'eafan»;  on  oe  leur  en  ooiop* 
tait  pas  flioins  de  qaapante*ciaq  à  cinquante*  Le# 
s^t  frères,  les  cinq  beiles-soeurs  et  les  aînës  des 
^  «î^iq  mdoages  dînaient  à  la  même  table*  Anprèe 
d'enx^  dans  la  mènie  salW,  mangeaient -les  plue 
iennes-fils  servis  par  lenri)  sœurs  ataées.L'nn  dd* 
frères  (5),  qui  ët«it  mëdeoin,  nuis  qtii  n'éftakpaa 
Taîoë  ée  la  famille,  tenait  pepeodattt  h  maison^et 
en  réglait  ter  dépenses;  sans  être  ricbas^  ils  vivaieal 
dans  Tabondance  ;  leur  table  patrkroale  était  ou- 
verte ànZ'étrângerSf  et  sur-tout  aux  tavans.  Le  nié« 
deoîn  savait  le  grec,  et  avait  .>nial  plusieurs  autres 
études  à  celles -de  ion  étsU  II  iir.agîna  de  faire  de 


'-  h)  ibidem,  ip,  ^^àS%. 
-     i.  Ut 


->«*• 


<»j  Tom.  Ut»  p<  37^ 

{$)  Vojr.  ci-desnuaj  tom.  V,  p.  i6i. 

(4)  Voyez  àturatoriy  vie  de  VcLMUlvUro^tUvà^vï" 
Vkét  en  tète  de  l'édition  de  Pétrarque^  afec  les  notes 
,^  ce  savant,  P-  4^^      .  ' 

(6^  U  se  nouunailî  to%   .    :  ,  -.^ 


33i        aiSToun  uniftimc  b'italix; 

• 

sa  matsoii  une  espèce  d'école  publique»  oh.  des  mat« 

très  qu'il  payait  donnaient  tons  les  jours  denitU^ 

foos^  l'une  de  grec  et  l'autre  de  latin.  Ces  leçons  se 

changèrent  en  cooférences  sur  les  passages  les  pins 

'diffîi'iirs  des  antenrsdansl'nneet  l'antre  langue  | 

et  de  ces  conférences  naquit  une  espèce  d*acadëmie« 

qui  eut*  selon  l'usage3non  seuemlt^nt  de»  travaux 

et  des  séances^mais  des  banquets  égajés  par  des 

lectures  agréables ,  des  |eux  d'esprit  et  des  bons 

mots. 

Jlne  Téritable^ académie  ne  tardapoint  à  se  for- 
mer. Modène  renfermait  un  grand  nombre  de  sa- 
^atn»i  ils  s'y  rassemblèrent;  on  distinguait  stir«tout 
«parmi  eux  le  savant  critique  Ç(^^9€tm,  L'exa- 
men des  anciens  auteur 83  et  celui  des  compositions 
des  aeadëmiciens  eux-mêmes  3  étaient  l'objet  do 

•  leurs  travaux.  Ils  s'étendaient  àtoutes  les  branches 
dé  là  littérature -profane,  et  malheureusement  aussi 
^  ce  qu'on  nomme  la  littératurft'Saci'éa.  Les  héré- 
sies de  Luther  etde  Calvin  menaçaient  de  fie^glia- 
ser  à  Modèoe.  Quelques  novateurs  j  pénétrèrent 

•  et  se  firent  écouter.  Bientôt  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment  les  académiciens/ mais  les  hommes  lel  moins 
instruits  «t  même  les  femmes  qai  se  mirent  à  dis* 

'  serter  et  à  citer  Saint  Paul,  Saint  Jean  3  Vappca- 
lypse  et  tous  les  docteurs  (1).  Des  prédicateurs 
très-zélés,  mais  qui  n'étaient  ni  des  raisonneurs 
ass^z  fortSj  ni  des  orateurs^asac^  éloquens,  s'éle- 
vaient en  chaire  contre  ces  abusj  on  les  allait  en- 


(1)  Aiessandro  Tassoni ,  Chronique  de  Modène^ 
manoscrit  cité  par  Tirahesclu^  t  yH/parf.  1^  p.  ild*,, 


tendre  en  (avXe,  et  l'on  «emoqaail  d'eox.  Les  aea- 
dëmieiens  tournaient  en  riilicuie  leurs  raisonne- 
mens  et  leurs  phrase.  Qaelqaefois  le  prëdioatenr 
ëtait force  de  descendre  de  la  chaire,  aa milieu 
des.  ëolats  de  rire  et  des  applaadifisemens.  L'aot- 
demie  a'ocoupait  dans  seà  sé^noes  des  quettîoot 
théologiqnesqui  agitaient  alors  totis  les  esprits.  La 
eonr  delionie  crut  qn'il  était  tems  de  s'opposer 
aux' progrès  du  mal.  Elle  fit  dresser  un  formulaire 
que  les  habitâns  de  tous  les  onlres  et  de  tboslea 
ëtatSj  magistrats»  nobles,  plébéiens,  prêtres,  moiueSj 
4ai«s,  académiciens,  professeurs,  fureàt  obligés  de 
;  signer  (i).  Ils  le  signèrent»  et  Ton  assure  que  de* 
•  puis  qe  teins  Modène  fut  inébranlable  dans  sa  foi 
et  dans  sa  soumission  à  rËg)i6e(d).  Mais  .il  es  ré- 
sulta àes  désagrémens  particuliers  pour  qoélqnea 
aoadénii«iens,  principalement  pour  le  Cashlvetro, 
comme  nous  le  vêrroos  daus  sa  ^ie  (5);  enfin  Taca» 
demie  fut  dissoute,  et  depuis  le  milieu  de  ce  siècle^ 
il  n'est  plus,  question  d'elle,  ni  de  ses  travaux. 

Elle-  eut,  dans  ses  plus  belles  années,  pour 
émule  l'académie  de  Beggio,  fondée  par  le  savant 
Sébastien  Corradino,  que. nous  avons  tu  briller 
parmi  les  plus  célèbres  professeurs  ({.).  Il  lui  donna 
le  nom  des  Allumés  {b).  On  s'y  exerçait  à  éi^rire  en 

(i)  Ce  formulaire,  rédigé  par  le  cardinal  ConUir^\ 
est  imprimé  dans  ses  œuvres;  il  Tiest  aussi  tom«  1  de 

eelK'S  Ott  cardinal  Cortese^  p.  57,  etc. 

(2)  Tirabo9chi,  p.  1J7. 

(3)  Ci-après,  chapitre  des  Paëtet  Lyriquts* 

(4)  Ci-aessua,  p.  197  et  suit* 
.  (5)  Degli  Acceti* 


SS&  BISTOIRB   UtlitAlUB  B'kTâUB. 

prpfleeteoTftfs  cJant  les  troi»  lanf^ec^ià'ftiltfrfiréM 
••▼ammciH  Ws  aDcienstiateart.  CuttûSm  ao  faitl* 
ploa  grand  ëlogt  an  oomniaiiceaieiit  de  tVm  de  set 
ouvrages  (f)j  él  dans  \d  préface  de  aa  Iradacttoa 
latine  des  dtalogoes  de  Platon.  Après  luv  l'aoadë- 
mie  qaitta  son  premier  ne  m  po«/*  celoî  </e«  PoU^ 
tiques i  et  ce  nom  fatenccre  change  en  iSd^,  poar 
celai  des  Elevés.  Il  paraît  q n'en  changeant  de  titre» 
elle  conserva  le  nfeine  esprit. 

De  tontes  les  académies  qui  exlstèrenl  easemble 
•«  saccessivemeot  à  Venise,  les  naes  sur  le  modèle 
t)e  la  première*  qne  nous  avons  vne  se  rassemble^ 
chea  Aide  Manvce  l'ancieu  (2^)  ;  lejs  autres  «ona 
d'autres  formes  et  avec  d'antres  objets  d'nccnpa- 
tbns  on  de  reeberches  (3),  la  pins  célèbre  et  celle 
qui  pro«Dettait  le  pins  d'utilité  y  était  l'académie 
vénitienne  proprement  dite ,  on  l'aeadéœie  de  la 
Renommée»  deUa  FVnao{i);  mais  eile  entydans  na 
autre  genre^Qoefin  pins  fâcheuse  encore  que  l'aca* 
demie  de  Medène.  Elle  dut  k  Frédéric  È^doara^ 


(i)  Efnatiuê. 

(a)  .Ci-dessns,  p«  3oi. 

(3)  Telles  que  celle  qui  prit  le  iîlrede  compagnie 
deUa  Calca,  de  U  Fouir»  et  les-acsdémies  des  Fia* 
touiciens,  des  Etrangers  au  Pèlerins,  PeUegrinî,  dont 
Antoine-François,  ifoni  raconte  l'origine  dans  sa  Li" 
hreria  et  daua  ses  Aimrmi  ;  et  eelles  des  Unis  y  des 
IncrusèahiU  <  par  aHusion  a  racadénrie  deio.  CriucA, 
dont  nous  parferons  bientèt  );  éi^  industrieux,  d4a 
Reeouvréty  des  Douteux,  etc. 

<4.)  Elle  prit  son  nom  de  sa  devise^  qei  était  une 
renommée,  ayec  ces  mofts  ;  2o  veto  al  cieiper  riposar" 
mi  in  Dio, 


iMi^ê  fimttien,  iod  exûlenee  et  sa  raia0.l^«llrar9' 
avait  Mm(>U  (Uns  la  r^obiîqiie  des  aiMibanadcs  et 
d'a*lre«  graadn  emploie.  Son  oMo»  ae»  digaités»- 
6a  ifortaoe^  le  readaieat  à  qoaraata  ans  an  person- 
nage) eoasidérable.  Il  aiesaît  les  sa? ans^  les  gens  de 
lelirest  et  était  loi-mÀiie  trèsi-lettré.  L'a oà demie 
qu'il  fonda  se  proposait  de  rat oir  tons  les  livres  de 
pyiosophte-^  et  de  haate  litlëratore  déjà  publiés  ; 
d'en  corriger  tontes  les  fantesy  de  les  réimprimer 
aveo  des  noteSj  des  explications,  des  scolier^aveo 
les  ploabeans  caractères  et  sar  le  plus  beau  papier 
dont  on  en*  encore  fait  usage,  et  d'iosprioeer' aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits, 
soit  des  académiciens  eux-mêmes^  soit  de  la  corn- 
positiond'autres  aavaos.  Il  n'jr  avait  point  4e  soie  a- 
ces  qni  n'eussent  dans  le  seto  de  Kaoadémie  d'iU 
Inslres  professenr^;  des  cardinaot^  des  princes , 
et  même  plasieurs  souverains  y  étaient  iascrits. 
£Ue  cLoisit  Paul  Alaouce  pour  in^rimeur,  et  certes 
elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  y  était  en 
-même  tems  professeur  d'éloquence.  L'académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  par ticulî^re,  dont  l'oo^ 
verture  se  fit  avec  beaucoup  d'éclat  (i).  Deuxca^ 
tarlbgneà  des  livrée  que  l'académie  se  proposait 
d'imprimer^  furent  publiës^t'un  en  italien,  l'autre 
en  latin;  ils  embrassaient  toutes  les  sciences  et 
toutes  les  parties  de  la  littérature.  Plusieurs  édi- 
tions se  succédèrent  en  efièt  pendant  deux  ans;  elles 
sont  fort  belles,  et  foriUent  uoe  partie  curieuse  de 

^M ■!■■■,  Il         -Il  I         1*—^—^  I  ,,— — » 

-(i^  Dfins  les  premiers  jours  d'oetobre  i56$.  Letttt 
de  6îgoruo,  dtée  par  Tiraboscfai^  p«  i4<« 

7'  ^2 
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]a  cûHeotioo  cleft  Aide.  Ënfio  l'académie  aTaît  ? aÎB« 
eu  toutes  les  diffiealtës  qui  s'opposent  tonjonrsaux 
grandes  entreprises  pi  ne  loi  restait  plosqu'àsoWre 
avec  constance  T  exêcction  de  son  plan.  Elle Tenaît 
de  choisir  ponr  chancelier  ou  secrétaire  ^  ^ernore/o 
Taiso  (i),  qu'elle  avait  reçu  six  mois  auparavant 
parmi  ses  membres,  et  qui  faisait  alors  imprimer  à 
Venise  son  grand  poème  à*Âniadis.  Toot-à-coup 

(f)  L'exact  Jlposiolo  Zene  avait  affirmé  positive- 
nent  ce  fait.  Note  al  toniauiniy  1. 1,  p  a3i,  note  (3). 
Le  Çuadrio  Tavait  répété,  t.  1,  p.  109.  lîraboschi 
n'eii  ajaut  trouvé  des  prruves  ni  dans  les  lettres  de 
Bernavdo  Jasso^  uî  dans  aucun  auteur  contemporain, 
paraît  le  révoquer  en  doute,  t.  Vil,  part.  I,  p.  140; 
et  1Vl..Rènouurd  allègue  les  mêmes  raisons  d'en  douter. 
(  Annales  de  i^ imprimerie  dé»  Aide,  Paris,  i8o3, 1. 11, 
p.  87  ).  Cependat.tlr  même  AI»  Renooard,  dans  le  Aup' 
plemenl  de  son  ouvrage,  publié  en  181  a,  ayant  donné 
la  liste  complète  de  toutes  les  éditions  de  l'académie 
vénitienne,  y  a  compris  ^  p.  8s,  parmi  plusieurs  pe- 
tites pièces  concernant  les  afiaires  de  l'académie,  l'acte 
fait  sous-seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  Uitia^ 
en  son  nom  ,  ^1  Bernardo  7  asso,  qui  accorde  à  ce 
dernier  son  logement  et  deux  cents  ducats  d'hono* 
raires  annuels  pour  la  place  de  chancelier;  Accoido 
délia  Ditta  e  jrateUi  co  ^l  Tasso.  6  digennaro  i560, 
deux  feuillets  in  4.^.  Cette  lirte  est  tirée  d'un  volume 
rare  et  |)récieux  qui  avait  appartenu  à  Apostolo  Zeno, 
légué  par  lui  aux  dominicains  aile  Zattere  de  Venise, 
et  dont  M.  Rcnouard  n'a>o  communication,  à  Venise 
même,  que  depuis  la  publication  de  ses  Annales  C'est 
|)ar  oubli  qu'i^  n'aura  point  fait  observei,  dans  cet 
endroit  de  son  ftrupplémeut,  la  folution  qu'il  présente 
uu  doute  de  Tiraboschi.  Je  n'ai  pas  cru  sans  utilité 
d'en  avertir,  pour  que  ce  doute  ne  se  propag«  pae  sur 
la  foi  (!e  Tiraboschi  et  aur  la  sienae. 


OU  JëcoiiTrît  une  infidëlitë  grave  commise  dans  l'ad» 
iDinîstration  des  fonds  de  racadëniie;  et  le  coa« 
pabie  n'ëtait  au^reqne  ^acboro  son  fondateur  (i). 
It  ûy  allait  pasde  moinspour  loi  dans  cette  affaire 
que  d^  Vhonnear  et  même  de  la  vie  (2).  Son  nom  et 
son  crëdit  le  soutinrent  pendant  quelque  tems; 
l'acadëmle  continua  de  s'assembler ,  et  lui  d'en  être 
le  directeur;  mais  enfin  le  19  août  i56j  ,BadoQro 
fut  arrête,  emprisoUnë  pardëcretdusënatjetrâ- 
eadëmie  dissoute.  On  n'a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
cette  fâcheuse  affaire  3  si  ce  n'est  que  Badoaro  ne 
mourut  qu'en  i  SqS  ;  il  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  treote*deux  ans  à  sou  déshonneur. 
Padooe^  distiuguèb  entre  les  villes  de  Tétât 
vënitieU.  par  son  amour  pour  les  sciences  j  et  par  sa 
eëlèbre  université,  le  fut  aussi  par  ses  académies. 
On  y  remarque  sur» tout  celle  des  Enflammés ^  dont 
Alessandro  Piccohmini ,  Benedetto  Farchii  et 
Sperone  Speroni ,  étaient  membres;  et  ceil^e  (fe« 
Ê chères  p  fondée  par  Scipion  de  Genzague  qui 
devint  ensuite  cardinal^  et  sur-tout  illustrée  pour 
'avoir  possédé  en  même  tems  dans  son  seiu  Bat^ 
lista  Guarini  3  qui  devait  donner  à  la  poésie  ita- 
lienne le  PaslorFidOi  et  un  autre  jeune  poète  qui 
devait  être  le  grand  lît  malheureux^Tor^ttû/o  Tas* 
so  (3).  Padoue  eut  eiicore  une  académie  des  Gou^ 

«       I  i  I     I  .1    I  II        I     >i  ^    I      ■  IM 

(i)  Maïzuchelli,  Scriit,  d'ItaL,  t.  111. 

{ik)  NeW^ccademia  si  è  ritrovaio  tnesser  Federico 
Badoavo  hauer  jatto..  .  co^a  che  §U  ioirà  pergiit^ 
stizia  l'honore^  €  for  se  lavita.  Ltilie  de  Luca  Con^ 
tiie,  citée  par  Tiraboschi^  p.   14» • 

(3)  \oyez  ci-dessus^  t.  V,  p.  i6a. 
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rageax,  AnimosU  QQ^  ^^^  RecouTrés,  aoe  des  Bo^ 
plosophisieSi  qai  o^ëtait  composée  qae  de  nobles^ 
et  Det'occcpaitqae  de  oheFalerie  et  de  la  scieoce 
des  armes;  et  uoe  autre  des  Gytnnosophisies,  qai 
V  mêlait  Tëtude  des  autres  sctenoes  et  sur-tout 
des  mathématiques.    , 

Vicence  eut  entre  autres  deux  célèbres  acadé* 
mîes^  les  Constant  et  les  Olympiques*  Tirabosohi 
atlribun  plus  d'éclat  aux  premiers;  on  pourrait  ea 
recoonaître  davantage  ou  du  moine  un  plus  du- 
rable dans  les  seconds;  ils  eurent  parmi  leurs  fon» 
datears  le  fameux  architecte  Pailadio ,  et  firent 
élever  sur  ses  dessins  et  à  leurs  frais  ce  magni- 
fique théâtre  qui  porte  leur  nom  (i)  j  et  qui  fait 
encore  un  des  plus  beaux  ornemens  de  leur  patries 

Les  Philarmoniqaes  de  yérone3  rassemblés  par 
Tamour  de  la  musique,  n'eurent  d'abord  d'autre 
objet  que  Tétude  et  l'exercice  de  cet  art.  Ils  y  joi- 
gnirent ensuite  la  philosophie^  les  mathématiques 
et  les  lettres  grecques  et  latines.  Il  serait  eo  effet 
diffi<jile  de  dire  à  laquelle  de  ces  étades  celle  de 
la  musique  est  étrangère;  il  le  serait  eo  général  de 
fixer  entre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts 
des  barrières  qu'il  ne  fut  pas  de  leur  intérêt  mu- 
tdel  (ie  franchir. 

Sala  SUT  le  lac  de  Garda  ent  une  académie  coa« 
«or«iéote.  Concorde  y  et  une.  des  Unanimes,  qui 
s'accordèrent  dansia  suite  si  bien  ensemble  qu'elles 


^1)  Il  Teatro  oUmpieo.  Voyes,  sur  ce  théAtro,  le 
Discnrso  del  $ig.  coûte  Gtoyanni  MonUirukri  vicen" 
Sino,  seconda  edi%ione^  etc.  Padoya^  i749«  itt  9*^ 
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se  rëuDirMit3et  n'en  ^rent  plus  qu'une.  Brescia  ea 
eut  une  des  Oçculies  et  une  âe^  Assidus.  Jdria  eat 
aassi  ses  Illustrés  et  ses  Composés  »  dont  les  pre- 
miers choisirent  pour  levrprésident*/|uoiqa'i)  fut 
absent  depnis  plasienrs  aonëeSj  le  poè'te  aveugle 
Louis  Grotto  ,  célèbre  sous  le  nom, de  Vaveugle 
d'Adria  (i).  Vdwe ,  BwigOy  Trévise,  le  thâteaa 
même  de  .la  Fratta  dans  la  Polésioe  3  enfin  les 
moindres  ▼nies  de  cet  état  participèrent  à  l'ardeur 
4)ue  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Fordenone  dans  le  Frioul  en  eut  une,  re- 
marquable par  le  nom  de  son  fondateur;  ce  fat  ce 
fameux  Barthéleo>y  d*Alviane»  géoëral  des  Véni^ 
tieos^  aussi  habile  qu'intrépide*^  mais  souvent  mal- 
heureux dans  les  combats.  A  une  époque  où  la 
guerre  tenait  fer^iée  rnniversité  d<?  Padoue^  il  ou* 
vrit  cet  asile  aux  muses  (2)3  et  venait  s'j  délasser 
de  ses  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poètes^  tels  qu'un  Nas^agero,  un  CoUa^vn  Fra^ 
casiovy  qui  s  j  étaient  fait  inscrire  avec  empres- 
sement- 
Milan  et  les  autres  villes  de  ce  duché  ne  mon* 
trèrent  pas  moins  d'ardeur  que  l'état  de  Venise, 
L'académiff  des  Transformés  àe  Milan  fut  une  dé 
celles  qui  eurent  le  plus  de  renommée.  L'académie 
iffië/2C0;?ie/7i7e  et  celle  des  Phéniciens  (3)  en  eurent 
une  presque  égale;  celle  des  Inquiets,  qui  ne  na- 
quit que  vers  la  ha  du  siècle  (4  )s  réunit  pour  ainsi 

(i)  Voye»  cî-dessos,  t.  VI,  p.  3s6  et  soîv. 

(s)  Jl,  rfauagerii  viui  a  Joan»rAnu  F'HkHOccnser* 

(3)  De'Fenwj.  -^ 

(4)  £n  X&94. 
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dire  tout  ce  qui  restait  des  sarans  et  des  gens  de 
lettres  célèbres  que  les  antres  s'ëtaient  partagés. 
Les  Affidati^  les  Denosi,  les  Intenti^  flearireot 
presque  à-4a-foi8  à  Pa^îe,  les  In^^û^iiàe  Mati«* 
toue,  fooriës  par  César  de  Gonaagae^  selgaear  de 
Gaasta)ia(f),  furent  Tobjet  particulier  des  soins 
de  ce  prince»  ami  des  lettres»  et  pourraient  l'être 
ici  d'un  article  fort  étendu»  si  je  voulais  profiter 
de  tous  les  détails  relatifs  à  cette  académie  «  que 
Tirabosofai  a  puisés  dans  les  arcbivesde  Guastalta. 

Les  états  des  ducs  de  Sstvoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à  Turin  l'adadémie  des5o* 
Utaires  (2),  et  celle  Aë^' Pétrifiés  (Vf.  Charles 
EmaDuel  en  succédant  à  son  père  Ëmanuel  Phi- 
libert^ voulut  y  ajouter  une  académie  des  Incon* 
nus  ^  a  laquelle  il  donna  pourtievise  un  tableau 
couvert  d'une  >draperie  verttf,^  avec  ce  mot  tiré 
d'Hora(7e:  Proferei  œtas ,  le  tems  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans»  jusqu'alors  peu  épris 
de  ces  sortes  d'institutions»  à  ambitionner  d  jêtre 
admis»  il  s'en  déclara  lui«mèaie  prince  et  protec« 
ienr;  mais  un  souverain  et  une  cour  ne  suffisent 
pas  pour  faire  une  académie»  et  comme  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  Texistence  et  des  travaux 
de  celle-ci ,  il  paraît  qu'après  beaucoup"  d'effisrls 
inutiles^  le  duc  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet. 

Casai  du  Monferrat  eut  vers  1 54-0  une  académie 
des  Argonautes»  qui  s'appliqua  uniquement  à  un 

(1)  VoT.  Ci^dessus»  t.  IV,  p.  10». 
(%)  De  Solin^hi. 
Ifl]  Deglilaytietriti, 
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gtnre  ()e  oonipoaitton  trop  boru^  poar  suffire  long-* 
teoM  à  M8  ira  V  a  a  X  ;  o'était  le  ge  n  re  manne$co , 
maritime^  oo  relatif  à  U,nrH»r  et  k  la  navigation.  Les 
Boms  aoafléjniqae8deeA.rgonaa tes  étaient  Tipbys, 
Oroate,  Gaoope^  Nausitiiée^  Paliaure,  Amyola,  etc. 
Les  «iisooorSjles  ^Ualogoes^  les  poésies  ne  traitaient 
qae  d'objets  analogueic  an  titre  de  racadéoiie.  Jean- 
Jacques  Botfazzo  pabUa  nn  .recueil  de^dialogues 
et  de*  poésies  maritimes ^  lus  dans  l  académie  des 
jÊrgonaiAtes  (i).  Le  oième  BoHazzo  fut  ensuite 
dans. la  même  ville  de  l'académie  des  lUusirés»  et 
M'en  est  pas  pout:  cela  bèaucoap  plus  illustre. 

.^— i^— — — 1— — »— — »«^M  II  .      -  m 

'  (t)  I  Dialoffii  marittimi  di  V.  Gio*  Jacùpt^  Soi" 
ta»%Oi  ed  alcune  rime  mariuime  di  JVieeqio  Franco 
e  d'aU'i  divêrsi  spiriti  delV  accademia  degli  Arga^ 
nauti;  Mantova,  1647,  m  S^.  Ce  Bottazzo  u'étût  pa^ 
ué  à  Casai,  comme  teyeut  MazxuchelU,  Scritt  d'hal., 
tom.  Il,  part.  III;  mais  k  ^onte-X>cuteUo^i^th^à* \.m 
lexandrie.  Il  nous  l'apprend  lui-mânije  dans  son  épttre 
détlicatoire  au  comte  luaximien  Stampa  (  et  non  Ma- 
ximilien,  comme  le  dit  Tiraboschi  ^  t.  VII3  pitrt  Ij 
p.  169  )..  Ces  dialogues  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois, 
quoîqu  il  7  en  ait  qna*  re  d'annonces  ,  f^.  3.  y^.  Le 
premier  a  pour  sujet  Ja  Géagra^fûe;  le  second ,  lea 
Iffents;  le  troisième,  la  Sphère  et  .toutes  W  cboses  cé- 
lestes. Le  reste  du  Tolame  contient  les  poésies  mari- 
times de  Niccolo  '  Franco  et  de  quelques  autres  aca« 
démiciens.  Ou  a  vu  qu'au  titre  du  liv^re,  Tacadëmie^ 
est  nommée  des  Argonautes  ,  et  en  tête  de  chaque 
dialogue  elle  est  appelée  de*  "^arinarîy  des  'VIariniers« 
Le  quatrième  était  fort  étranger  à  }a  mariue  et  aux 
argonautes;  il  roulair  sur  Alexandre-le-Grand.  {lest 
dit  à  la  fin  du  truisièmej  que  ce  dialogue  est  réseryé 
pour  la  seconde  partie  $  mais  cette  seconde  partie  n'a 
jamais  paru. 
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Celait  l  Gènet  qu'il  cooTénait  pliiff  qu'à  toate 
antre  TÎlle  d'avoir  une  acadëmîe  des  Argonautes; 
elle  aiosa  mieux  en  avoir  noe  des  Galériens^  Galeot» 
ti;  et  d'après  le  singulier  usage  qui  votilait  q«e  les 
académiciens  prissent  des  noms  particoliers  analo* 
gués  an  nom  coUeotif  de  l'académie^  ces  Galériens 
s'appelèrent  le  Déchaîné  3  le  Ha#di ,  le  Grnel  ^  le 
Boncber^  le  Bngantin,  et  qni  pis  est  le  Sale  on  le 
Dégoûtant^  h  Sehlfo. 

Les  états  de  Farme  et  de  Plaisance  ne  forent 
point  privés  de  sociétés  académiques.  Il  j  en  ent 
à  Parme  une  des  Anonymes^  on  des  académiciens 
sans  nom^  Jnitomnalu  dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renommée  ,  tels  que  Baitiâta 
Gtttnini,  Bentardino  Bûldi^  Pêmpimio  TarelU,  la 
célèbre  Tarqumia  Mcîza,  et  Torqunto  Tasso  >  le 
plus  célèbre  de  tous«  qui  adressa  à, ses  confrères 
un  sonnet  qn  on  trouve  dansées  œuvres»  et  dont 
00  entend  mal  le  premier  vers  3  si  l'on  ne  se  rap* 
pelîe  pas  le  titre  qu'avait  pris  l'académie  : 

O  troupe  sans  nom,  mais  fameuse  ^i)^  etc. 

Sous  le  nom  modeste  de  l'académie  des  Jardi- 
niers» Ortôhni,  Plaisance  en  eut  une  qui  dura  peu» 
mais  qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beau- 
coup d'actiFÎté  dans  ses  travaux,  £Ille  produisit 
deux  livres  de  lettres»  deux  de  poésies  amoureuses» 
quatre  grands  dialogues  sur  différeus  sujets  3  six 


(t)  Jnnominata,  ntàjhmosa  sckiefa,  etc.  Opei^e  del 
TastOg  éd.  de  Florence»  in  fol.^  tom.  il»  sonnet  CC^ 
p*  438. 
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4?omMies  et  un  gros  volame  de  oompôsiiions  la* 
tioes  et  italîeooet»  adreMëes  aa  Dieu  des  jar» 
dhifl  (i). 

En  lanaDt  dans  tonale»  ëtatad'ItaliaoeUe  toviv 
née  aeadëmîqiie^  oons  voiei^rrifëaàoelnideFlo* 
rence,  qui  avait  doané*  dès  le  qiiûisième  siàole^le 
preionîer  exemplB  d'une  académie  9  il  em  eut  ua 

frand  nombre  daoa  le  teisième,  et»  dans  ce  nombre^ 
eux  qui  surpassèrent  en  illuatratioo  et  an  auto- 
rité Routes  lea autres  académies  italiennes. 

Parlons  d'abord  de  ceHes  de  Sienne,  ▼file  qui^ 
aprèff.  avoir  résisté  long-lema,  dot  enfin  se  sou* 
mettre  à  l'orgueilleose  Florenoe.Elle  avait  eu,  dès 
la  fin  do  quinxièfne  siècle,  une  société  c/e'  Bozziou 
des  Roairea,  qui  devint  uoe  académie,  an  oonimea» 
cernent  du  setsîèmo ,  et  s'occupa  priooipaleroent 
d^écrire  et  ds  représenter-des  comédies  dans  la  lao« 
gue  des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossièrea 
et  d'une  Uoerté  sans  mesure,  mais  vives  et  spiri- 
tnetles»  contribuèrent  souvent  aux  amusemensde 
Léon  X  (2).  Les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,  interrompirent  les  joyeuses  oocnpationa 
des  Hozzi.  Quand  le  sort  de  Sienne  fut  fixé  commo 
celui  de  Florence,  ils  reprirent  leurs  asiemblëea 
et  leurs  représentationa  comiques  ;  mais  la  gaîté 
mordante  et  satirique  de  lenrajeax  inquiéta  le 
*  t Il  II  ■  ■»— »»ii  , li^ 

(i)  Lettres  de  Gio.'Franceêco  Doniy  Venise,  i543 
p.  S8.  Le  Donif  qui  ne  >e  piquait  pas  de  hon  goût, 
ajoute  que  ce  volume  était  tel,  que  le  cheval  Pégase 
ne  soiBrait  pas  pour  le  oorter,  qusnd  même  il  serait 
bfttë  comme  un  mulet i  s  taliat^eêst  ilbtutoda    mu/a* 

(a)  Voye«  d-dessusj  tf^TV^  p.  a?.     .  . 
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pouvoir  <les  MëcH^tSf  devAnns  «onverâina  de  letii' 
pttrie^fkt  ombrageux  conini^>  te  sont  loo jours  les 
Bouveraiaetëé  nouvelles  L'anadëmie  fat  dëtroîte 
en  i568,ei  sonihëâtre  fArmë.  La  prohîbitioa  t*ë- 
tendit  aux  antres  loadëmiefêiennoiieS}  qui  ëtaient 
alors  eu  faraud  nombre.  Li?s  Sauvages^  ies  Recueil' 
Us,  hi  Egarés,  les  Affilés,  les  Insipides  (i),  dis* 
parurent  pn  même  t€ras.Les//i/ron(i/i,  mot  qu'on 
Dé  peut  f^endre  en  français  que  par  les  abasourdis 
•u  les  stupides,  avaient  autant  d*esprit^et  de  ma* 
lioe^  mais  plus  d'éiëganoe  que  les  Rozzi  ;  leur  aoa« 
demie  avait  ëtë  fotidëe  eu  1 525  par  le  Totàmmei, 
Luca  Contiie,  Franco»  Piccolammi,  qoifut*)epuis 
archevêque  de  Sienne 3  et  par  d'antres  hommes 
distingues  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres. 
Elle  faisait  une  ëtude  partionlière  de  la  langue  tos« 
•ane,  etsonthëaire  comique  avait  une  grande  ce-* 
lëbritë  (2).  Elle  fut  dissoute  comme  les  antres  3 
et  ne  put  se  rëunir  que  dans  le  siècle  suivant. 

Toutes  les  autres  villes  de  Toscaire  voularent 
^ssi  avoir  leurs  acadëmies.  Pise  en  «ut  deux,  les 
Ardens  et  les  Grossiers^  Rozù,  comme  ceux  de 
Sienne  5  mais  que  d'autres'  appellent  les  Sourds; 
on  vit  à  Gortone  les  Humides  (3);  à  Lacques^  2e« 
Balourds;  à  Bibbiena^  les  Assidus,  et  les  Insensés 
k  Pisioja,  Mais  toutes  ces  sociëtës  durèrent  peu  ^ 
^t  n'eurent  guère  de  remarquable  que  l^iisigui- 
fiante  siagùlaritë  de  leurs  noms. 

(i)  Sehatichi,  RdecoUi,  Smart  in\  AJUau'i  Insipidi. 
•  (a)  Voy   d-dcssuB,  t.  VI,  p;  «78» 
[%)  Umoroti. 
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k  Floranoe^d'aber.l  r<ipnbUqae,  et  eaftaîtedu- 
«hë»  les  aoadé'aîes  partidipèrent  aux  rëmlationt' 
politiques 3  et  ohangèreot  de  caractère  et  d'objet 
avec  le  goaverfiemeDt.  L'a'sadé'nie  platooicienne» 
après  Gotme  l'aoeîeD  qat  l'avait  fondée  (i)»  après 
rLaarent  le  magnifique  qai  l'avait  encore  plas  parti« 
culièrement  favorisée  et  eoviroDoëe  de  plos  d'ë-* 
tlat  (?) ,  eofio  après  Bemardo  Bueellai  qui  l'a- 
vait reoaeiliie  daos  son  palais  et  dans  ses  beaux  jar- 
dins (S)«  avait  trouvé  ctaas  les  quatre  fils  de  ce 
géoérens  et  savant  oitojen,  le  même  goât  pour  les 
S'iiences»  la  même  générosité  «  le  m^me  accueil. 
L'aîné  8ur-tout5  nommé  Gosme,  plus  habituelle* 
ment  iîzé  k  Florence  (i),  devîot  le  centre*  et  en 
quelque  sorte  l'ame  de  la  nouvelle  académie  pia- 
tonicienne^  cooune  son  aïeul  et  son  père  l'avaient 
été  de  ranoieone.Il  mourot  jeune^  laissant  un  fils» 
appelé  Gosme  ainsi  que  lai  (5)  s  héritier  de  son 
amour  pour  la  philosophie,  po«r  les  lettres^  et  de 
ses  nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  T^fus 
les  jeunes  Florentins  animés  des  mêmes  goûts  ^  et 
livrés  aux  mêmes  étudeSj  se  rassemblaient  autour 


(i)  Voy   ci-de«8a8>  t.  III5  p.  «41  et  a4s. 
{%}  Ibia.f  p.  S5o. 

(3)  îbid,  p.  37e- 

(4)  Le  hom  du  second  m'i^st  inconnu;  PaUa,  dont 
t'ai  dit  un  mot,  t.  VI,  p  43,  était  le  troittièniei  et 
le  quatrième  était  yeoft,  auteur  dupoëme  des  Abeilles 
et  de  la  tragédie  de  Rotoêonde;  ibidem,  p    4^-47' 

(5)  Ou  le  nommait  Cosimino^  à  cause  de  la  petitesse 
de  sa  taille  et  de  ses  infirmités.  (  Voy.  Jacofo  tfar» 
di ,  ffistoria   délia  cutà    di    Fiorenwa  ,  hy.  Vil , 

f>;  177,  vo.  .      .  ,  . 
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àe  lui.  Od  dîstÎDgQa^  parmi  eux  ^  FHmeèseo'et 
Giaeopo  ia  DiaecetOy  PierMarteUi,  Antonio  Brac' 
cioU,  Franceico  Fetiorîyle  foêie  Aiomanni,  et  Ton 
y  vit  bientôt  après  Machiavel.  Je  ne  tarderai  point 
à  parler  des  onv ragea  dont  cette  rënnioa  intéres- 
sante fat  pour  lot  roecasioD»  et  nons  verrons  par^ 
U  qnelk  y  étaient  habitoeUeroent  le  genre  des  dis^ 
cassions  et  le  sajet  des  entretiens. 

Les  cboses  restèrent  ainsi  penilant  le  pontificat 
de  Léon  X.  J'ai  dit  ailleurs  (i)  qn'à  sa  mortnne* 
conspiration  fol  décoii verte,  que  plusienrs  acadë* 
œiciens  y  furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  dea  autres,  la  terrenr  de  tous^  ame- 
nèrent la  diisolntion  de  l'académie.  Il  n'y  eut  plus 
d'académie  à  Florence,  pendant  les  dii  ans  d'agi- 
tations qui  précédèrent  la  châtede  la  république; 
il  pouvait  encore  moins  y  en  avoir  sous  la  tyrannie 
du  duo  Alexandre;  mais  lorsqu'on  eut  vu  Gosne  I 
donner  à  son^  pouvoir  un  antre  caractère,  ramener 
la  sécurhé,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  l'académie  des  ifuniiVe^,  dont  j'ai  aussi  parlé 
précédemment  {2),  se  réunit  d'abord  en  société 
particulière  (3);  et  ses  membres,  suivant  Tasage, 


Ci)  Tom.  IV,  p.  53. 

(a)  Tom.  V,  d.  608* 

(3)  En  Bovemlire  16409  obez  Jean  Ma%%uoU^  sur* 
nommé  lo  Stradinos  paroe  que  sa  famille  venait  de 
Strada  ou  Strata^  à  environ  six  milles  de  Florence, 
dans  la  piève  oa  paroisse  dite  de  r/atprttnela.  11  n'est 
guère  connu  que  par  cette  circonstance.  V-oy.  cepen- 
dant sur  lui  la  préface  des  Fasti^iùHêêlan',  de  Sal* 
uino  Salpîni.  p.  XXIV  et  XXV. 
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prirent  des  aèms  bis^rrret^  tM%^de  ce  qaiestha^ 
n^ide^  poisson,  iDs^cle,  ou  méoie  choso  inanimée, 
cpQime  le  dardyUlasca,  qne  le  poète  Grazzini  a 
rendu  célèbre  (i);  la  gf enooillei  roffoccA/p;  te  ver 
de  terre,  lombrico  ;  le  scorpiouj  le  salpêtre^  et  oe 
dont  en  vérité  Ion  oe  peut  deytaer  dî  Tà-^ropot 
ni  le  sens»  l'égont,  le  oloaqtie,  hfogna  (2). 

Mais  quelques  mois  après  (3)9  elle  acquit  plus  de 
consistance  et  de  digoité,  sous  le  titre  d'aoadéniio 
Florentine;  le  duc,  en  lui  cooféraot  ce  titre»  lui 
donna  aussi  des  règlemeas  pour  son  organisation 
intérieure;. il  y  créa  des  magistratures,  un, consul 
qui  se  renouvelait  tons  les  six  mois^  deux  conseil- 
lers^ choisis  par  le  consul;  et  deux  censeurs,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre,  nommés  par  l'aoadé* 
mie.  Il  lui  accorda  de  grands  privilèges  ;  enfin  il 
voulut  qu'elle  tint  ses  assemblées  dans  le  palais 
ducal  ,  et  ensuite  dans  les  salles  de  l'université, 
dont  la  présidence  et  la  direction  forent  alors  réu* 
nies  au  consulat  de  l'académie.  Celle-ci  reçut  pour 
destination  spéciale,  le  perfectionnement  de  la 
langue  toscane,  et, comme  mt)jeo  d'y  parvenir, 
l'ordre  -rétudier,  d'expliquer,  d<ï  commenter  sans 
cesse  te  Dante  et  Pétrarpe  ({).  Il  est  permis  de 
penser  que  ce  sèle  philologique  cachait  d'autres 


•*■«■ 


(i)  Voyex  ct-dessoe)  t<  V,  loc,  ck, 

{%$  Le  QuadriOf  t-  I,  p-  70. 
.    (3    Février  iâ4i 

(4)  Préface  des  Fasti  consplarL  Voyez  ce  que  j'ai 
dit  ues  bons  et  des  mauvais  effets  de  cet  usage  cons- 
tant de  Tacadémie,  sar^tout  à  Tégard  de  PétrarqMj 
d-deasus^  t,  |V^  p.  64.« 
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intentions;  qn'onne  vonlnt  point  voir  renaître  les 
cptrf  tient  iihiloso^'btqnes  des  jardins  BuceUai;  et 
qti  en  oocopant  «xclusiTement  de  phrases  et  de 
inots  des  esprits  tels  qn^tin  Sfgni  ^  nn  GelUj  no 
Strozzîi  CD  Marielil,  no  GiamàuUari,  un  Farchi^ 
et  plusieurs  autres,  on  voulut  les  détourner  des 
ëtndes  qui  pouvaient  réveiller  en  eux  les  souvenirs 
de  l'ancienne  liberté. 

L'ouverture  de  l'acadérole  Florentine  se  fit  le  iS 
mars  ib^i^  jour  de  la  naissance  de  François  de 
ISédicis,  premier  fils  de  Cosnie  et  qui  fut  grand- 
duc  après  lui.  Le  consul  était  Lorenzo  Benmeni^ 
petit»neven  du  célèbre  Girolamo  (i),  lequel  vivait 
encorê^ei  assista»  quoique  à-peu -prèsnônagénaire» 
à  cette  sojennité  acadëtniqtie^  où  J  -B.  Gelli,  qui 
fit  dans  la  suite  tant  de  leçons  sur  l'Enfer  du  Dante^ 
en  fit  ube  sur  un  passage  du  Paradis  (2). L'histoire 
très-détailtée  de  toutes  les  élections^de  tontes  les 
nominations  3  dés  séances,  des  travaux  j  des  lec- 
tures, de  tontes  les  opérations  de  cette  académie» 
existe  dans  plusieurs  ouvrages,  et  principalement 
dans  celui  (\t^  Sal^ftio  Salvim^  qu'il  a  intitulé  Fa^* 
tes  consulaires  (3),  à  rimitation ,  comme  il  le  dit 

(t)  Voyez  d-dessuâj  t.  111^  p.  5os. 

(a)    La  lingua  ch'io  parlai  fu  lutta  spenta,  etc. 

(Pabad.^  C.  XXMj. 

C'est  la  première  des  douze  leçons  de  Celli,  sur  Dante 
•t  tiur  Pétrarque,  imprinoets  eu  z 65 1,  à  Florence,  lu  8^. 
(3)  l'asti  contolari  deifaccademia  ^ ioreniina  di 
Sahino  Haluini  console  delta  medesima  ^  etc.  ;  Fio* 
rfDza  1717,  in  4^.  On  avait  eu  auparavant  les  Ao* 
tizie  l^Uër^irie  ed  isiotiche  de  cette  m^ me  rcademie^ 
^tthkées  en  i7v«j  par  ic  consul  t/^cc;  o  rHU  OisiiU» 
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Ini-ni/iine  dans  sa  préface  (t),  (et  qtii  ne  Inipaiv 
doonerait  pas  ce  mouyemeot  d'orgueil  liuérairQ 
et  patriotique?  )  à  l'iaiilalion  d^s  bstes  cousuiaires 
de  la  rëpnbliqne  romaine» 

Dn  sein  de  cette  illustre  académie,  et  à  son 
exemple^OD  en  ?it  naître  successivement  plusieurs 
antres.  Les  Eievts  «  les  Lucides^  les  Ohscurst  lea 
Transformés ,  les  Immobiles ,  les  Enflammés  ,  et 
partiouitèi*emeot  \t%Aliérés(i)^  furent  dans  le  coa* 
rant  du  même  siècle  des  colonies  pinson  mbinst^ë* 
libres  de  Tacadémie  Florentine.  La  ifernière  qui  en 
sortit  les  efiaça  toutes^  et  Tefiaça  enfin  elle-même; 
Ce  fut  l'académie  de  la  Cru^ca.  Ce  que  nout  avons 
vu  jusqn'Â  présent  de  noms  donnés  par  le  caprioe 
et  d'autres  singularités^  dans  la  plupart  des  acadé* 
mies  Italiennes»  doit  avoir  préparé  le  lecteur  à  ca 
qu'il  y  a  d'un  peu  i^xtraôrdinaire  dans  la  dénomi- 
nation de  cc-ttc  noovelle  académie»  dans  les  noma 
qoe  prirent  ses  membres ^  dans  les  titres  de  plu« 
sienrs  de  leurs  productions  académiques»  et  quel* 
qoefois  dans  le  stjle  même  de  leurs  écrits. 

Ce  nefutd'abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l'académie  Florentine  avec  le 
Grazzini,  ou  le  Lascas  qui  eu  avait  été  exclus, 
quoiqu'il  Iiîi  un  de  ses  fonda  leurs  (3);  ^'étaient  Ber* 
nardu  C^nigiani,  qui  avait  été  anxbassadeur  dufiuc 

(i)  V autore  a  chi  legge,  p.  XXIII. 

(a)  On  peut  voir  sur  cette  acaiiéiuie,  dont  touti  les 
membres  avai(:nl  dtiB  noms  et  des  emblèmes  relatifs 
au  vin  et  à  l'amodu  vin».ur  Us  l'^asus  consulaires 
de  Salvinij  p^  aoa,  etc. 

(3)  Yoj.  ci-d«ssus,  t.  V»  p.  Sie. 
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àt  Florence  à  Ferfare  (i);  Giovmnbattiste^Deil^' ' 
qn^l  ne  fant  pas  coofoodre-  areo  le  cardinal  da-  '^ 
même  nom;  Bernardo  ZancKniy  docteur  ea  droite 
et  BasHano  de*  Bossi  La  gaîUd'eaprit  et  h  ma*    ' 
ligmU  satîrîqne  dn  Lasca,  paraissaient  animer  , 
cette  petite  asseiàblëe.  Sank  scnget  encore  à  for^ 
ooer  Qoe  »;adémie,  on  j  examinait  ^  on  j' passait; 
au  tamis  lesontrYges^  op  séparait  le  bf^dnman*   ' 
irais;  on fignrément. la  faribecltt son. lÂonardaSul»  . 
piatig  adttils  dans  la  soéiétë,  Toalnt  qu^'eile  devint 
«ne  académie  régulière  (a).  Les  j^laisanteries  sur 
le  son  et  snr  la  farine*  sur  le  moulin,  le  blutoir; 
le  tamis  et  Iw  crible^  j  étaient  alors  dans  toute 
)enr  force.  Le  premier  -de  ces  objets,  le  son^  la  ' 
m^scûs  se  présenta  d'abord  à  i^esprit,  au  lieu  d0 
t[ue)qu'ân  des  îostrnmens  qui  serrent  à  séparer  le  \ 
son  de  la  farine,  ûomme  le  blutoir^^uZ/one,  ouïe  ' 
tamis,  staecio;  et  la  nouvelle  académie  prit  le  nom  ' 
de  la  Crusca»  Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms  • 
particuliers  du  grain ,  de  la  farine  ou  de  la  pâte. 
Canigiaiii  devînt  le  Grpnolafû,  le  Pétri;  Deii,  le 
SoUog  le  Mou  ;  Zanehii^i,  lé  Maceraio,  le  Maoéré  ;  . 
de*  Bossi,  Vlnfmgno,  le  Pain  bis  s  et  Salnatif  qui 
fut  celui  de  tous  qui  d<^nnale  plus  de  célébrité  à 
son  surnom,  r//}/brûia/o,i'£nrariné.Les  nouveaux 
académiciens  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'empresser  ' 
d'y  être  reçus,  furent  nommés  lo  Sinaccato,  TB-  ** 
crasé  ;  lo  Strîtolato^  le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il 
d'j  eut  que  le  Grazdniqxà  ne  voulut  point  abso«* 


1 


t)  En  iSfS* 
a)  M^ 
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lilfkieiit^aitter  le  nom  du  pttit  peîs«(MiqQ'll  avait 
pris  dao8  racaïUime^dea  Bâmtdës,  et  qai  coatî- 
mij^  «ouç  ce  régiom  de  la  booiangerne  et  de  la  • 
moQtiure)  k  m  noinmer  le  Laêoa*  > 

Où  a  va  dauiila  vie  du  Tasse  et  daiuresanaea 
de  aon{K>êrAe^  ane  grande  errear  de  cette  apad4- 
mie  naisaaute^^t  une  preave  qu'il  lui  arrivait  qnel* 
qoefois  »  pour  parler  d'elle  ea  foa.laagage ,  de 
prendre  lameilleare  farioe  poarda  aoa.  L  oa  a  va 
les  titres  biaarres  qa'il  lui  plaisait  de  doaâar  ii  set 
jugefiieoa(i);et  le  style  dont  elle  se  servatiqael* 
quefois  pour  les  pronoaoer^  style  ëtraoge  pour  nous 
eana  doute»  mais  qui  ne  paraissait  apparemmeat 
alors  que  d'une  singularité  piquante  (2)^  Mais  ces 
torts  sont  ceux  du  tems  et  de  quelques  oiroons^ 
tances.  Bientôt  raoadémie  régularisa  ses  tra^aux^ 
Uar  donna  la  direelion  la  plus  ntilejet  rendit  i  la 
langue  toscane  les  services  les  plus  signalés.  Le  plus 
grand  de  tous  sa  as  doute  est  d'avoir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  où  elle  étai( 
née,  rexécutioadu  grand  vocabulaire  qui  n$  parut 
que  dans,  le  aiècle  suivant  (5);  Qode  d'une  autorité 
irréfragable,  à  laquelle  depuis  qtf'il  a  paru  tous  lei 
boas  écrivains  se  soat.soumisjbarrière  forte  et  so- 
lide contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés 
tous  les  efforts  .du  néologisme*  moderne,  modèle 
enfin  si  parfait  de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de< 
cette  nature,  t|u'il  a  fallu,  que  toutes  les  nations 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  V^  p.  a4'>  ^^^  {\ï* 
\%)  Ihidemy  p.  a^S,  etc* 
(3;  £u  x6£^* 

7.  a3 


&S4  HUTOUIS  UTTiRilM  H'ITAUI. 

ltUré«ft  qui  ont  ▼oalo  avoir  des  diotîonoâif^s  dé 
leur  propre  langue,  ie  r^glasgent  sur  celui  de  Ta- 
cadëmie  de  la  Crwcûs  ou  se  coudamnatsent  ellee- 
■)6me8  à  une  évidente  et  peu  honorable  infériorité. 

L'Italie  n'attendit  pas  l'existence  de  ces  deux 
académies  pour  s'occuper  des  règles  et  de  la  fixation 
de  cette  langue  vulgaire  qui  déjà»  depuis  plus  de 
deux  sièclesj  possédait  des  chefs-d'œuvre  de  poésie 
et  d'éloquence  et  des  écrivains  olassiqucs.  Dès  les 
premières  années  du  seiaîème  sièole,  on  avait  com- 
mencé à  examiner  les  ouvrages  de  ces  écrivains^à 
en  tirer,  des  exemples^'après  lesquels  on  avait  ré* 
digé  des  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  sjatème  la  langue  italienneA  jusqu'alors  aban- 
donoéd  aux  caprices  d»^  l'usage^  qui  rendaient  rai- 
son de  ses  beautés^  et  pouvaient  servir  de  guide  aux 
écrivains  à  venir ,  pour  donner  à  leur  stj^le  ks 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection.  On  dirait»il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  ritalienne» 
qu'elle  regardait  comme  sa  fille,  s'embellir  et  s''eD« 
richir  tons  les  jours,  en  devint  jalouse^  qu'elle' 
craignit  que  cette  fille  ne  s'élevât  contre  elle,  et 
ne  lui  enlevât  l'empire  dont  elle  avait  josqu'alora 
paisiblement  joui  (i).  Elle  excita  quelques-uns  de 
ses  plus  fervens  adorateurs  à  prendre  sa  défense, 
et  à  floutenir  sa  cause  avec  les  armes  qui  étaient 
en  leur  pouvoir. 

Eomolo  Amaseo  (2)  fut  le  premier  à  combattre 

pour  elle.  Eu  i.Ô29,à  Bologne,  devant  l'empereur 

/   

(i)   Tiraboscbi,  t.  VU,  part.  111,  p.  ^^x. 
(a)   Voyez  ci-€lcss«s,  p.  J91  et  '9a.     ^  • 
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Cbarlcs-^Qoiot ,  le  pape  Glëment  VII  et  plusieurs 
autres  grands  personnages/ il  prononça  deux  élo* 
queotes  harangues^  où  il  soutint  que  la  langue la«^ 
tioe  devait  régner  seule»  et  que  ritalienne  devait 
être  reléguée  dans  les  campagnes^  dans  les  mar* 
cLëSj  dans  les  boutiques 3  et  parmi  I^  gens  des 
plus  basses  eonditions.  La  même  opinion  fut  sou- 
tenue publiquement  par  Pietro^Ângelio  da  Bar* 
ga  (1),  dans  ^université  de  Pise;  par  Celio  Cal" 
eagnini  (2)  >  dans  un  traité  -latin  de  l'imitation  ^ 
oii  il  va  jusqu'à  désirer  que  la  langue  italienne 
scif  bannie  du  monde  entier;  |)ar  Bartolommeo 
Ricci  (3)j  dans  un  savant  ouvrage  en  trois  livres> 
qui  traite  aussi  de  l'imitation  ;  par  le  fameux  5î- 
goniù  (^)j  dans  un  discours  ex  professa  qui  a  pour 
litre  î  De  la  nécessité  de  conserver  Vusage  de  la 
langue  latine  {hl) y  ti^ht  plusieurs  autres  latinismes 
zélés.  La  langue  italienne  eut  de^on  coté  de  va- 
leureux cbampions;  et  quoiqu'elle  ne  prétendft 
d'abord  que  se  soutenir  à  côté  de  sa  mère  et  dé 
.sa  rivaleyelle  finit  par  se  placer  au-dessus  d'elle» 
4it  par  la  reléguer  au  second  rang. 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  premier 

an  co4Kibat.  Jean-Frauçois  Fortunio  était  esclavon 

de  naissance^  mais  il  avait  presque  toujours  véca 

-  en  Italie  ;  il  ^tait  jurisconsulte  de  profession  3  et 

jpodestà  ou  préteur  de  la  ville  d'Ancone.  Il  y  pu» 


(i)  Ou  Êargeoy  poète  latin  célèbre. 

(ft)  Vojez  ci^dessus»  p.  178  et  §uiy. 

(o  )  Ci^dessuSj  p«  207  et  saiv. 

(4)  Ci-dessQS^  p.  aô4  et  suiv* 

(5|  J)e  latinœ  Unguee  usu  retinerute. 


mm 
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blti»  en  i5i6^  léS  Règles  grammaiicales  je/at 
langue  vulgaire,  dont  l6  i>oocèB  fut  si  grand  qn'oo 
«D  fit^dansl  espace  de  SIS  ans;  quinze  ëditîon8'(i). 
L'aatear  përit  mîsérablemeat.  II  exerçait,  avec  au* 
tant  d'intégrité  que  de  sagesse, la  pr e m ièremagîs^ 
tratore  d'Ancôoe;  et  cependant  on  le  trouva  uft 
jonr  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  tombé 
d'aoe  des  fenêtres  du  pa|âiâ.  Les  A.aconiiains  cru* 
renl  et  affirmèrent  qu'il  s'^  était  jeté  lui-même 
dans  on  aer<^  de  frénésie  ;  mais  Valerïano  3  Zena 
et  Tirahoschi  laissent  entendre  (2)  qu'il  est  plus 
probable  qu'il  y  fut  précipité. 

Kiccolà  Liàumio  fit  paraître  en  1 52 1  ^  à  Tenise» 
le  Vulgari  eUganzie  (5)»  en  trois  livres.  Il  était 
Ténitieu,  et  chanoine  d3  Sâint-Mar:;.  Il  donaa^  eh 
1526,  un  second  ouvrage  de  grammaire,  intitolé: 
Les  trois  Sources  ((),  oit  il  tire^  plus  directement 
encore  que  dans  le  premier  ^  toutes  les  règles  d« 
la  grammaire  et  de  Téloquence  toscane  des  troia 
grands  classiques  du  quatorzième  siècle  »  Dante  3 
Pétrarque  et  Boccace.  Mais  une  année  avant  la  pu* 
btication  de  ses  Tre  Fontane,  il  parut,  sous  un 
titre  modeste,  an  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses  JËle» 

ganzieyulgari  ei  \e&  Begole  grammaticali  de  For^ 

•-•  — ^— ^ 

(i)  Jpostolo  Zenoy  note  al  FontanM,  kr  ij  p.  9. 

(s)  loau.'Pier.  Valeriau.,  De  infsL  Litter* ,  1.  i| 
Apottt.  Zeno,  loe.cit,}  Tinboichif  Stor»  délia  LtUer* 
JftaL,  t.  Vil,  part.    lU  p.  35$. 
,      (3)  Chtx  Aide,  iu  »o. 

(4)  Le  tre  Fààtaiiey  Venise,  in  4^*  L®  même  LU 
hurnio  est  auteur  d*an  ouvrage  médiocre,  publié  en 
1^46,  chez  Aide,  sous  Is  titre  à*  Occorreme  humaïu. 
\\  momut  à  Venise,  en  i5f»7y  âgé  de  9$  ans. 
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tunioi  ce  forent  les  Prose  do  Bemho,  imprîmëcai 
pour  ia  première  fois  en  i525  (i).  Il  avait  coiu* 
ineacë,.dè8  i5o2j  k  écrire  ses  «bservatioos  &ar  U 
langae,  et' il  en  avait  achevé,  dix  ans  après ,  le» 
deax  premiers  livres  ^  qu'il  eovoja  dès  lors  »  à 
Roiue^à  son  ami  Trifon  Gaàriele^i),  Ces  dates  aetr 
sont  point  iadifféreutes  ;  ejles  asfureot  au  Bembê^ 
une  priorité  qni  lui  fat  disputée  par  neux  qui  ne; 
pouvaient  de  même  lui  disputer  la  supériorité,   s 
Pour  donner  à  son  ouvrage  une  foreueplus  ani* 
tuée  qu'on  traité  de  grammaire  ne  parait  lecom* 
porter^  il  récrivit  eu  dialogues;  mais  celte  forme 
de  composition  a  sos  vraisemblances  particulières^ 
que  le  Rem&o  négUgf>a  d'observer.  Il  s'arlressé  ao 
cardinal  Jules  de  Médicis^  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément  VII;  il  lui  raoonte  trois  entretiens  qui  s'é* 
taient  tenus  à  Yenise^  dans  la  maison  de  son  frère 
Charles  Benibo,  entre  ce  frère^  Julien  de  Médicia, 
qui  fut  peu  de  tems  après  duc  de  Nemours  j  et 
qu'on  nommait  d^s  Inrs  le  MagniAque;  Frédério 
Fregoso,  depuis  archevêque  de  Saleroe»  et  Her« 
ouïe  Sirozzi,  noble  Ferràraisel  poète  latin  célèbre. 
Le  sujet  est  oaturelleaient  amené.  Un  mot  floren* 
tin  (3)j  dont  se  sert  Julien^  faitto.jtber  la  couver*  ~ 

■  1.1.1  ■»  .,»■       ,    .MU    ll.t  t  I  'l-ll.  H  I  I      .    ■• i.  I         -■        Ml    .1     I.    mil     I    IIW 

(t)  A  Venise^  che&  Gio,  TacuittOi  in  foL^  réimpri-* 
méea,  ibidem  y  1 538^  chez  Marùolini^  in  4^.  ;  à  Flo- 
rence^ par  Torrentino  y  iSlg»  in  4^.i  ^ï  rnsuitc  un 
nombre  de  fois  presque  innni. 

(a)  La  lettre,  datée  do  i  avril  i5iftt  dans  laqoeDe  il 
anuottce  à  ce|  ami  l'envoi  de  son  manuscrit,  est  conseï^ 
irée  parmi  les  siennes,  t. Il,  LU  de  l'éd.  d'Aide,  i5So« 

($)  Roy  aie,  bise^  yent  da.&Qic|f  tfaç^o^tai^e*    ^^ 
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sation  sur  la  laogue  Vulgaire;  on  on  fait  l'éloge;  oir 
coQvidot  qae  c'est  fort  bien  fait  d't^crire  en  cette 
IdDgue.  Hercale  Sifozziest  le  seul  qui  oe  soit  pas 
de  cet  avis.  Cette  Uagne  valgaire  litot  vantée  lui 
paraît  pauvre^  basse»  triviale;  aussi  n'a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu'en  latin.  Les  troisautres  ioterloca* 
téurs  se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engager 
êa  moins  à  partager  ses  soins  entre  les  dett]^lan«- 
gués.  Jasque^Fà  tout  est  vraisemblable;  mais  com- 
ment  leBembo,  qui  était  absent,  a-t-il  pu  recueil* 
lir  et  rédiger  ces  entretiens  P  II  était  alors^  dit*il« 
à.Padoae;  son  frère  Charles  vint  Vy  trouver  peu 
de  tems  après^  les  lui  rapporta  mot  pour  mot  ;  et 
Itiij  se  mît  aussitôt  à  les  écrire^  avec  tout  oe  qu'il 
j  put  mettre  d'exactitude  et  de  vérité.  Il  est  trop 
aisé  de  sentir  que  dans  ce  double  récit  des  deux 
frères,  rexactitnde  est  doublement  hors  de  vrai- 
semblance et  de  possibilité. 

Maïs  mettant  à  part  ee  défaut»  dont  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  été  frappé»  les  Prose  méritent  le  succès 
universel  et  soutenu  dont  elles  ont  joui.  Ce  n'est 
pas  qu'on  y  trouve  autant  de  méthode  que  les  livrés 
élémentaires  en  exigent  (i);  mais  l'auteur  examine 
et  apprécie  avec  justesse»  et  la  langue  elle «npiçme» 
et  ses  plus  grands  écrivains;  «t  il  assaiftonne  ton* 
j&urs  de  réflexions  utiles  sss  discussions. et  sesju* 
gemens.  Aussi  les  Florentins  eux-mêmes  »  qui  ne 
durent  pas  se  voir  sans  jalousie  prévenus  par  un 
auteur  qui  n'était  pas  Florentin»  lui  donnèrent-ils 
les  mêmes  éloges  que  le  reste  de  ritaliej  ils  le 
*""'  '  '  '    '        'I        '      — i— — ii^p— î*— — — —I 

(i)  Tirabosehî»  p.  35^. 


«Itèrent  Comme  htÈfiini  Skxiioritè  <laiM  leur  pro{>i^« 
langae.  Le  Farchi  affia  plasloin;  en  dédiant  au  dtia' 
Cosriie  I  la  troî«ièm«  éclilîoti  4eê  Pp09€  (i)^  il  na 
craignit  pas  dé4lire  qa^  lea  ^lèrêntîas  ne  poar- 
root  jatunis  avoir  poer  le  Bêmi^  asses  de  recoa-^ 
Daissaace,  paisqo-*!!  a  oon  seùlemeat  pnrgë  Uop  • 
laogtie  de  la  rouillé  des  si^i»  passfés,  mal»  qa^il 
lui  a  donné  plus  de  finesse  etp1<M  d'édlatj  telle-  ' 
mentqde  c'est  à^1ai  qu'elle  doit  detr«  devenue  00  ' 
qu'elle  e»l  (2). 

L'exempleda  Bett^ô  artarda  point  àetresnîVi» 
et  qtioiqae  oe  fut  on  très-boo^exemple^  on  pourrait  * 
dlre>  comme  on  le  dit  des  plus  maarais^  qn'îl  no 
fut  qtie  trop  suivi:  La'  Biblhthè<iue  itàUenne  do 
Fontanini,  et  les  notes  d'Apostelo  Ztno  sûr  cette  - 
Bibltotlièqoe ,  présentent  une  longne  liste  d'oa-* 
▼rages  sur  là  langne  qui  forent  publiés  à  cette 
époque;  on  en*  voit  plusieurs  qui  eurent  de  laYé»- 
putatiouj  et  né  furent  pas  sans  utilité;  mais  on  j 
remarque  aussi  une  grammaire  de  la  languo  vul« 
gaire  (S)»  par  un  Napolitain  nommé  Marcanionio 
Ateneo  Carlinos  qui  prétendait  enseigner  dans  un 
style  obscur  et  presque  barbare3  Part  d'écrire  aveo 
élégance  et  avec  clarté;  des  ObseivaHons  tur  la- 
langue  vulgaire,  écrites  en  formé  de  dialogue  par^ 
le  poète  bolonais  Gitin  Filoteo  Aùhillini  (|) ,  qui» 

(i)  Celle  d«  1649. 

{Sk)  Per  aver  egU  la  loro  lingua  daUa  rugf^në  d^ 
passât!  secoU  non  pure  purgàta,  ma  in  tanto  scaUritu 
e  iUustrata  chè  eUa  ne  è  dit^enuta  quale  si  vede, 

(3)  La  Gramatica  i/oi^Are ^  Napoli^  iôS3<in4^. 

(4)  Annotazioni  délia  volgar  LinguayCte:3o\ogûà, 
il36,  în  ««». 


S6e  KiSTonâ  ttTviRiiBE  Vitaux. 

venidît  qve^eUclaogiie  v  aigrira  9»  oMmBone  fiât 
lâ'boloBâîse  «t  uen^lli  taseaoc»  (l);  et  plnsîearf 
«vtreiB  tibiDt  aoMl  pes  «apabks.  d'aîckr  à  fixer  la 
labgoe  eb  éolairaati^«pii»k)tt*  L««  êi^entoiiant  do 
Dolce  ^i)  étaient,  mieffx  dirigées  ter*  ce  butj  et 
seot  reaiéea  au  nenkre  des  livres «itilei{  eiUs  ea^ 
rent  en  trelse  aas  fasit  .édîtî^nS';  k  diacuoe»  Tau* 
teur  corrigeait  les-faiHes  et  pét>araît  les  omissioniL 
Les  erreurs  qai  loi  étaient  échappées  dans  les 
premières  ëtaieni  si  forter^'que^  font  pauvre  qu'il 
étaft  (3)  3  il  dépensa  beancoop  d'argept  pour  en 
retirer  atitanJb  qu'il  put  lès  exemplaires  (i). 

«  Un  autre  "de  ces  grammairiens  qui  mérite  d'être 
tiré  de  lafonle^  est /?# irirlje  CértOf  connu  par  des 
onvrages  d'un  au|re  genre^  et  -fréquemmetit  loué 
par  les  auteurs  de  son  trms.  Uneoup^d'œil  anr  sa 
'  vtej  semée  d'ëvéneinens  extraontmaires^  rompra 
la  monotonie  de  ces  délatU  philologiques.  Il  était 
originaire  de  Corse  ;  son  grand'père  avait  passé  sur 
le  continent,  et  s'était  établi  à  Qorreggio.  RwcUq 
naquit  le  i6  férrier  i5a5,  à  Vérone»  o&  ^es  parens 
avaient  fait  un  voyage;  il  fit  ses  éludes  à  BÔlogot» 
et  particulièrement  celles  de  droit  sous  le  célèbre 
Alciatï  il  retourna^  ensuite  k  Correggio»  où  U  pn* 
blià  quelques  ooTrages,  et  se  livra  aux  elercioea 
du  barreau. 

Un  auteur conteoiporaîp^ quia  décrit  d'une  ma> 

M  Apostolo  Z«no,  l^ote  mI  Fontanini^  t  1,  p.  e3. 

(«)  Jquattro  Uhri  délie  Ossetwazioni,  etc.  Veuezia, 

xSSo'.  L#  huitième  édition;  et  la  meilleure,  est  de  j6§ft. 

(3)  Voyn  ci-cfesau»,  t.  IV,  p.  486. 

(4)  Apoatolo  Zeno,  p.  22, 


fn^  originale  as  voyage  fait  eo  Italie^  parlaatd^ 
8oa  passage  à  Correg^o  ^djt  q^'il  y,  a  trouvé  uf 
-Corse qaî^aa  lieu  de  tuer  el  d'assassiner»  défendf^il 
les  veaves  et  les  orpbeiios»  écrivait  eo  belle  prose^ 
et  composait  des  vers  pleins  de  4oacear(i).'  Une 
forte  passion  pour  LacreziaLomàardi, qni  joignait 
les  doos  âe  l'esprit  à  une  beauté  extraordinaire  > 
Hyaît  troublé  pendant  quelques  années  sesétudes  et 
«a  vie.  Il  Tépousayers  la  (în.de  i548,  et  jouit  pen* 
^aotprèsde  dix  ans  avec  elle  du  sortie  piosben- 
ireux.  Mais  en  i557«dan8  la  guerre  qui  s'éleva  eotre 
Paul  IV et  PbiUppelLAnaZJo, soupçonné  d'avoir 
voulu  porter  les  princes  dé  Correggio  à  se  liguer 
avec  Piiul»  fut  sur  le  point  d'être  déchiré  par  l« 
pieuple  3  qui  était  pour  le  roi  <l'£spagiie  contre  le 
|>ape;  et  les  troupes  du  pape  ayaot  eusuiteassié-* 
gé  Correggioj  piUèreut  et  dévaslèreni  ses  biens 
comme  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  II. 
«    Une  guerre  domestique  le  rendit  encore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme ,  petto  Lu- 
crèce qu'il  avait  tant  aimée^  If  tr4lût«  le  quitta» 
revint  à  lui^  le  quitta  encore»  légua  ses  bieosàuu 
certain  docteur  Cwiori  de  Beggio^  qui  r^vfiit  sé« 
duite».  et  fut  assassinée  peu  de  tems  après.  Elait- 
co  un  efietide  la  ialouftie  du  mari,  ou  de  la  cupi- 
dité de  son  rival?  Le  public  Ûottait  entre  ces  deux 
«opinions»  dont  la  dernière .  est  la  plus  vraisem* 


"t—r 


1^1  )  Un  Corso^f  H  mudein  veeediu^id^'e  td*as'' 
sassinar^.  aUrmi^  difindei^  t^edove  e  impiUi^disten* 

Ortensîo  Landi^  ÇomntntidMlUefitt  nrnkdnU  d^  Ital,^ 

p.  ao.  .\   k  » 


^^2^^         IlSTOllift  LlfriRAlRt  b'jtali& 

blaib1«{  et  H  fallat  aa  math«ur«ux  Corso  se  âé'^  ' 
fendre  contre  an  soapfon  înjaste»  et  attaqaer  ea 
JQStîoe  le  spoliateur  de  sa  fortune,  le  s^dactear  de 
ga  femine,  et  probablement  son  assassiu.  Il  parait 
qu'il  y  perdît  et  ses  dépensés  et  sa  peine.  Dëses-  ' 
péréj  roinë,  il  partit  poar  Rome^et  s'y  attacha  aa 
•ardioal  de  Corre^o  avec  le  titre  de  secrétaire  et 
d'anditear.A.lorS5  il  embrassa  l'ëtat  «cclésiastîqae, 
et  ftit  fait  en  i5JQ  évêque  de  StrongoU ,  dans  la  ' 
Galabre  oîtërieure.  On  assnre  qn'il  l'eut  été  dès 
i5'72«  après  la  mort  de  son  cardinal  5  si  le  pâpè  ' 
n'avait  pris  s6n  nom  de  Corso  ponr  celui  de  sa 
nation  et  non  de  sa  famille^  éï  si  oette  idée  ne  Teut 
arrêté  (i). 

Rmaldo  Corso  mourni  en  1682,  selon  VgkelH 
dans  son  Ilalia  $atra;  mars  d-'après  des  preuves 
pins  certaines,  en  i58t>  (2)7  Dans  un  commen- 
taire sor  les  poésies  de  la  célèbre  Fittoria  Cotonna, 
publié  dès  îage  de  dix -sept  aog  (3),  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Iln'avait  que  vin^t-qnatre  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
•es  Fondamenii  iel  parlar  toscano  (0>  qui  furent 

(i)  Tiraboschi,  ^.  VII,  part.  111,  p.  356« 
(a)  Tdem^^  ibid, 

(3)  Dichiaraziione  sopra  la  prima  e  seconda  parte 
délie  rime  di  f^ittoria  CoUtnnay  BoUgna,  1642,  in  S^-i 
réimprimé  à  Venise,  i658. 

(4)  f^eneztay  per  Çomin  da  7Vmo,'i549  ,  in  8^. 
Réimprimé  à  Venise'  peu  de  tems  après,  sans  date  et 
sans  nom  d'imprimeur  ;  mais  portant  au  titre  l'en- . 
feigne  délia  gatla,  qui  était  celle*de  l'imprimeur  Sesta^ 
^tion  recommandée  par  l'auteur  lui^même^  dans  une 


VART.  Uj  CH&V*  XXX.  36f 

regarJëf»  en  oe  gearej  oomntit  l'an  des  meillear* 
onvragM  publiés  jnsqa'alors.  Ils  ooo$erreat  tons 
aajoordliiiîpeafl'aatoritë;  mais  ilsserreotà  inar* 
qaer  les  pas  qaî  furent  faits  dans  ranaljseetdaas 
la  théorie  encore  noûTelle  d'ane  langue  do9t  lea- 
•hefs-d\ea  vre  comptaient  deux  siècles  d'aDtiqaH^ 

De  même  aussi^  malgré  lear  imperfection^  lea 
estais  qaî  parurent  d'abord  d'an  dictionnaire  de  la 
làngae  toscane^  marijaent  lès  degrés  qu'il  fallait 
parooarir  avant  de  produire  on  .vocabulaire  tel  que 
eeini  de  la  Crusca.  Le  premier  sortit  de  Naples, 
•omme  en  était  sortie  l'ane  des  premières  gram- 
maires.  Le  Focaôulaire  de  cinq  mille  mots  toscans^ 
tirés  du  Roland  furieux,  de  Pétrarque^  de  Dante 
et  de.Bocoace  (i),  odvrage  d'an  Napolitain  asses 
•bscar^  nommé  Fabbricîo  Luna  (2)^^  servit  peut- 
être  plutôt  k  embarrasser  la  route  qu'à  l'ouvrir;  il 
était  hérissé  de  mots  et  de  définitions  si  étranges, 
qu'il  aurait  fallu  a  cet  auteur,  selon  Texpression 
À'Aposiolo  Zeno  (5) ,  un  autre  vocabulaire  pour 
expliquer  le  sien. 

Le  second  effort  fut  plus  heureux;  il  fut  fait  par 
Albert  Jccamioy  qui  fit  paraître  à  Cento  ,  sa  pa* 


note. an  revers  du  frontispice,  comme  préférable  »  la 
première,  ^^roilofe  Zeno  y  notes  sur  Fontanini^  tom.  I, 
p.  37. 


il)  Naples,  i536,  in  4^* 


(a)  Mort  dans  sa  patrie  en  tSS^;  auteur'  d'un  re- 
cueil peu  connu  de  poésitts  latines,  intitulé  :  Sylva^. 
rum,  elêgiarum  et  epigrammatum  liber ^  Naples,  1534» 
in  8^.  Apoatolo  Zeno,  notes  sur  Fontanini^  1. 1,  p.  6a. 

(3)  JLocQ  citato. 
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trie,  QD  ▼04iabiilai#e  ««compagne 4'ttiie<  gràmmaire- 
et  d'tiD  traité  d'orthograpbe  (i);  mais  comme  il- 
avait  «fiacé  LuRtf)  il  fat  à  «on  toor  effacé  par  Frân-^' 
eeicoAlutmû;  ce  labcrteax  Ferrarais  publia  sqc^ 
iCefiiTemeat  dea  Obêer^ûùenê  sur  Pétrarque  (2),' 
Qii  dictionnaire  des  Richeêseê  de  la  langue  9ul' 
gaire  (3)j  ou  sont  rangés^  par  ordre  alphabétique^ 
frnas  les  mots  et  toutes  les  expressions  les  pins 
élégantes  emplojrées  par  Bnccace;  et  enfin,  sons  nu 
titre  phas  ambition  i>  laFùàèriea  delmondo,  onrrage 
divigé  en  dix  livres^  oh  tous' les  mots  de  Dante  y 
de  Pétrarque  et  de  Bocoace  ^  sont  mis  par  ordre 
de  matières,  expliqués  en  latin 3  et  accompagnés 
des  passages  de  cestrois  pères  de  la  langue  vulgaire^ 
où  ils  les  ont  emplojés  (4).  Il  prétendit  renfermer 
dans  bette  grande  fabrique  la  manière  d'exprimer 
en  bon  langage  toscan,  toutes  les  choses  créées  j 
on  peut  ajouter  et  incréées ,  car  la  première  de» 
dix  colonnes  sur  lesquelles  il  fonde  son  édifice  9 
c'est-à-dire  Ae%  dix  livres  qni  composent  son  On« 
vrage^  est  Dieu.  Les  neuf  autres  ooj'ônnes  sont  io 
eiel^  ie  monde,  les  élémens,  l'ame,  le  -corps, 
Vbomme,  la  qualité,  la  quantité,  et  Teofer.  Il  fatl 
entrer  dans  cette  classification  toos  les  mots  delà 

•  (i)  F'ocabolario  f  grammaitoa  e  ortogfqfid  déUtt 
léingua  volgaré,  Cento,  iÔ4$,  in  4^. 

(9)  Venise,  i539,in  8%  et  considérablement  aogmeii- 
tées;  ihid.y  x5So. 

'  (3)  LericcheçL%e  dèUa  Lmgua  vù^fûw^soprail  B^c^ 
eaccio  con  te  dichiarazioni^  regole^  oêtervazioniy  ete^ 
Yinegia,  1643,  in  4^.  Il  y  en  eut  cinq  éditions,  dont 
U  dernière  est  de  i^St. 

(4)  Venise^  xS46,in  fol.,  et  réimprimé  plaaieursibis 


laogci«>  et  procè'lesur  obaouoodtnme  aoos  avouTs 
cttt.Il  luanqaeà  cette idëosiûgulière,  ctoe  oon<)e{f^ 
tiooptus  oetie^  uoe  exécatioo  plus  pfaito8ophic|ae 
et  plus  {erme,  vi^  meilleur  ordre  ^  et  un  oboix  de 
citations  plus  dëlioat-el  plus  judicieux. 
y  VAhtnnày  mort  en  iSSô^  joignait  à  la  connais** 
sanoe  des  langues  anoienoos^  de  la  philosophie  et 
de  la  tbëologie»  un  talent  unique  pour  la  dalligra-" 
pbie^  et  pour  toupies  embetlissenneos que  la  uii« 
Diature  et  les  dessins  an  trait  peuvent  ajoutera  une 
belle  écriture.  Il  fat,  pendant  plusieurs  années  ^ 
pensionné  par  la  ville  d*Udine  pour  y  exercer  «t 
enseigner  eet  art>  qu'il  avait  porté  à  uue  perfe^nioii 
extraordinaire,  La  république  de  Venise  l'appela 
pour  le  inémeobjetj  et  l'attacha  à  sa  obanoelleri« 
avec  de  forts  appotn^emens.  Sou  écriture  n'ëtati 
pas  senlemeni  la  plnsbelle^mais^iquan  l  il' le  von* 
lait^  la  plus  petite  et  la  plus  fine  que  l'on  piii  voir. 
Dans  une  lettre  que  lui  éurivii  l*\rétinj  il  luirap-* 
pelle  que  le  grand  empereur  Charles  V  avait  passé 
à  Bologne  un  jour  entier  à  contempler  les  mer^^i 
veilles  de  son  art»  quM  ne  s'était  point  lassé  d'à  U 
inifer  le  Credo  et  Vin  Principio,  o'est-à-dire  \h 
premier  chapitre  de  TË^augile  de  S.  Jeati^  écints 
saos  abréviations,  dans  l'espace  d'nn- denier;  et 
qo'il  s'étàfit  bten-moquë  d«  maître Fiiile  {i)> ajoute 
l'Arëtin  dans  sen  style,  et  de  la  fable  qu'il  notfs 
raconte  de  je  ne  sais  qoelle  Ilia<^le  d'Homère  r^n« 
fermée  dans  «ne  eoqurUe  de  noii  (2)4  Cette  anec* 

(i)  D£  ter  Plinio,  .     .    " 

{p)  léeaere  di,  Piewo  Aretinè,  tA,  p.  fto6. 
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dote  nom  donne  à-la- fois  une  îdëé^  et  d'on  talent 
«rinntîensemeDt  prodigièux3  et  da  tems  que  ceax 
qui  oanduiftent  tes  f\u6  grandes  affaires  de  ce 
monde  »  peoTent  quelquefois  donner  à  de  petite 
objets. 

,  D'antres  essÀJs  de  vocabulaires  des  mots  et' des 
pbrases  de  la  langne  snivireut  celui  de  VAlunno* 
J*en  laisserai  les  titres»  avec  les  noms  de  leurs  obs- 
curs auteurs»  dans  la  Bibliotbèque  de  Fontanini, 
et  dans  tes  notes  de  Texact  ApoUolo  Zeno  (i)*  A 
Texception  do  Busceîïi  et  de  ¥v,SanêOi>ino ,  qui 
publièrent  cbacun  un  petit  dictionnaire-  italien  et 
latin  y  leurs  noms  ne  furent  connus  que  par  ces  ou* 
vrages  mêmes»  et  ces  ouvrages  ne  le  sontplus.Ils 
parurent  tandis  que  Tacadéniie  de  la  Crusca  re- 
eneillait  et  rédigeait  les  immenses  matériaux  du 
sien.  Le  nombre  de^ces  prétendus  régulateurs  et 
leur  peu  d'autorité^  rendaient  plus  nécessaire  une 
entorité  suprême  qui/ft  cesser  cette  Anarcbie^et 
que  la  nation  italienne  put  en  Croire  furies  règles» 
les  propriétés  et  les  richesses  de  sa  langne. 

Dès  que  cette  langue  avait  été  nn  objet  d'étude 
et  d'analj^se»  elle  en  était  defenue  un  de  diseuse 
sion  et  de  controverse.  Avant  de  s'illustrer  (liansla 
«arrière  du  tbéâtre  et  dans  celle  de  Tépopée»  le 
TYisswo  »  comparant  la  prononciation  italienne 
•veo  l'écHtore»  avait  jugé  que  récriture  était  im- 
parfaite» et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex- 
primer tous  les  sons.  Entre  autreji  ipnovations  qni 
lui  parurent  utiles»  il  proposa» -pour  distinguer  l'e 


m^ 


(r)  T.  1»  p.  §9  et  •«?. 


«t  Vo  fermes  de  Ve  et  de  la  oaverU»  tl'adopter 
Tt  et  l'a)  des  Gr^cs^  aiosi  que  leur  |  pour  distia* 
guer  ïe  z  doux  ^ia  z  plus  durenaeot  prononcé.  A 
l'exemple  de  plusieurs  antres  lai^gues^  il  voulut 
aussi  que  ritalien  eut  \*j  et  le  r  consonnes  qui  lui 
manquaient.  Il  fit  exécuter  en  i52'i,ces  change- 
mens  dans  une  édition  de  sa  SophonUle  et  de 
quelques  opuscules.  Il  expliqua  ses  motifs  dani 
une  lettre  adressée  au  pape  Clément  VII  (j)<  Il  jr 
eot  une  espèce  de  soulèvement  contre  ces  innova- 
tions. Lodoneo  Mari^lU,  le  Firenzuola^  lAhurnio, 
l4> s  attaquèrent  vivepoenti  Tolommei  tenta  d'ajouter 
d'autres  lettres  à  celles  que  le  Trissino  proposait. 
Celui-ci  répondit  à  ses.  adversaires;  il  attaqua  leura 
idées  et  soutint  les  siennes  (s).  11  fut  aussi  défen* 
du  par  un  certain  Vincent  Orea.dinOg  de  Pérousf, 
dont  Oldoino  et  JacobiUi  parleut  avec  peu  de  dé- 
t^ilj  mais  que  je  crois  avoir  été  ast renonce  pu  as- 
trologue de  profession  (5),  et  qui  écrivit  en  latiâ 

(t)  Epistolm  iniorno  aile  Uttere  nuot^amente  ag" 
mante  nella  Un^a  italiana  ^  Rdma^  i^H^  '^  4^*  > 
viccnza,  lâag^  in  fd. 

(a)  Dukhj  grammaticaU,  Viccnsa,  i6ft9>  in  folle* 
.11  n  y  a  peint  de  conjï reverse  dans  sa  Grammatichet" 
ta,  publiée^  ibidemy  la  même  année.  Il  y  place  comme 
'existantes  les  lettres  et  les  diphtongues  qu'il  voulait 
introduire.  TiraLoechi  s'y  est  trompé, t.  Vil,  part,  lll^ 
4».  3673  ainsi  que  sur  le  Casteliano^  dont  1  objet  esl 
tout  différent,  comme  nous  alloils.le  voir. 

(d)  J'en  juge  par  la  pretnière  phrase  de  son  écrit: 
SonesCiêêima  iUa  efflagitatio  tua»....  Nec  non  vehe^ 
ment  ac  Mrdens^peritatis  atnor  devœaferunt  menuper 
ah  aUifêima  Ula  rerum  JuturaruM  pradicendi  spe» 
cula,  in  ^ua  positus  tiUquand^  paticmari  êoUtUs/Ue* 


sur  les  leUreê  d«  la  iangae  to«oaii«.  Maîa  tooles 
O0t  iono^aûoiM  fareat  sauf  sacoès ,  à  Teiceeptioo 
d«  r/et  do  ^yqoireflèreatdaoB  l'onhographe  lia*. 
li«oDe,  et  qai  soat  dos  aa  Tnssinom 

Il  ^taiteocore  pliu singalîer que  cette ladgoe  fat 
en  qarlqa^  sorte  fixëe,  et  qae  le  nom  dont  on  de- 
taitl'appeler  ne  le  fut  pas.  La  langue  Tuigairede- 
vaii-elle  être  ooinmëe  florentine»  toaoane  on  sim- 
plement italienne?  Ce  fut  le  sujet d'nne  antre  cou* 
troverse,  plus  longue  et  plus  animée  que  la  pre« 
nsière.  Le  même  TrissinOy  dans  son  Caêlellano, 
dialogue  où  il  consacra  son  amitié  pour  le  Rucceî'^ 
lûii  gouverneur  du  château  Sain  t-Ange«  et  son  rivai 
•ur  le  théâtre  tragique  (i)»  soutint  que  la  langue 
de  ritaKe  devait  s'appeler  italienne.  Le  Bembos 
quoique  vériitien»  voulait  qu*oo  l'appelât  floren- 
tine (a)  ;  le  Farchi  s'appuya  de  l'opinion  du  Bemlo 
poiir  «oateniriermème  titre  dans  son  dialogue  sur 
les  langues»  qu'il  intitula'  VEreolmo  (5).  Claudio 
To/o/nmei  uetïrut  pas  devoir  employer  woùis  d*nn 

ram^  ad  prima  gramntatiees  eUmenta^  etc.  Cet  opae* 
Cille  e»i  céîmpriaé  à  la  fin  de  k  belle  édition  des 
OËavres  du  iViasinOy  donnée  par  le  marqais  iMafSfei^ 
Vérone,  17*9»  a  vol.  in  4**» 

(t)  Voyes  à-deiisa,  t.  Vl,  p^  66.  Ce  fiialo|;ae  est 
intitulée  U  -CastelianOi  diala^Oy  nel  quale  si  traîta 
dtUa  lingua 'italtana,  Vicenaa^  ^  rôa(|^- in  foL 

(a)  Proêtf  édit.  de  Florence^»  Torrexitino  »  16499 
p*  33  et  34^ 

(3j  L'Ercolanoi  nel  quai  si  ragiona  delUlingue^ 
e  in  partieoUuy  deUa  to.scana  e  aella  fiorentina.  Il 
ae  fut  imoriné  qu'après  la  mort'  d«  i  «utenr  ,  Flo* 
seoce  et  Yentse,  1Ô70  ^  in  4<^« . 


▼olamls  îii  i^,  à  protirer  qoVfle  deTait  4tre  nooi'* 
Rif^e  langue  toscaoe  ( i  ).  CaiieWettd^  c^ffinbaftiieoii* 
ire  VarcJn  (2)3  et  le  Muzio  enntrfr  Vùrchi^  contre 
Tolommei,  et  contre  toosc^x  qiiidrspntaient  à  la 
langue  italienne^  on  son  excellentieoii  son  titre  (3). 
Si  tes  florentins  l'araient  emportë,'il  4eur  serait 
resté  à  yaincre  les  acadëmi'oiens  de  Stènn«>  qai 
prétemlaient  anssi,  qnelqae  tems  après^  donner  à 
la  langue  le  nom  de  leur  ville  ({!);  mais  cette  pré* 
tention  resta  renfermée  daijis  l'enceinte  de  la  vill* 
et  même  de  l'académie.  A^  cela  près,  chAcati  garda 
•OD  opinion  ;  on  s'habitua  presque  aussi  gétoérate« 

(i)  //  Cesano^  nel  çuale  si  dUpaUi  dglnomeeon 
eHi  si  dee  chiamare  la  vol^ar  Ungua,  Vinegia,  x5S$^ 
in  4^.  Gabriel  Cesano,  .principal  interlocuteur  de  ce 
dialogue,  était  de  Pise,  et  avait  été  secrétaire  du  car- 
dinal Hippolyte  de  Médicis;  Veurchi  dit  de  lai,  dans 
le  douzième  livre  de  son  Histoire  dé  Florence^  qu'il 
faisait  profession  de  connaître  tout  le  monde  et  de 
tout  savoir,  et  qu'il  trouvait ,  ce  qui  est  plus  fort  ^ 
des  gras  qui  le  croyaient  sur  sa  parole.  Il  obtint  aa  • 
canouicat  du  dôqae  ou  de  la  cathédrale  de  Pire^  fut 
ensuite  confesseur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 
et  obtint,  par  sa  protection^  l'évéché  de  Saluces,  ou 
Il  mourut  le  a*^  juillt-t ,  1Ô68  ,  âgé  de  soixante-di&- 
liuit  ans.  Apostolo  Zeno  ,  JVote  al  Fontanini,  t.  1^ 
p.  3i.  J 

(a)  Corrézione  di  aleune  do«6  '  net   diatogo  detle 
UngMey.etc»  fiasilea,  15.7»   in  4"^.  • 

(3)  Batut^Ue  di  Hieronimo  Jlutio  GiustinopoUta'" 
'  nOf  etc.  Vinegia,  i58a. 

^  *  (4)  Sctpion  Bargafçli,  Celso  CiU^idini,  et  Belisario 
'  Butgarini^  tous  Siennoi»,  et  de  racadémie  des  ïntro" 
natiy  élevèrent  cette  prétention  dans  quelques  opus« 
cules^  publiés  à  Sienne  en  s6ox  et  i6oa, 

7-  â4 
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lueot  à  dire  langue  toscane  qae  langue  îtaHenn^i 
etj  comme,  le  dit  sensëmeat  Tiraboschi,  podrvn 
quoD  écrive  cette  langue  arec  exactitude  et.  avec 
ëléganoe^  peu  importe  iiualement  le  oom  dont  oa 
Toodra  l'appeler  (i). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  sur  la 
langue  »  on  ne  doit  pas  oublier  Ginmbullari  qui 
avança^  dans  un  dialogue  intitulé z7  Gello^z^^Vo* 
pinion  Irès-reuiarquable  que  plusieurs  mots  de  la 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  de  l'ancienne 
langue  étrusque.  GiçLmhullari  était  fort  savant  ^  et 
Tan  des  fondateurs  de  l'a  ea  dé  noie  Florentine  (5); 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  Farchi,  et  d'autres  auteurs 
florentins , .  de  se  moquer  de  sou  sjslème.  Mais 
Jpostolo  Zeno  a^y  trouve  rien  de  si  étrange^  et  il 
le  régarde  comme  en  partie  justifié  parleadéconr^ 
vertes  de  monumens  et  d'inscriptions  étrusques  qui 
ont  été  faites  depuis  lors  ({). 

Uais  celui  de  tous  les  philologues  italiens  auquel 
la  langue  eut  les  plus  grandes  obligationsi  celai 
qui  eutreprit  pour  elle  le  plus  de  travaux^  qni  les 

.  (x)  Loc,  eit,^  p.  358. 

(a)  H  Gello^  o  délia  lingua  cke  $i  parla  e  scrîf^ë 
in  Firenze^  etc.  Firenze^  '1Ô46,  in  4^.;  ihîd,  ^  1549 
•t  i55t5  in  8^.  Ces  deux  dernières  éditions,  qui  sont 
de  Torrentinoy  sont  plus  complètes  et  meilleures  que 
la  première. 

(3)  11  était  chanoine  delà  collégiale  de  Saint-Lauren^ 
on  a  de  lui  quelques  leçons  8^r  Dante  et  sur  d'aîiires 
sujets,  lues  dans  l'académie  Florentine^  di'Ut  il  fut 
consul  en  1647.  II  mourut  en  1664 ,  âgé  d'environ 
soixante-neuf  ans. 

(4)  Loc,  cit.,  p*,a^> 
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•uîvit;  aveo  le  plas  de  passion  et  de  constance^  est 
sans  contredit  le  cfaeTalier  lÂonardo  Saîviati;  il  a 
des  droits  à  une  attention  particalière  dans  une 
histoire  qni  est  autant  celte  de  la  langue  que  de 
la  littérature  ilalienne.fLa  famille  des  Sahiad  était 
d'une  nncieone  noblesse  de  Florence  ;  lâonardo 
naqnit  en  i5{o«  d'un  père  qui  ne  joignait  pas  à 
cet  avantage  celui  de  la  fortune  ;  son  éducation  fut 
cependant  tr^s- soignée.  Il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsqu'il  écrivit  ses  dialogues  sur  ramitié^  quifu. 
rent  imprimés  quatre  ans  après (i);  il  fut»  à  vingt- 
six  ans^  consul  de  l'académie  Florentine  3  et  les 
académiciens  représentèrent  publiquement^  cette 
année-là  mégie  ,  sa  oomédie  intitulée  il  Gràti" 
chio  (2).  Plein  d'ardeur  paur  les  travaux  de  l'a- 
cadémie, il  lut  souvent  dans  ses  séances  de  ces 
sortes  d'explications  on  de  commentaires  auxquels 
on  donnait  le  titre  de  leçons 3  lezioni  ;  on  en  a 
imprimé  cinq,  qu'il  lut  dans  l'intervalle  de  cinq 
semaines,  sur  un  seul  sonnet  de  Pétrarque  (5). 
Souvent  aussi  l'acaciémie  le  choisit  pour  orateur 
dans  des  occasions  solennelles,  aux  funérailles  da 
f^archi^  au  couronnement  de  Cosme  I,  comme 
grand-duc  de  Toscane,  et,  quatre  aos  après,  à  sa 
pompe  funèbre  (4)*  Cosixie  l'avait  fait  (5)  cheva- 

^■p— ■  I    ^     I    I I  I  I     I      ^  ■   I       I  11  I  II 

\  '  * 

(t)  A  Florence,  chez  les  Junte,  i564,  in  8^. 

Sa)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  ^79. 
3)  Cingue'  lezïoniy  etc.,  iSyô,  in  4^. 
^(4)' Avril  '1674.  Les  harangues  prononcées  dans  ces 
trois  occasions^  sont  la  cinquième,  la  neuvième  et  la 
Quatorzième  de  celles  du  «ynM^iati,  imprimées,  ibidem^ 
1676,  in  40. 

(6)  £11  156».  ■  ' 
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lier  de  Tordre  militaire  de  Saint-Etieoae»  f\u*iV 
▼eDitt  de  créer^  et  dont  il  avait  fort  à  ouear  l'hoa- 
aear,  raocroissemeot  et  la  durée;  en  1571 5  daos 
un  chapitre  gëoëral  tenu  à  Fise^  Salvlad  fut  chargé 
par  le  grand  «doc  de  prononcer^  en  sa  présence  ^ 
IVloge  des  ordres  militaires  en  général^  et  parti- 
oulièremeol  de  celni  de  Saint-Etienne.  On  se  de- 
mande qui  Torateor  avait  à  persuader.  En  lisant 
•On  discours  (l)>  on  voit  un  peu  tropaos$i  que  Ic^ 
prinoe  avait  onbtié  de  lu!  défendre  de  le  louer  en 
face^et  qn'ii  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 
Les  pretûières  corrections  faites  au  Décamêron 
de  Poccace(x)  n'a jant  satisfait  ni  les  casuistessé* 
yères,  ni  les  philologues  zélés,  une  seconde  correc* 
tiott  fut  résolue,  et  ce  fu  t  an  cavalier  Salviali  qu'elle 
fut  confiée  par  le  grand->duc  François  1.  Son  édi- 
tion parât  en  iSSa^  à  Venisoj  et  reparut  à  Fio* 
rence  la  même  année.  Trois  autres  éditions  furent 
faites  d'après  la  sienne  (i>).  On  prendrait  cela  pour 
un  grand  succès,  et  cependant  c'est  une  tache  à  la 

Sloire  de  lÀonardo  Salviaiî;  les  licences  qu«il  80 
onna»  sans  oéuessit4^,  dans  cette  correction;  les 
changemens,  les  suppressions*  les  additions  qu'il 
se  permit;  les  noms  de  pays*  de  villes  et  de  per« 
sonnes  changés  arbitrairement;  les  phrases  alté^ 
rées,  tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respect 
pour  les  bonnes  mc0urs  commandât  aucune  de  oes 
TiolatîoDS,  voilà  ce  que  des  sfnteurs  graves  repro* 

(t)  C'est  le  treizième. 

(a)  Edition  dite  de*  Oeputati ^  i573*  in  4^.  Vo/. 
cMessus^  t.  III,  p.  x3a. 
'  (3)  Venise^  iBSâj  Florence  j  16874  Ysnise  j  t5|^4' 
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cfaent  à  randaciéox  reviseur  (  i)«Ua  lecoud  travail, 
fait  à  l*occà6ioD  da  premier^fut  plas  utile  pour  la' 
langue  et  plus  glorieux  pour  lui;  ce  sont  sesav^er- 
thnenti  délia  2rii^(i,  dans  lesquels  il  tire  du  Dëca*. 
mëron  tontes  Jes  principales  règles  de  l'art  d'ë-» 
erire  (2).  Personne  n'avait  ose  critiquer  son  ëdition» 
et  cela,  selon  Apostolo  Zeno  (3)  ,  parce  qu'il  ea 
avait  ëtë  seul  charge  par  le  grand-duo;  00  eus 
moiils  de  respect  pour  les  av^ertimenti^  qui  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  attaques  par  un  Bolo* 
nais  3  nomme  Vital  Fapazzoni  ({)  ^  dont  on  oa 
connaît  d'ailleurs  que  quelques  poésies  (5)3etpar 
un  certain  Aatoioe  Corsuio  (6)^  dont  le  nom»  la 
patrie  et  le  mérite  littéraire  sont  d'ailleurs  enliè-» 
rement  inconnus.  Mais  ces  critiques  n'ont  pas  plus 
empécbë  l'onvra^du  ^a/via/i de  rester  livre  olas* 
siquC)  qae^  le  «tçnce  alors  garde  sur  ses  ëditioas 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a  fait  te  devenir. 
Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  yeux  de  la 


-* . 


(t)  Vor.  Fontanîni  >  dans  sa  Bibliothèque,  et  I^ 
notes  d' Apostolo  Zeno,  t.  11,  p.  177,  etc. 

(aj  Degli  aupertimeaU  délia  lingua  sopra  d  De» 
càmerohe,  vol.  l^Veneua,  1684;  vol*  H**-»  Firenxe, 
s  6863  in  4<*.  s  et  les  deux  volumes  eu  an  seul ,  Ma* 
pie»,  171»,  in  ^o. 

(3)  Loc»  cit. 
"{/{)  jimpliazione  délia   lingua   voi^are.  Vcnesia» 
1687,  in  Ro. 

(€;  Aime  di  VitaU  Papa^»oni,  Vene«îa>  157»,  in 
8^',  col  ritratto  dtlVautore. 

(5)  Il  Capeccy  oi^ero  U  riprensionij  dialogo,  neV 
^uaU  91  rtprovano  molU  degu  avverîimenti  delr  Cëif^ 
JLtonard^  SaUfiati»  liapoli^  1691^  in  4^. 
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postérité  lia  hoaime  recommaaJable  à  tant  J'é- 
gârds,  fat  la  passion  et  l'aigrenr  qa'il  mit  dans  sa 
qai>relle  avec  le  Tasâe ,  querelle  oîi  il  put  avoir 
raison  dans  quelqaes  (^ét^i)&,  mais  dont  1e  fond 
tout  entier  était  aussi  mauvais  qafe  la  fornie.  II  j 
entraîna  l'académie  delà  Grusca»  qai  ne  faisait  que 
de  naitr»î(i).  L'académie  répara  depuis  son  injus* 
tice;  Sahîaiine  vécut  pas  assez  pour  reconnaître 
la  sienne.  Il  eut  la  malheur  d'y  pi»rsister  dans  dent 
nouveaux  écrits,  publiés,  Tun  sousun  faux  nom  (2), 
J*autre  sous  «on  nom  académique  (5*)^  celui-ci 
déiié  au  duc  Alphonse^  et  composé  à  Ferrare^où. 
Sahlati^  toujours  pauvre  3  était  allé  dans  l'espé- 
rance d'un  établissement  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  long-tenis 

(i)  Voy,  d-deS4U8y  t.  V,  p.  sa9-A43,  et  p.  sgi-AgS  . 

{%)  Considerazîont  dt  Carlo  FioreUi  da  f^ernio 
intorno  a  un  dUcorso  di  M,  GiuUo  OuoneUi  da  Fa* 
nano  sopra  ad  alcune  dispute  dietro  alla  Gerusalem 
di  Torquato  7a«o,  etc.  Firenze,  i686,  in  8**.  5  écrit 
rempU  d'arrogance,  d'amertume,  et  d*an  ton  encore 
plus  injurieux  qw  les  précédens.  Serassi  ,  Vùa^^el 
Ta$sa^  p.  36A.  . 

,  (3)  f^  ^lyarùjuito  secondo  ,  ovvero  deUo  *Nfari» 
nato,  accaaer^iço  délia  Cnusca,  rùposla  alfa  Replica 
di  Camillo  Peregrino,  etc.  Firenz«,  i588,  in  8®.  L'au-. 
teor  anglais  d'une  ne  du  Tasse  (  M.  John  Black  )  re- 
iparque  an  peu  durement  qu'Alphonse  permit  que  son 
nom  fût  mis  en  tête  d  un  ouvrage  dirigé  contre  un 
poëme,  sans  lequel  ce  noip  serait  maintenant  aussi  peu 
intéressant  pour  nous  que  celui  du  moindre  de  se^ 
domestiques.  Lifeof  Tasso,  Edinburgh.  i8io,  a  vol. 
in  4^.,  vol.  11,  p.  148.  J'ai  çnfin  réussi  a  me  procarer 
ce^  livre,  lorsque  je  n'en  avais  plus  bc»oin.  Voy.  ci-^ 
dessus^  t.  V,  p.  146,  note  (i). 


pâf  lé  sertrëtaîrecîu  duo  (i)  et? par  lepb^té  Guarmi* 
L'oraison  fooèbre  da  cardinai  Louis  d'Esté^  qu'il 
fit  imprimer  à  Florence  (2)  ,  décida  le  succèa  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l'appela  auprès  de  lui, 
avec  un  traitement  honorable.  L'ëîoge  funèbre 
d*un  autre  prince  de  la  mai^ou  d'E»le,  qu'ilpro* 
aotiça  dans  l'académie  de  Ferrare  (3)^  dut  aug- 
menter son  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune.  J'ai 
refusé  précédemment  de  cxoîre  aux  vils  motifs  que  " 
i^'efa^JÎ  lui  prête  dans  tout  ce  qu'il  publia  contre  le 
Tas8e'({);  il  est  pourtant  difficilede lui  eu  supposer' 
de  nobles^  en  examinant  de  plus  près  sa  position 
aVeo  cette  cour,  et  celle  où  le  Tasse  j  était  Ini- 
DilV^e.H  y  a  dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands,  ou  par  l'ambition  à*y  parvenir,  des 
choses  dont  on  voudrait  voir  excmpsceux  qui  ont 
dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres  une  vérit  jbie 
supériorité;  on  voudrait  que  celte  supériorité  de 
Téspril  annonçât  toujours  en  eux  l'élévation  de 
Tame;  une  triste  expérience  détrompe  souvent,et 
force  à  séparer  IWmiration  de  l'estime. Quoi  qu'il 
éd  soit  j  Salviad  n'obtint  pas  à  Ferrare  tous  lèsl 
avantages  qu'il  s'était  promis;  il  n'y  rest)  que^  quel- 
ques mois,  et  revint  à  Florence  dansVemêifie  ét.tt 

(1)  Antoine  Mentecatino^  ennemi  da  Tassé. 

(a)  1687,  in  4.0 

(3)  Orazione  délie  lodi  di  donno  jH/onso d'Esté 
{  fils  naturel,  mais  légitimé,  du  duc  Alphonse  >lf  et 
père  de  D.  César,  en  qui  finit  le  duché  de  Ferrare), 
recttata  neW  àccddeniia  di  Ferrara  ^  etc.  Fcrrara, 
1687,  in  A<>. 

(4;  Ci-Jessus^  t.  V,'  f.  ^39. 
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qn'ati  para  vaut.  Il  fot  atteint  d'une  .inala(lîe.qn»}c 
chagrin  rendit  morle^ie.  Il  languit  pendant  un  &o« 
(lont  il  passa  les  derniers  mois  dans  an  couvent 
dp  camaldnles^oà  un  religieux^son  intime  ami  (i), 
l'avait  fait  transporter.  Il  y  mourut  en  1089^  o'é«. 
tant  âgé  que  de  cinquante  ans^  avant  d  avoir  va 
terminée  la  rédaction  du  grand  vocabulaire  doat 
if  avait  été  l'un  des  premiers  et  des  plus  zélés  col- . 
laborateurs.^Si  des  écrils  dictés  par  son  injusi^, 
animosité  contre  un  grand  homme^ou  par  des  vqqs 
moins  excusables  que  labaiocj  n'avaient  tenu  trop 
de  place  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  on 
pourrait  dire  que  Lionardo  SaMaii  n'avait  véca 
que  pour  la  langue  et  pour  Téloquence  toscane» 

L'art  de  l'éloquence  était  moins  avancé  que   la 
science  du  langage.  C'est  peut-être  eu  ce^enrede, 
talens  que  ce  siècle  qui  en  produisit  tai^t,  et  de^ 
si  diverSj  est  le  moins  riche  ^  si  Ton  en  jnge^  noa 
par  le  nombre»  qui  fut  très-considérable^  mais  par 
le  mérite  des  productions  (2).  Jamais  on  n'avait 
prononcé  tant  de  harangues,  ou  de  discours  po.-. 
blics.  L'usage  était  souvent  encore  Je  les  pronoi»- 
cer  en  latin,  il  subsista  mèrae  long-tems  après; 
etJ'on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  entièrement  cessé 
en  Italie. 

La  plupart  des  professeurs  d'éloquçnce  et  de 
littérature  latine  3  dont  j  ai  pari^.précédemment , 
publièrent  les.  har^pgvea qu'ils  avaient  prononcées, 

\     (t)  Le  p.  D.  SiU>ano  Bmzzi^  rjeligieu^  au  moaaalèffl 
degU  jingelL 
(  a)  Tiraboschi^  t.  Yljj  part.  111^  p.  $14. . 


Hn'Htns  l'exercice  He  leurs  fonctions,  on  dams  des 
occasions  particnHèrcfi.  Trois  ou  quatre  orateurs 
llilios  qgi  fleurirent  Hans  ce  s)è'*le  mëritent  une 
mention  parlionlière.  Jules  Poggiatio ,  ni  le  i3 
septembre  i522  j  à  Suna»  petite  ville  du  diocèse 
ée  Novare,  près  le  Lac-Majeur^eut  poar  premier 
emploi^  à  Roroe,  celai  d'instituteur  du  jeune  Ro* 
bert  Nobili^  neveu  de  Jules  III ,  que  le  pape  son 
oncle  Gi  cardinal  à  treise  ans^et  qui  mourut  à  dix- 
sept.  Poggiano  fut  ensuite  attaché  a  deux  autres 
cardinaux  (i), et  enfin  au  cardinal  Charles  Borro- 
mée»  dont  il  eut  toute  la  confiance.  Pie  iV  l'avait  ' 
rioOTmë  secrétaire  du  coilcile  de  Trente;  Pie  Y  le 
confirma  dans  cet  emploi  ;  il  venait  même  de  Tap* 
peler  an  secrétariat  ^t%  brefs  s  lorsque  Poggiin9 
fut  attaqué  d'une*  fièvre  ardente^  dont  il  mourut 
le  5  uovembre  i568,  n'étant  âgé  que  de  quarante- 
six  ans.  Il  était  profoodéaient  versé  dans  la  langue 
.  grecque,  comme  le  prouvent  plusieurs  traductions 
qu'il  a  laissées  (2);  et  écrivait  en  latin  avec  autant 
de  facilité  que  d'élégance.  Ses  lettres  et  onze  de 
Sfs  discours  ont  été  recueillis  et  publiés»  aveo 
beaucoup  de  notes,  par  le  savant  iésuite  Lagomar- 
8ini*(5).Sesdis(ioars  les  plus  éloquens  sont  Toraîr 

(i)  Au  cardinal  Dandini^  évéque  d'Imola»  mort  le 
4  décembre  16699  et  au  cardinal  Trucbses. 

(S)  Il  n'y  m  a  eu  dUmprimëe  que  celle  du  traité 
de  S.  Jean  Cbrysostôme,  de  f^îrginitaU.  fui  le  fut 
a  Rome  par  Paul  Manuce,  i56a.  5a  traduction  d'une 
liArangue  et  dr  quatre  lettres  d'Ëschiue  est  restée  iné- 
dite; ouelques  autres  se  sont  perdues. 

(3)  Romae^  I756«X758;  4  vol.  in  40. 


•< 
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»<fD  fiffièbte'.'cla  pape  JMàrçel  II,  celle  de  Françoîaf 
déXorfarné ,  Hue  de  Gnise  (ï)^  et  la  harangoe 
a^essërt,*  aprèf»  la  mort  de  Pie  IV,  an  collège  des 
cardinaux^  sar  t'ëlection  d'an  souverain  pontife. 

Deux  orateurs  de  l'illustre  nom  de  Nai^agero  ' 
furent  admirés  à  Venise ^  oh.  l'ëloqnence  était  en 
grand  honneur.  Le  plus  ancien  di>s  deux  ,  André  \ 
Nû^agero  ,  était  anssi  poëte^  et  doit  à  son  talent 
poétif^ue  sa  plus  grande  célébrité;  ce  n'était  cepen-  ' 
dant  pour  lui  qu'un  délassement' de  travaux  plus 
grave^  et  d'importantes  fonntions.  Tïé  à  Venise  en 
iî83;*||près  y  avoir  en  Sahellico  pour  premier 
maître>^ii  alla  étudier  à  Padoue  la  langue  grecque 
sous  Marc  Musurus,  et  la  philosophie  sous  Pou» 
ponacei^tl  en  rapporta  un  goât  paâsionné  pour  les 
bons  atft'eurs  de  ranliquité^  pour  la  recherche  dès 
meillecTri  manuscrits,  et  pour  ce  soin  d'en  conférer 
et  d'eu  ip nrer  les  textes,  qui  exige  autant  de  pa- 
tience   que  d'application  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Àlde  l'ancien,  il  Tenconrageait  dans  ses  tra- 
vaux et 'l'aidait  dans  ses  entreprises;  il  revit  et 
corrigera! pour  lui  les  éditions  oe  ^uintilieh,  de  ' 
Lucrèce  et  àhr  Virgile;  pour  André  d'Asola^  ®l!J**' 

'—. — '   '::\  --^.   — 4>^îvr»i^;;^'^- 

(i)  Assassiné  au.siége  d'Orléfifi^s  mir^d\pi6if*JJÀ.; 
])ruit  répandu  «lors,  parmi  les  "^c%t^.çniques,  accusait 
'Théodore  de  Bèze  d  avoir 'déterminé,  par  ses  exhor.* 
tations,  l'assassin  du  duc  de  'Guise.'  L'oràtedr  qui  pro- 
nonçait l'oraison  funèbre  de  ce  duc,  dans  la  chapelle 
pontificale^ ,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  ne  pou- 
vait guère  se  dispenser  d'adoptv  cette  accusation.  C'es( 
le  sujet  du  passage  le  plus  véhément  de  son  discours» 
Il  a  été  généralement  reconnu  depuis  ^ue  c'était  nnc 
calomnie. 


• 

^'OfMe,  d*florace,  de  Tëreûne,  et  l'ë'Jitïon  de» 
harangues  de  Cioëroa  en  Iroia  voluafes  ,  qo'il 
dëdia^  te  premier  à  Léon  X,  le  seoond  au  Bemho^ 
le  troisième  à  Sadolet ,  par  des  ëpîtres  dont  le 
sljte  est  digne  de  Gicëron  mêmie,  et  qui  sont  par 
leur  ëtendae,  U  première  «ar-tout,  de  rentables 
harangues;  qiais  son  talent  oratoire  brille  avec  bien 
plusd'ëolat  danslesëloges  funèbres  di;i  fameux  gë* 
nëral  Barthëlemi  d'A-Uinne  et  du  doge  Loredano, 
'  qu'il  fut  charge  de  prononcer  (i).  Dans  l'une,  il 
passe  en  revue  toutes  les  vertus  que'doit  possëder 
on  général  d*armëe,et  il  prouve  qu'elles  existaient 
au  suprême  degrë  dans  celui  que  la  rëpnblique  a 
perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  la  servir;  dans 
Tautre^  il  montre  la  longue  vie  d'un  doge  nonagë- 
oaire  comme  on  tissu  de  tontes  les  vertus  de 
l'homme  public  et  du  magistrat  suprême;  ri  lui  fait 
même  un  mërile  de  la  durée  de  sa  vie 5  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles  que  celles  qui  ont 
ëprouvë  son  courage  et| celui  de  la  rëphblique.  Lo  • 
redano  semblait  n'avoir  vécu  si  loog-tems  que 
pour  tout  souffrir  et  pour  triompher  de  tout.  La 
patrie  doit  lui  savoir  autant  de  grë  d'avoir  sup- 
porte la  vie  pour  elle,  que  d'anciennes  républiques 
en  surent  à  d'illustres  citoyens  de  l'avoir  per- 
due (2).  Dans  ces  deux  discours,  le  langage  a  au- 
tant de  dignité  que  les  pensées.  Tout  ce  qui  ho* 
Dore  le  séaal  vénitien  est  éloquemraent  rappelé. 


(i)  La  première  ,  le  xo  novembre  i5i5;  et  la  sc-^ 
coude,  le  aS  juin  i5ai. 
(ft)  OraUo  injuner^  Leonardi  LauretanL  - 
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Ces  titres  f^'impTotor^  de  princeps,  de  paires  opm 
timi»  doDoës  au  gëoëral^  aa  doge»  aux  sënatears^ 
]e£  piiTssaDces  supérieures  invoqnëes  sous  le  nom 
antique  de  Dii  îmmorteles ,  tout  fait  illusion  ,  et 
l'on  croit  assister  à  tieux  baraogues  prononcées 
dans  le  sénat  romain. 

Â  la  mort  de  SdheîUcOy  son  premier  maître  « 
Navagero  avait  été  nommé  garde  de  la  riche  bi- 
bliothèque léguée  à  la  république  par  le  cardinal 
BessarioD,  et  mise  sous  l'invocation  de  St.  Marc. 
SaôçlUcoavah  commencé  en  latin  une  histoire  de 
Venise»  que  le  conseil  des  dix  avait  approuvée» 
quoiqu'il  ne  lui  eut  point  ordonné  de  Técrire;  il 
chargea,  par  un  décret  (1)3  Navagero  de  la  con- 
tinuer. Personne  n'était  plus  digne  de  cette  hono- 
rable mission  ;  mais  il  n*%  vécut  pas  assez  pour  la 
remplir  ;  il  n'acheva  point  son  histoire  5  quoiqu'il 
y  eut  travaillé  long-tems;  et  rien  de  ce  qu'il  en 
avait  fait  n'ayant  reçu  1^  dernière  main»  il  jeta  au 
feu  3  avant  de  raonrir  3  cette  ébauche,  en  même 
tems  qu'une  troisième  oraison  funèbre  (2)3  et  deux 
poèmes  latins  qu'il  jugea  aussi  imparfaits  (3). 

Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nommé,  en  1 523 j 
ambassadeur  de  la  république  auprès  de  l'empe- 
reur Charles  V,  «on  départ  pour  l'ïlspagne  fut  re- 
tardé par  la  descente  iimprévue  de  François  I  en 
Lombardie  Le  sénat  de  Venise  suspendit  son  am- 

(i)  3o  janvier  i5i.^. 

{%)  C'était  celle  de  U  célèbre  ràne  de  Chypre^Ca* 
therine  Comaro  de  Lusignan,  mqrte  à'Venifte  ea  i^ro* 

(3)  Deux  livres  De  Fenaliôney  et  lih  Oe  situ  orhisf 
poèmes  dans  le  genre  des  HyWi»  de  Staœ* 
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bassade;  c*eut  été  aa  roi  qu'il  l'eut  envoyée,  si  oe 
monarque  eot  été  vaioiiueur  à  Pavie.  Il  y  fat  vaio« 
eu  et  fait  prisonnier:  alors  rambaseale  vénitienne 
cfut  ordre  de  se  rendre  en  hâte  anpr^  ^e  l'empe- 
rear.  Nayagero  resta  pendant  prè^  de  quatre  ani 
Il  la  cour  d'Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix 
que  l'empereur  différait  toujnnrs  de  conclure.  I! 
revint  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  de  nouveau 
entre  Charles  V  et  François  !•  A  peine  de  retour 
à  Venise,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
un  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  qu'il  avaii 
portés  en  Espagne.  Mais  peu  de  tems  après  son  ar^ 
rivée  à  Blois^  o&  il  avait  reçu  de  roi  le  meilleur 
accueil,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  arlente,  qui 
l'enleva  en  peu  de  jours,  le  8  mai  iSsQ.  Il  n'avait 
que  quarante-six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  de 
regret  de  sa  mort,  et  lui  Bt  faire  de  magnifîquet 
funérailles.  A  Venise,  le  deuil  fut  universel.  La 
poésie  et  l'éloqnence  le  célébrèrent  à  Totivi  ;  et 
▼ingt-deux  ans  après  samort,Raainu8io,son  ami, 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 
de  Fraoastor  seraient  fondus  eu  bronze  et  placés 
&  Padoue  dans  un  endroit  public. 

Lorsqu'on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire,  on  fut  embarrassé  de  savoir  quel 
niodèle  on  devait  choisir,.  Oti  en  trouvait  plusieurs 
dans  Tanoien  idiome  de  l'Italie;  mais  ils  manquaieut 
dans  le  nouveau.  On  peut  dire  que  le  Décaméron 
était  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloqueut,eti^  ne 
l'était  pas  dans  le  genre  oratoire  «  dans  ce  genre 
terré, «oer veux  ,  plein ^te  lor«)e,  <ie  vébéjneooe  et 
de  gravité^  qui  convient  au  véritable  orateur.  Ua 


58»        lUToni  UTTiiAmt  s'ital».' 

•tjle  latia  forme  sur  celai  de  CîcéroDj  était  d'au» 
taoft  pins  parfait  qu'il  y  ressemblait  davantage;  noe 
traduction  de  Gicëroa  écrite  eo  style  de  Boccace 
ou  de  Gicéroo  ineme^  tombait  dans  Ta  faiblesse* 
la  redfuidance  et  la  langueur. 

Gicéron ,  déjà  si  souvent  réimprimé ,  fut  aussi 
très-fréquemment  traduit.  Sans  compter  les  tra- 
ductions partielles  d'une  ou  deux  de  ses  harangues, 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  dn  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon^ 
fadio  (j  )>  on  vit  paraître  à  Venise  deux  traductions 
complètes  de  Tdrateur  romain  j  l'une  (2)  de  Sé« 
bastien  Fausto  ^  qui  joignait  à  son  nom  celui  de 
Longiano,  sa  patrie;  et  l'antre  (3)  de  Louis  Do/ce, 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  1a 
nom  et  les  nombreux  travaux  (^).  LeDo^ce  nous 
est  suffisamment  connn;  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante,  mais  sans 
cbaleur  et  sans  mouvement.  Fausto ,  qui  se  pré* 
sente  à  nous  pour  la  première  fois*  né  yers  le  com- 
oiencement  du  siècle  à  LonglanOs  entre  Gésène  et 
Rimini^  se  Gt  sar*tout  connaître  par  ses  tradnc* 
tious  d'auteurs  grecs  et  latins,  et  par  sa  jactance  et 
les  bizarreries  de  sou  caractère.  Sou  peu  de  for« 

».— .— — — — ^^— ^^—i— — ■— — ^'— — ^^«i^^— »»'^— »— ^»   <i  .  »^.»^i^i» 

(i)  Voyes  les  autres,  qu'il  serait  trop  lonç  de  citer^ 
dans  la  Bilnioucade*  f^'otgt^rizujMri  îLaUti^  de  VAr» 
g0UaUi  ^^  mieux  encore  dans  celle  du  P«  Paitoni,  S 
Tol.  in  4%  Vcneïia,  1774» 

(i)  i656,  3  vol   in  «o. 

(3)  i56s,  3  parties  in  4^ 

(4)  Voyii  ci^desâos,  tom  IV^p.  486  et  saif*»  VI^ 
p.  74  et  auiv.  j  ibiàt^  p»  i$j,  «tc« 


ttine  r^bligea  dVntrer  an  service  df  plasienrs 
graods^  et  entre  aatres  des  deox  comtes  Guido  et 
Claudio  Ràngonii  de  Modèoe  ;  il  parcourut  difie« 
reotes  contrées  de  l'Italie^ passa  dans  Tile  de  Corse^ 
revint  à  Gdnes^  et  se  rendii,  en  ]  56o,  à  la  cour 
dn  duo  de  Savoie^  Ëmanael  Philibert  ^  quand  ce 
prince  eut  recouvré  ses  états.  Là,  on  le  perd  de 
tue^  et  l'on  ignore  le  lien  et  IVnnée  de  sa  mort  (i). 
Il  nous  est  resté,  dans  des  lettres  de  lui  à  son 
(ligne  ami  Pierre  Arëtio  ,  des  preuves  de  cette 
jactance  qui  leur  était  commune  (2).  Dans  Tune  de 
ces  lettres  sur- tout  (S),  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  même  tems;  l'un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  de« 
Taient  être  traités  des  points  ^lont  personne  ne 
s'était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
sottise  de  ceux  qui  usurpent  indignement  le  vé« 
iiérable  nom  de  poè'te  (4)  ;  l'autre,  qui  devait  élre 
intitulé  Tempio  di  Ferità  ^  était  ^une  productioa 
fantastique  divisée  en  trente  livres,  où  1  on  verrait 
la  destrnction  de  toutes  les  sectes,  en  remontant 
à  leur  source,  les  mensonges  des  historiens  et  la 
véracité  des  poètes. .  • .  ;  la  satire  d'Alexandre,  de 
César  et  d'Auguste,  et  Téloge  de  Fhalaris,  de  Né- 
ron et  de  SarJaoapale,  et  la  démonstration  des  er- 
reurs d'Avioenne,  de  Ptolérilée  et  de  son  école  en 
astrologie:  et  une  astroTogié  toute  nouvelle,  eôu« 
traire,  à  celle  de  tous  les  autres  (5). 

(i)  Tiraboschi,  p.  378.       -     •'  •    w. 

ta)  Lèttere  di  diutrsi  a  Pielro  AreUnç,  U  h; 

^:  {%)  Datée  de  Riâoinij  i6d4,  p.  aos.* 

(4)  Loco  citato,  ■   '^'^  '■■  ■§ 

(5)  Loc.  €it.  ^ 


S8i        mrroiRt  UrriRAfai  D*itii|C. 

Heureusement»  oe«  rient  aiiraculeux  ouvraj 
restèreot  imparfaîUet  n'ool  jainais  vu  Je  jour  (l  ^• 
Ceux  qui  lui  firenl  le  ploR  de  rép uiatî^a,  f«ire«* 
«e«  Intluctionsîtalieiines  de  DiVA-îonde  (2)',  de  Tfî- 
oéta8(3),d€  M.ipo-Aitrèle  (i),  •*  «"««  de  Gicrfpora^- 
Qiioiqqe  ce  èdil  aussi  d'aprèê  Cicéroa  qu  il  aitpr^^ 
tendu,  dansun  (lialogae,  donner  les  règles  de  l'are 
cb  Iradaire  (5)5  il  lui  manquait  cepeniflanl  eo» 
âêi  rfualitëfl  les  plus  Dë'7essaire8  pour  traduire  ce 
Modèle  de  l'ëMgance,  c'était  é'éerire  élégamment. 

Le  Z>(?/(?e;  faible  tradiiteleur  des  harangues,  tra-  • 
duisiiniieux  le  traité  de  l'Orateur  (6);  la  Rhélo^ 
riaueà  Hefènnius  fut  traduite  par  Antoine  Bruo-^ 
ciolh  *t*ansla)eur  et  ooftinienlateur  peu  orthodoxe 
de  la  Bible;  /«  Topîqa^s  le  furent  par  Simon  de 
ia  .Birba;  le  traité  de  Quintilien,  de  JtlnstituUon 
de  rOrateur,  eut  un  savant  traducteur  dans  Ora-» 
ft  jjfo  Toscawetfa,  qui,  voulant  parler  âut"  jeux  en 
Jïtême  lemi»,qu'à  Tesprit,  réduisit  eu  arbres  ^t  en 
tableaux  laRhétorique  de  Gicéron.  Celle  d'Arfs- 
j|ote  fut  tratluite  presque  en  même  te  m  s  par  ^rwc- 
ciolh  p<ir  Bernardo  Scgnl  ^  M'atteo  Franceschî , 
Annîbal  Carà  et  Alessmdto  Picùoiomni ,  qui,  de 

fi)  Tirabiwcbt  P'  ^7<* 

(a)  Veoeïiajt  164»,  in  6®,      . 

(3)  Ibidem.  1 66a,  in  4®.  .       »... 

(4)  Ibidem,  ra/tfrr.«Vî544 1  FigliuoUd'Aldo,  i^6; 
GiitlitOp  »563,  l- JII3  »»  ft**-  ^b^*  '«  même,  in  la, 
x6&6,  et  rëimorlmée  encore  plusieurs  fou* 

(6)  Veneiia^  i556,  in  8», 

(6)  Ven«iîa>  1 647,  in  8**v  iW5,  in  la,  édition  cor- 
rigée, augmentée  de  notes^.elea  tout  préférable  a  la    * 
l^rcmiërs.  • 


p^hTé  u,  ciÎAP.  XXX.  38S 

fim,  U  paraphrat^trèB-loognetiieat  (i);  En  metné 
teois  Mcorft  parareot  différcas  traites  de  Rhë* 
torique  ,  caoïposés  ea  italien  oieme  ^  par  des  au-* 
tecrrs  dont  la  phapart  durent  ietir  rëpatatîon  à 
d'autres  oarrage».  3art9hnuneo  Cû^aleanii  dnt 
preèqrjè  toaia  U  tienne  à  «a  Rhëioriqite;  il  n'a 
d'ailleurs  laissé  qu'an  «traité  aar  la  mtiUeurettd» 
minisiralwa  des  répabUqaes  anciennes  et  moder* 
nés  (2^4  et  une  trad action  italienne  de  lu  Castra* 
métation  àe  Poljbe  (5).  Plaoftns  donc  ici  le  peu 
que  r«n  sait  à%  s»  vie 3  on  le  pen  qu'il  est  intë* 
ressaut  d'en  savoir. 

.  Bartoiommeo  C«t^o&*a/i/<  était  issu  d'uaêfamiUe 
noble»  dont  le  uom  se  retroure  souvent  dans  This* 
toire  politique  de  Florence  ^  et*  figure  aossi  aveo 
hoooe.ur  dane  son  htstoire.  poétique ({).  Il  y  naquit 
en  i5a2  ;  «ninel^ppé  pendant  aâ  jannesse  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  il  mtti^^  plusaouvént  lea 
firmes  qoe  les  livres  (5).  Il  douoia  cependant  des 
prenvea.çrëloquence  autant  que  deeoarage^lorS'» 
qu'en  j^^o  il  harangua,  tout  armé,  la  nailioe  flo<* 
rentf»^  d«na  Të^lise  da  St.^Ësprit,  et  leraque,  ta 


•  •r^Ai 


j^)  L«8  trois  tf#ei  nârajplmsés  jparaaefit  sitcoMsi- 
mneat  à  Venise,  r66f ,  irâSg  et  i^j»,  ÎH  4^. 

<HÂ«  e  mùderne.iàA  troa^  orcMnarrement  ce  traité  à 
M  mrife  de  la  t^advctton  itaUeune  de  c<4iliq«ie  Gas» 
{»«ed  Cwttamni  a  éent,  en  latin,  sur  la  réf^ûèliqu/e 
«<  In  magUuttu  d^  KenUe. 

(3)  Impumée  avec  d'autres  opasctdes  miiHaïres  de 
•Polybe,  dTÊtein,  etc.  ;  t55a,  in  »«. 
^    (4)  Voy.  le  1. 1  de  cette  Hiit,  Uuér,^  p^  369  et  eair.  ' 

{^  Tirabosahi^  p#  3a4. 

7'  "25 
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He  a  renflement,  ces  deux  miraculeux  oavrajjes 
restèreal  imparfaiUct  n^ool  jamais  vu  Je  jour  (l)# 
Ceux  qui  lui  fi.reiit  le  pïoR  de  réputation  ,  forent 
«e«  iradnctionsilalimMies  de  Diofeçorfde  (2),  de  Ni- 
célag  (5),de  Mapc-Aurèle  ({),  et  enfin  de  Gioëronj 
Qnoiqqe  ce  «oit  au8«  d'après  Gicérao  qu'il  ait  pré- 
teadu>  dans  un  dialogue,  donner  les  règles  de  l'art 
cb  Iradaire  (5) 5  îl  lai  manquait  oepeodaot  aoe 
àtê  qualités  les  plus  nécessaires  pour  traduire  ce 
Inodèle  de  l'élégance,  c'éwit  d'écrire  élégamment. 

Le  Dohe\  faible  traducteur  des  harangues,  tra-  • 
duisit mieux  le  traité  de  VOrateut  (G);  U  Bhélor 
riqueà  Uefenmas  fut  traduite  pr  Airtoine  i?r«c- 
cioUi  translateur  et  commentateur  peu  arthodoke 
de  la*  Bible  ;7«  Topiques  le  furent  par  Simon  de 
la  Birbaj  le  traité  de  Quintilien,  de  Vlnstitution 
dé  V'Orateur,  eut  un  savant  traducteur  dans  Ora^' 
•  iio  Toscanella,  qui,  voulant  parler  aux*  jeux  eo 
niêfne  teîBS^qu'à  l'esprit,  rétluisit  en  arbres  ^t  en 
tableaux  la  Rhétorique  de  Gicérdn.  Celle  d'Arfs- 
>^ote  fut  traduite  presque  en  mèaictems  pav  BruC" 
eiolh  pdr  Bernardo  Scgid  ^  Matteo  Francesàhi  s 
Annîbal  Carà  et  Alessmdro  Picooioimni ,  qui,  de 

fi)  Tirahia»cht  P-  37'* 
(a)  Yeoeïiaj^  i54»,  in  t\ 

(3)  Ibidem,  i56a,  in  4®/  ......     . 

(4)  îbiiiem,ralerihi^^  ï  FigHuoUd'Jldo,  1646; 
GioUtOp  |553,  t.  111,  in  8*.  Chei  le  même,  iu  la, 
X6Ô69  et  réimprimée  encoie  plusieurs  fois. 

(6)  Venewaj  i556,  in  8®. 

(6)  Ven<zîa>  1 547,  in  8®^  iS$5,  in  i a,  édition  cor- 
jîoée,  augmentée  de  noteSj.elea  toutprëféralile'à  la 
'  i^remière.  • 
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pivts,  la  parnphra«i^trè«-loBgti«fiieat  (i  );  Ëa  métntf 
temft  eftcorft  paroreui  différcns  traîtéa  de  Rhë« 
torique  »  cooiposés  ea  italien  fnime  4  par  des  aa* 
leurs  doot  la  phapart  durent  leur  rëpntatîoii  à 
lâ'aatres  ouTrage».  Bûrt9hnuneo  Capaleand  dot 
presque  toute  la  sîeuno  k  sa  Rh^t^yrique;  il  n'a 
ci  ailleurs  lai&sé  qu'au  «traité  sttr  la  meilleure' ûd-» 
minzstraûoa  des  répabUifaes  anciennes  ei  moder* 
nés  (1)^  et  une  tradootioii  italieane  de  la  Casira* 
mélation  àt  Polyhe  (5).  Plaoftns  donc  ici  le  peu 
que  l'eu  8ait  A^  sa  vie^  on  le  peu  qu'il  est  intë* 
ressaut  d'en  savoir. 

.  Bartoiommeo  C«v  aZcan/i  étaiiissud'iuK  fa  mi  Ue 
poble»  dout  le  uom  se  retroure  souveat  dans  This- 
toire  poliiiqse  de  Fioreoce  ^  et*  figure  aassi  ave'j 
boooe.ur  dans  son  histoire,  poétique ({).  Il  y  naquit 
eu  i.SoS  ;  «Djrel^ppë  pendant  aa  jeunesse  daus  les 
Iri^ubles  de  sa  patrie»  il  oiania  plus  souvent  lea 
armes  que  les  livres  (5).  Il  doooa  oependaot  des 
prenvea.d'éloquence  aniaot  qoe  <ie  •onrage,  lors* 
qu'en  i55o  il  harangua,  tout  armc^j  la  mîtioe  flo« 
reutnw  dans  Tégiise  da  St.*Esprit,  et  leraqoe,  ta 


''^•h 


('!)  i^s  trofo  HiNres  aàm^lirasés  peroae&t  sùcoissi- 
wueot  à  Venise,  rd69>  t^  et  ib*r%^  ib  4<». 

i(&)  Sopra  ^  «ttÙÊti  regpmmHi  éeUe  repmbHidhe  An* 
tidke  e  moderne»i^  troeve  orcfivsweinettt  ce  .tratiëà 
ie  raite  dm  la  thiduetioa  italienne  de  ecAni  q(Be  Gas- 
pard Cwttartni  «  ëetit,  en  latin,  mt  la  répùèitqM 
*i  Uê  magistrats  d^  rensÉe, 

(3)  Imprimée  ayee  d'eotres  opasciâes  miHtaiMs  de 
•Poljrhe,  dTfilèin,  etc.  ;  i56»,  in  d®. 
^    (4)  ^oy.  le  1. 1  de  cette  Bist*  liuér.^  n.  369  et  sutr* 

m  Tirabosehi^  f*  Sa^. 

■       7.  25 
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même  année,  il  proaonça  publiquement  an. dis* 
eours  sur  la  liberté  (i).  On  voit  par-là,  qa'iiéuit 
da  parti  o|)pofté  aux  Médicis.  Il  ne  fat  cependant 
point  exilé  après  leur  rentrée  »  «t  ne  sortit  volon* 
faireooentde  Florence  qa'en  l537*  après  Tassas* 
sinat  d'Alexandre  et  Télection  de  Gosme  I.Il  se  re« 
tira  d'abord  à  Ferrare,  et  y  |ouit  de  la  faveur  da 
duc  Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  Hip« 
polyte»  son  frère^qui  le  chargea  d'affaires  impor« 
tantes  auprès«dn  roi  de  France  Henri  IL  Ce  fut  à 
la  demande  dn  cardinal»  qu'il  écrivit  sa  Rhétorî» 
que.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome^  où  il  ne  fut  paa 
uioioa  cher  ni  moins  utile  au  pape  Paul  III;  enfin 
il  alla  passer ,  dans  un  repos  honora blcj  à  P^dooe, 
les  dernières  années  de  sa  Tie^  et  j  mourut  en 
i562.  La  Rhétorique  de  Caçaleand,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1 559(2)5  et  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis»  passe  pour  la  meilleure 
qui  parut  alors.  Elle  est  Ja  meilleure  sans  doute; 
mais  ni  dans  cette  [Rhétorique,  ni  dans  celle 
de  Fr.  Sansovino  »  de  Daniel  Barharo  ,  de  Fr. 
Patrizj^  de  Giason  de  dicret ,  de  Fabio  Benvo^ 


(i)  On  n''a  imprimé  que  la  première  de  cet  deux 
harangues.  (  Voyez  Apostolo  Zeno^  JYou  ai  Fontom 
niniy  t.  I.  p*9o.  )  On  cherche  inutilement  a  la  lecture 
l'effet  <|ttfene produisit  de  vive  voix  i  mais  il  faut  comp* 

ter  pour  beaucoup ,  dans  cet  effer     "  - 

pubbques,  la  jeunesse  de  l'orateu 
débit»  les  armas  qu'il  portait»  et 
c^rstdetto^  dont  n  était  couyert. 

(a)  Trois  fois  dans  cette  même  année»  yenÎ8e»par 
Giolito»  in  fol.^  Pesaro»  par  Cesano»in  4<>.;  Venisej 
par  Giolito»  «ne  seconde  fois^  et  iHM^treiMèmo  en  x6^. 


PART,  tl^  CHIP.  XXX.  3S7 

gSenii,  de  Gabriel  ZinaM^  de  Giammaria  Memmo, 
e%  de  plnsieDrs  antres  (  f)  «  on  oe  fit  qae  répéter 
les  rèçles  presoriteB  par  Aristote^  aaos  ae  per<« 
omettre  de  rien  voir^  oi'  aatrement,  ni  aa-delà. 

On  place  parmi  les  autears  qoî  écrivirent  sur 
l'éloqoeoce  ou  la  rhétoriqnej  qd  personnage  àêtes 
semblable  à  ce  Fausto,  qae  nous  Tenons  de  roir 
parmi  les  tratlartearSj  une  espèce  de  charlatan 
littéraire  qui  fit  alorsbeaaooap  plus  de  bruit;  o'est 
GiuUo  Camitte,  surnommé  Delmittiù.  Il  prit  ce  sur* 
vom  à  eause  de  son  père  qui  était  né  à  Dehninio 
en  Dalmatie,  mab  il  était  né  lui-même  en  i^Bo^à 
FortogniùTOi  petite  ville  dn  Frioul.  Après  avoir 
acquis  5  dans  ses  études^  un  savoir  mal  digéré ^  il 
rembronil'a  encore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale*  Il  erra  pendant  plusieurs  années  k 
Bologne  j  à  Tenise^  â  Gènes,  oherchant  fortune* 
et  méditant  le  plan  d'un  Théitre  dans  lequel  il 
prétendait  faire  entrer  tons  les  objets.sensibles^ 
toutes  les  pensées  humaines  3  et  de  plus  tout  ce 
qni  appartient  aux  sciences 3  à  l'éloquence,  aux 
Arts  mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

11  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  n'avait  encore 
rien  écrit  de  ce  projet  5  mais  il  en  paraissait  tout 
•ccopé,  et  il  en  parlait  à  tout  le  monde.  Qu'était- 
ce  que  ce  Théâtre?  Ëtait*ce  avec  la  plume  00  aveo 
le  pinceau  qu'il  devait  être  dessiné?  Est-  il  vrai 


(1)  On  peat  voir  les  titres  particuliers  et  les  édi- 
tions de  tontes  ces  Khétoriques  dans  les  Bill.  àal.  de 
Fontanini  et  de  Haym.Je  crois  inutile  d'en  surcharger 
ce  chapitre,  déjà  pe«t-étre  trop  chargé  de  semblahlcs 
AHails. 


a$  IlSTOiRE    LlTTBIllLRX    d'iTÀLlB. 

qu'il  en  fit  voir  luî-méiiie  l'exécution  dans  nno 
granJe  niachiot  oooMruile  en  bots?  M.  Gaillard  en* 
parle  dans  aoa  histoire  de  Françoié  1(1)5  et  dit  , 
mais  sans  oi ter  ses  antoriiéSj  qat^  cette  inaohia& 
fut  prëseDtëe  au  roipar  sôô  auteur.  On  ne  sait  rien 
là -dessus  que  de  tagae  et  d'iacertmu.  Il  i*st  vrai 
que  Delminio  vint  es  Frauod  en  iSSo^  attiré  par 
la  répalation  de  libéralité  pour  ies  sa  vans  3  que 
François  1  s'était  jusie.ii^Qt  acquise.  Il  y  fut  cou* 
4nit  par  U  comte  Giulio  Riangonff ,  t'a  a  lIps  pins 
généreux  bienfaiteurs  des  lettres  en  Italie.  Le  <4fa« 
jsîo,  qui  fit  avec  eux  ce  voyage  ^  et  qui  en  parle 
dans  ses  lettres ,  nous  apprend  que  Utltrùnio  fut 
jadiuis  à  expliquer  ses  idées  devant  le  roi,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Lorraine  et  fin  grau  Uraaitre 
de  France;  que  le  monarque  lui  fit  compter  six 
cents  éo'QS,  et  lui  fit  promettre  qu'après  unvojage 
qu'il  devait  faire  à  Teoiscj  il  reviendrait  eoFrance^ 
et  que  \k  il  remplirait  les  magnifiques  promesses 
qu'il  avait  faites  (2).  Il  j  revint  eo  effets  non  pas 
une  seule  fois,  mais  plusieurs  ;  ce  fut  eo  France 
qu'il  écrivit  deux  traités,  l'un  sut  f  Imitation»  oh 
i\  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme ,  intitule 
Ciceronianus y  et  l'autre  «ar /e^  Météores;  mais 
l'exécution  de  son  théâtre  en  était  toujours  au 
même  point. 

Cependant,  à  Venise  comme  en  France,  il  oe 
parlait  d'autre  chose  dans  ses  entretiens  familière. 
ÎJ'était  un  objet  de  curiosité^  et  soaveot  aussi  de 

(i)  Tom.  VU,  p.  flSg. 

(a)  Lettres  de  Girolamo  MuziOy  Flor.^  1590^  p«  f  »• 


iteoqiierjej  pour  leî  savaDt.  Il  ne  l'i^noraît  pas^ 
mais  loin  «le  t'en  effrayer^  il  ëorîvU  «nfia  un  Dis* 
cours  sur  sûtt  /^€a/re(]),  clans  lequel  il  renouvela 
tpnre€  ses  proiueMes^fliaia  où  il  «kit  ai  peu  de  clartër 
qu'on  peub  douter  qo'il  a'eotemtît  biei^  kti^nséme. 
Dana  ud  (ierihier  v^^y^e  à  Pa/iâ  y  il  fil  les  plus 
grands  efforlt  pour  obtenir  d«  r<M  qu*il  loi  fnt  per» 
nais  d^exécuter  et  de  d4<^ier  à  Sa  Majcsië  le  plan 
qu'il  avjit  ex^pftsë.  devant  elle.  Il  ne  demandait 
pour  oela  qa'uoe  pension  (le  deux  millo  éona  de 
rente.;  maïs  tout  géoéreux  qu*^4«it  Franeois  I»  il 
ne  jugeupasà  propos  «le  le  sati^raire.  C^mlQo  te* 
tourna  donc  définitivement  fa  Italie  {%)•  En  j 
rent|*aotj  il  fit  ii  Figevanp  deox  bonnes  rencon-* 
très;  il  y  tronva  le  célèbre  Alphonse  Daralos^ 
marquis  del  WaslB^,  dont  la  libéralité  n'était  point 
au-dessous  ^  eelle  d'un  ri^i  (i)^  et  «veo  lui  le 
bon  et  ingénieux  Muzii^s  qui«  walgi'é  t^ut  son  es- 
pritj  avait  été  séduit  précédemment  .piar  ses  belles 
proynesses.  Le  Mu^ziç  introduisit  Cat^uUo  auprès 
du  marquis»  dont  il  avait, si  bien  wonté  l'iniagi^ 
nation  en  faveur  de  net  hoaiflae  extraordinaire , 
qu'il  l'éc^ouliw  cin^  oftaliaéeA  de  suite^  parler  peu* 
dant  une  heure  et  demie  sur  le  plan  général  y  lea 
divisiooe  ^  subdivisions  de  son  tbéâiref  sor  les 
matières  qu'il  devait  oonteoir,  sur  tons  les  sujets 
pbjsique$>  métspbvsiynes^  astronomiques,  philo- 
sapIuqaes,&cieQii&que&  et  Utlëraires»  qui  v  seraient 

(i)  Discorso  m  materia  4tlmQ  tecutro  #  M*  Tr^n 
Gimeh  e  oé  tdeum  oUri  gentUhttominû 
i%)  Octobre  1543. 
(3)  V«jF«  oi*iksaHa>  t.  lY»  f .  ti,  eUu 


Zgé  HISTOIRÎ  UTTtRAIftS   f>*tTALlE. 

•xpoftës.  Alphonse,  ravi  de  1*60 Uodra,  et  avant 
même  qu'il  eât  adhevë  toutes  ses  expUoationSj  lai 
assura  quatre  cents  ëcns  de  rente,  et  sachant  qu'il 
•e  rendait  à  Venise,  lui  en  fit  compter  cinq  cents 
autres  pour  son  TOjage.Il  n'exigea  de  lui  qu'une 
chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  yrai,  d  être  embar* 
rassante  pour  CamiUo^  c'était  qu'avant  de  partir 
il  laisiiât  par  ëcrit  l'idée  de  son  théâtre;  mais  pour: 
qu'il  put  le  faire  plus  aisément, il  chargea  le  muzié 
d'écrire  ce  qu'il  voudrait  lui  dicter.  «  Nous  cou- 
chions dans  la  même  chambre,  écrit  le  Muùo  lui- 
même,  et  dans  deux  lits  voisins  l'un  de  l'antre; 
nous  éveillant  de  bonne  heure,  pendant  sept  ma- 
tinées, lui, me  dictant,  et  moi  écrivant  jusqu'à  ce 
qu'il  fit  grand  jour  (i),noiis  avons  complètement 
terminé  l'ouvrage  (2).  y»  C'est  cet  ouvrage  même 
qui  fut  imprimé  dans  la  «uite  sons  le  titre  é*Idée 
du  Théâtre  de  Giulio  C<millo. 

Geloi«ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre  de  Venise  à  la. 
cour  d'Alphonse  Dav aies,  qni  était  de  retour  à 
Milan.  Mais  peu,  de  tems  après,  une  mort  impré* 
vue,  suite  de  quelques  excès  qui  donnent  mau«- 
vaise  idée  de  sesmoeare,le  frappa  dans  une  maison 
où  il  était^llé  faire  visite ,  le  i5  mai  i54i  (3). 
C'était  un  de  ces  hommes  doués  d'une  imagination 
ardente  et  mobile,  d'une  grande  facilité  de  lan* 
gage  e\  de  peu  de  jugement^  qui  s'échauffent  en 

(i)  C'était)  comme  on  vient  deletoir^  en  ocbobrtt- 

(•)«  Lettres,  etc.  Loc,  cit* 

(3)  Lettre  inédite  du  Muzio^  parmi  ceUei  d*j4pos' 
Moîo  Zeno  à  Fonianinig  p.  ^04.  Voy,  sur  cette  date, 
que  la  lettre  ne  porte  pas,  Tiraboscltt»  p.  9a»  • 


Initiant  cle  ce  qu'ils  entendent  le  moinf ,  et  pa<^ 
râitsent  tetlemeot  pergaadës^  qu'ils  intëressentra^ 
nàonr-propre  de  ceux  qui  les  écoutent  à  se  croire* 
persuadés  ^nx  -  mêmes,  «t  Je  tous  dii^î ,  écrirait 
encore  le  Muziot  que^  me  troo^ant  de  lui  k  moT5 
•t  rayant  mis  eo  train  de  parler^  je  l'ai  tu  s'é- 
chauffer de  telle  manière  que  je  croyais  Toir  re* 
présentée,  sur  son  visage  et  dans  ses  jeux^  cette 
espèce  de  fureur  que  décrirent  les  poêFtes,  et  qu'ils 
aitfribuent  à  ta  sibylle  on  à  la  prophétesse  sur  les 
trépieds  d'Apolloo.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  d'effroi  (i).y»  Avec  Vidée  de  sonTbëâtrCj 
«t  ses  deux  traités  d»i  Météores  et  de  Tlmiation^ 
on  a  imprimé^  après  la  mort  de  Delminio^  des  ou* 
▼rages  detuidu  même  genre,  la  Topî(fuemvL  defS' 
hcuiion  y  un  Discours  sur  les  idées  d'Hermogène, 
nue  grammaire ,  eto.  (2).  La  grande  réputation 
qu'il  s'était  faîte  pendant  sa  vie,  les  soutint  pen- 
dant quelque  tems;  mais  maintenant  on  avoue  qu'ils 
sont  peu  intelligibles  5  et  qu'ils  ne  méritent  pat 
qu'on  se  donne  la  peine  d'en  chercher  le  véritable 
•ans.  «c  Je  défie  9  dit  hardiment  Tiraboscbi  (5) . 
•eux  qui  voudraient  nous  persuader  qu'il  avait 
clairement  conçu  l*idée  de  son  théâtre^  de  nout 
expliquer  ce  que  c^étaitvéritàblement,  et  decom* 
monter  les  OBUvres  de  cet  auteur  de  manière  à  nous 
les  faire  entendre.  Un  mélange  capricieux  d'astro* 

!t)  Lettres  du  J/usib,  édit*  de  iS^o. 
%)  ThiUe  le  operg  di  M,  Gmlîo  CamiUo  3elmi-^ 
Aib,  etc.  Ristampate  e  eorreus  da  Tommato  Poreac» 
étUy  Vinegia,  i$6§,  iu  rf, 
(3)  Lqc.  eit.,  p.  3a3. 
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logîe  jndiciairfi  3  de  DiytUoloftie  »  de  cabale  et  de 
mille  spéculations  inulile«5  voilà  le  foDd  de  cet  ad-* 
nûrable  Tbëatre  de  dmilh,  Oa  ckercbe  vaine<^ 
meDt  dans  sas  o^lt ragea  la  vraie  ëruditioQ»  le  hoa 
goût  et  le  aena  ocu9ixi&ii.  9» 
.  Je  m0  aiiU  peni«etre  arrêté  trçpt  loog-temaavr 
UD  éeriTaÎQ  de  cette  espèce;  mais  on «oonartrait 
mal  nne  grande  époque  littéral re«  li  l'on  ne  s'oc* 
oupait  que  de  oe  qu'eUe  a  produit  de  hoo»  pour 
e»  avoir  une  idée  juste;  ou  j  ikit  observer  lea 
aberrations  de  l'esprit  bmioaio»  comoie  sea^progràs* 


;*90 
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CHAPITRE    XXXI. 

PhUosophie  9€9la$tifuêf  Principëux   ÀnsteiiU'' 
*  ciens^  e^  Piatamchns  ;  jMazz<mL  Philosophie  in» 
'  •  ^épendoHte^:  Tehtios  Caria»»  Bruao^  eio* 

JLja  gQ«rr«  que  1«  «tèôle  j^réoédenl  avait  vue  a'al» 
lameir  entre  les  deux  philoaophiee  d'Àristote  ftde 
Platon,  avait  p*tB  termiaée  par  la  défaite  de  la  pre« 
mîère  (i):  quoique  Aristotecot  ton  jours  quelque* 
sectai^urs^  le  cardinal  Bessarioo  et  l'académie  pU* 
tooioieafie  de  Florenee  avaient  donné  t««t  d'auto- 
rité à  Platon^  qu'il  seaablaît  désormais  devoir  ré* 
gner.aealdans  les  éoelee.  Mais  au  conixienoetnent- 
du  seîiièmc  siècle  ^  Bessarioo  n'était  plus  depuis 
loag^tems  (i);  l'académie  que  Laurent  le  Mtgm* 
fiqueavAÎt  soutenue  eteneouragée  devint  suspecte 
aux  Médicisj  ses  deaoendans,  qoand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à  ua  pouvoir  différent  du  sien* 
Qaelqnes-«nns  des  académiciens  furent  impliqués» 
en  i522j  dans  une  ooojuration  contre  le  eardiuat 
Joies,  qui  fat  Inentot  après  le  pape  Clément  YII; 
ceux-U  prirent  la  fuite  (3);  les  autres,  frappés  da 
terreur,  <»essèreBt  de  s'assembler,  et  Platon  n'eut 


t^  ^^M 


(t)  TirsboscU,  t.  VII,  part.  I,  p.  33i.  Voye%  d- 
dessus,  t.  m,  p.  3a8  et  suiv. 

(a)  11  était  mort  dès  Tan  147^* 

(3)  Jacopo  da  Diacef  fut  seul  arrêté  et  condam- 
né è  mort  (  Voyez  1er  tmftoriens  de  Florence,  et  par« 
ticulièremeat  Nardi,  hW^ 


tf^  VISTOIRB   lAtriUkifLt   D'itALlS 

pins  d'âeadëmie  qai  lai  fat  oeasacrëe ,  même  dé 
nom.  Ariftk>te  reprît  l#dessos;1a  toarbe  dei  phUo- 
fophet  de  profession  recomBoença  plos  ardemment 
que  jamais  à  l'expligaer»  à  le  commenter  >  à  le 
traduire;  à  pein«  wùu  rival  oooaerva-t-il  on  petit 
nombre  de  dëfenseurt.  Bientôt  qaelques^^rits 
îodëpendanst  honteux  de  ne  jarer  qae  sor  les  pa« 
rôles  dn  mahre^seconèrentle  jong^se  jetèrentdana 
des  rootesnonvelles,  et  se  flattèrent  d*arrîfer  a  la 
▼éritë,  bnt  commun  de  Routes  les  phtldsopfaiesj  et 
ëont  la  plupart  s'ëcartent  en  le  cherchant.  Le  frait 
de  lear  aadace  fat,  en  eÔet,  de  tomber  dans  des 
erreors  plus  graves  que  celles  qa'ils  croyaient  fair; 
mais  ces  erreurs  mêmes  furent  la  soaroe  des  belles 
dëcouvertes  que  l'on  fit  dans  le  siècle  suivant  ;  et 
quand  nons  n'aurions  d'autre  obligation  à  ces  phi* 
losophes  hardis  que  de  nous  avoir  appris  à  neplua 
•uivre  aveuglement  les  opisions  anciennes,  mais  à 
tont  soumettre  à  l'examen,  nons  devrions  pour  cela 
fini  honorer  et  chërir  leur  mémoire  (f ). 

Pour  commencer  par  les  aristotëliciens,  l'an  de 
ceux  qui  eurent  alors  le  plus  de  cëlëbrttë  fut  Fietro 
Fomponazzi;  que  nous  nommons  en  français  Pom* 
ponace.  Il  avait  ëtë  précédé  par  NiecolÔ  Leomc% 
TomeOs  Albanais  d'origine,  né  à  Venise  en  i456# 
instruit  dans  la  langue  grecque,  à  Florence,  par 
D4imétriu8Galcondyl«;et  si  savant  dans  cette  tan- 
gue, qu'il  expliquait  Aristoté  et  Platon  sârlé'texte 
même,  ce  qu'on  n'avait  poiôt  encore  fait  avant  lui. 
Il  professa  presque  toujours  dans  l'université  de 

(i)  Tind)Osclu»  p.  Ifa. 


ïa3on«>et  j  moarat  eo  i  53i.  Erasme  (i),Sado« 
lei(i)  et  le  Beoibo  (3)  eo  ont  fait  de  ^raodft4l«g«a. 
Le  dernier  lai  oompoea  ane  longue  épitaphe  en 
prose,  qn'on  Ut  enooreà  Padonesarson  tombeaa, 
dans  Téglise  de  Saint-Fraoçois.  L$9nieo  ne  cnlti» 
▼ait  pas  moins  les  belles-lettres  que  la  philosophie. 
Ses  dix  dialogaes  latins  sur  différons  sniets  de  phi- 
losophie^  de  morale  et  de  littérature»  et  ses  liirres 
îotitnlés  De  9ma  hUtoria,  sont  pleins  d'érudition 
et  tràs-élégarnment  écrits.  On  reironre  la  m^me 
élégance  dans  ses  traductions  d'A.riatotey  de  Fro^* 
•las  et  d'autres  anoiena  philosophes  (4).  Il  dorait 
oe  mérite  qui  le  disûogae  à  ses  études  littéraires; 
quelques-unes  de  ses  poésies  italiennss  sont  par- 
venues jusqu'à  nous  (5)» 

Pomponaco  ne  fut  ni  littérateur*  ni  4;»oèle  ;  il  se 
livra  tout  entier  à  la  philosophie  de  l'éoole.  Né  le 
26  septembre  i^6.a>  à  Mantoue  5  d'oue  famille 
noble  ;  élevé  daas  oetle  même  université  de  Pa-* 
doue>  il  jaequit  de  bonne  heure^aons  00  mettre 
renommé  dans  oe  genre  (6),  une  dextérité  »  une 
subtilité  de  dialectique,  qui  lui  donna  par  la  salle 
de  grands  »f«otages  dans  les  disputes  publiques^ 
o&  il  fut  souvent  engagé.  Il  y  fut  reça  docteur  en 
philosophie,  et, selon  un  usage  qui  était  alors  assea. 
^- — ' ■  -    ■        ■ ,  I  _ 

(t)  CicfroHianuê, 

(a)  MpÙÊolm^  voU  I,  ép.  ia8« 

(3)  Opère»  t.  III,  p.  5» 

(4)  V07.  en  iMcataiogae  daus  la  BihlioL  de  Gesnêr, 
H)  Dans  1$  recueil  intitulé:  Rime  éi diverti peet^ 

LUI. 
(€)  Pierre  TrapoUne* 


jg6  BISTOIBK  tiTnâAUn  »'lTâLlS. 

Gf»iiiiiiiio  5  îi  fe  fm  avssi  en  médtoiae  (i).  Ayauf 
obl#»«,  d«BS  rmi»f  ertîtc  mèmej  m*  ehaira  d&  pbi* 
iMopbi»^  îl  |>rtt  pour  sytldne  d'explkfaer  en  menitt 
t«mt  Aiîftlote  tt  ATerroès  ,  mais,  de  nnDlM«  à 
.  dégager  U  doctrioe  do  pkUeaophegreo  des  ténè^ 
bres  deat  ies  ioterpréiaiioni  èa  f^ttoaophe  arabe 
l'avaient  cooverle,  et  dca  altératiom  nea^lnvases 
qa'il  y  araîl  faites.  Litalie  preaqve  entière  était 
iiTerroïste,  croyant  être  arislotéliciciiiie  ;  il  entre- 
prit de  la  ramener  an  përtpatétinne  pnr. 

La  lenoeflie  reçni  avidement  dette  naoveUe  lu- 
mière. Le  vienK  Alexandre  AekUlini,  philosophe 
et  médeota  eooime  Pompoaaœ.^  professait  alora 
rarîstotéHsme  arabîqne  avec  une  grande  émdîtion^ 
mais  avec  des  formes  pédagogi«|iie«  dent  en  ae  dé* 
gonta  eomme  de  «a  doctrine,  quand  on  ent  entend  a 
son  îeune  eompétitenr.  La  voix  de  Pompnnaoe  était 
donoe  et  aeoore;  son  élocntiou  était  lente  et  soi» 
gnée  qnand  il  établissait  ses  preuves,  wÏTt  et  rapide 
lorsqn^l  attaquait  celles  des  antres»  grave  et  aen« 
tenciense  qnand  il  tirait  ses  oonelusiens  (a).  Ué^ 
eole  d*4MlUBi  fat  bientôt  déserte.  La  colère  et 
l'orgueil  Ini  persuadèrent  que  les  déeerteufija^aient 
tort,  et  qu'il  les  ramènerait  à  lui  en  attaquant  eit> 
iaoe^on  rival  dans  des  exereices  pnbltca.  Il  le  serra 
soarent  de.  si  près  par  une  forme  d'argnmeatatio» 
qui  loi  était  familière  (3),  que  F^mpnnaoeA  fevoé 
de  cëder  du  terrain  ;  ent  besoin  des  msee  et  d^s 


Wi^i»^w»»^»#*i.^ri^i^»i**H*»i  II      IW*' 


(i)  Il  le  dtt  liii-niâinc ,  «t  nomme  son  naître  en 
cette  focttlté,  dans  son  tmté  Pe  #nSa>  L  V«  a  VL. 
(a)  Paul  Jove,  élog. 
(3)  ii'enthjpméme.. 


fetnteft  de  cette  ««cri me  ftoolattiq«e  poar  reprendre 
l'avantage.  Paal  Jove»  qai  «vail  été  témoin  de  oes 
cN>mbats,CQ  doonc  cn^a  de  mdtB  aoe  idée  vive 
et  pittoresque»  «Dam  ces  utiles  exercices,  dit^îl» 
dane  cëB  réonions  pnbliqoes  de  savatie.  Pompe** 
naeè  était  traimeni]adiiiirabl)a.  Songent  pressé  par 
Venthym^mç  àdoable  pointe  iVJokilUm  (i)«o*é- 
lait  eo  versaiit  «vr  loi  le  sel  de  ses  piaisaoteries 
qu'il  échappait  anx  coups  de  son  atUersaire^  et 
qu'il  se  débarraesaHde  ses  tonre  et  de  se»  retours.  99 
La  guerre  qui  suivit  U  ligve  de  Cambrai  obassa 
de  Padouei  eo  iSog^tousIes professeurs; Pompo- 
nace  se  retira  d'abord  à  Ferrare,  pois  à  Bologoe, 
oà  son  école  eut  autant  d'éclat  qu'à  Padoue.  Il  j 
professa  jusqu'à  sa  mort^  arrivée  eo  i5a{«  C'était 
iiti  homme  «ognlier^  si  petit  de  taille  qu'on  l'ap* 
pelait  communément  Peretlo^  d'où  extérieur  na 
peu  bixarre;  opiniâtre»  comme  on  l'a  tn,  dans  la 
dÎBpote»  mais  infatigable  au  travail;  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'une  grande  activité  d'esprit. 
Son  mérite  extraordinaire  UHsait  oublier»  quand  on 
le  coeaaisaair,  les  singularités  de  sa  personne;  mais 
quelquefois»  a:U  premier  aspect»  l*eflet  en  était  fâ- 
efaenxpour  lui^Onraconte  qu'à  Modèoe»  o&  il  était 
allé  pour  asaister  à  une  thdse  de  philosophie  son* 
tenue  par  un  de  ses  élèves»  il  ▼cfolot»  après  |a 
•éance»  voir  les  curiosités  de  la  ville»  acoompagoé 
du  soutenant  et  de  seaamis.  Deux  femmes  qui  catt- 
aaient  à.-lenrs  balcons»  placés  en  face  l'on  de  l'autre» 


(i)  Ancipiti  et  cornuto  AchiUÙH  enthymtmatê  cir» 
^unwentus.  Loc.  cit. 


le  prirent»  à  ses  trails,  à  soo  habUI<^meiit ,  k  son 
maÎDiieD,  à  soo  cortège,  pour  un  certain  juif  Abra* 
hacn,  qui  revenait  sans  éoiéKe  de  quelque  grande 
fête  hébraïque  on  d'nne  noce.  L'mie  des  deux  Ini 
adressa  la  parole  lorsqu'il  pafsa  devant  son  balcon^ 
et  Ini  fit  de  mauvaises  plaisanterie»^  en  l'appelant 
de  ce  nom  d'Abraham.  Le  Bandello,  qui  a  fait  de 
oe  conte  le  sujet  d'noe  de  ses  Noavelles  (1)3  dit  que 
Pereito  entra  dans  une  grande  colère  contre  «es 
femmes  ;  il  lui  prête  ^eê  réponses  et  des  menaces 
ricUculeSy  et  donne  de  tonte  sa  personne  nne  idée 
qoi  ne  l'est  pas  moins,  m  C'était  ^  «lit-il «  un  petit 
homme,  d'une  fignre  o&,  à  parler  vrai,  il  y  avait 
dn  juif  plus  quedn  chrétien; sa  manière  deseV^tir 
tenait  dn  rabbin  plus  que  ^u  philosophe;  sa  barba 
et  ses  oheveuz  étaient  ras»  «t  il  parlait  d'une  oer«< 
taine  façon  qui  le  faisait  ressembler  à  un  juif  al- 
lemand qui  voulait  apprendre  à  parler  italien.  » 
Paul  Jove»  qui  le  connaissait  mieux,  puisqu'il 
avait  été  son  disciple,  en  fait  uiT  portrait  plnsdé* 
•eut  et  qui  parait  plus  Vrai.  «  Il  était, dit-il»  d'une 
taille  extrêmement  petite,  mais  bien  proportion* 
née.  Sa  (été  n'avait  rien  d'énorme  ni  de  ridicule, 
et  ses  yekJi  exprimaient  avec  beaucoup  de  force 
et  de  vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  soo 
ame  (2).  9»  Le  Bandello^  quoique  conteur  licen- 
cieux, était  moine,  et  parle  en  moine  d'un  philo^ 
sophe  auquel  on  avait  attribué  des  senttmens  pea 
orthodoxes  sur  la  oatnre  de  l'ame  ;  il  ne  cache 


(i)  Part.  UI,  Slont.  38. 

(2)  Vujs  ci-dessus,  p.  39!  el  397. 
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ifiSme  pas,  à  la  fin  rie  cette  Nouvelle*  la  soarcede 
ses  prëventîoos  ;  elles  étaient  bien  fortes,  puis* 
qu'elles  lui  fireot  troover  quelque  justesse  dans 
ee  parallèle,  m  Oo  pouvait  ai^ëmeot ,  à  quelque 
distance,  prendre  âbraham  pour  Fereito^  et  Fe^ 
retio  pour  Abraham  ;  il  y  a  plus  :  de  même  qu'A* 
braham,  toujours  avide  du  bien  d'autrni,  ne  cher« 
«faait  qu'à  l'engloutir  dana  le  gouffre  de  ses  usures^ 
de  oseoie  Pereiio  montrait  qu'il  crojaît  peu  à 
rim mortalité  de  l'arae,  qdi  est  le  fondement  de 
toute  la  foi  chrëtienae,  m 

Pompouace,  quoique  très-sayant,  avait  plus  étu- 
dié les  systèmes  et  les  raisonsamens  des  anciena 
philosophes  que  leurs  langues.  Il  savait  tout  oô^ 
qu'on  pouvait  connaître  alors  des  secrets  de  la  na« 
tnre«,  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  d'Artstote^ 
de  Platon,  d'Avicenne,  d'AYerroès;  mais  il  n'eoT 
tendait  ni  le  grec,  ni  l'arabe,  et  ne  savait  même 
qu'imparfaitement  le  latin.  Sperone  Speroni,  soa 
disciple,  qui  fait  de  lui  eette  critique  (i),  malgré 
le  respect  et  l'admiration  qu'il  conserva  toujours 
pouf  lui,  dit  plaisamment  ailleurs,  ce  qui  s'accorde 
asses  avec  un  des  sarcasmes  du  BandeUo»  qu'il 
ne  savait  bien  «uonne  langue,  à  l'exception  du 
maatouan  (2).  Geptuilant  sa  réputation  fat  si 
grande,  qu'elle  fit  oublier  tous  ces  défauts  de  na« 
tnre,  d'éducation  et  d'habitude.  On  pourrait  re« 
garder  comme  une  preuve  qu'ils  n'avaient  rien  de 

'  (i)  Diéilogo.  deUa  lêt^ria^  opère,  t.  Il,  p.  aSa. 
(è)  Dimlogo  délie  Lingue,  opèrent.  1,  p.  190. C'était 
aa  langue  naturelle,  mais  l'un  dss  plus  mauvais  pateiai 
OeritaUf. 
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repMi«*Bt#  qn'il  fut  marte  jat qa%  trois  {ois  (]};.  il 
n  est  d'a»lrM  eolaos  <|ae  deux  filles»  on  ne  sait  de 
laquelle  dto  ses  trois  fAmiaes^  et  il  fat  «  à  ce  qu'il 
paraît,  aossi  boo  mari  qoe  bon  père  (a). 

AprAs  si  nrmrt,  le  «erdioa^  Hèrcukde  Goosagne» 
qai  avmt  éiè,  comme  Pa«il  Joie  et  SperwUp  son 
disciple  «  fit  trans{>orter  ses  restes  de  Bologne  à 
M^atoue^  er  les  fit  dsf  aser  bo4M>rableafte&t  daas  t4 
eéi>oUare  noeiue  th%  Geuiaaf  ae*  Il  la!  fit  ériger  Jana 
IVgUse  de  Saiot»>Pp»ao^ft  aae  statoe  de  broiiae  qui 
le  représente  assis^on  liv4*e  ouvert  daor  une  inaioj 
et  ou  aatrv  à  ses  pieds.  Ei\è  subsiste  encore  en  face. 
d^one  autns  statue  d'na  atoîne-  âa  même  nom  et 
de  la  fliéine  faroille^qui  fataussi^à  en  croire  Tins* 
eHptioDjUn  philosophe  et  un  médecin  fameux  (5), 

Persaone,  si  l'on  excepte  quelques  savons  xjne 
rien  n  «firate ,  ne  lit  plu^  lés  outrages  de  Poi|»po* 

(i)  L'une  de  ses  trois  femmes,  la  seule  dout  on  sache 
le  nota,  était  Cornelia,  fille  de  Francs  DoncU  dal' 
l'Oroioeia,  descendant  de  ce  savant  medeein  eta:»tro« 
nome,  Jean  Dondi,  ami  de  Pétrarque,  dvd  fut  sur- 
nommé daWOrologio  ou  degîi  Of'ologjy  a  eamse  d'ua 
planétaire  qu'il  avait  construit  k  FiiTie>et  qaelvptt** 
hiic  ignorant  n&  prenait  que poar un  horloge^ comme 
Pétrarque  le  dit  lui-  même  dans  sou  testament.  Voy» 
ci-d«ssua,  t*  H,  p.  388,  note  (i). 

(a)  C'est  en  mariant  une  de  ses  deuX  filtei,  que 
Pomponacè  est  cf usé  lai  avoir  adressé  ttoe  e&hoitatfoa 
paternelle  que  Sperone  Speroni  met  dans  sa  bonche^ 
dialogue  délia  cura  délia  Jafniglia,  opère,  1. 1^  p.:  7S 
et  suiv.  11  y  paHt  de  son  autre  fille  ',  ce  qai  prouve 
l'erreur  de  ceux  qui  ne  lai  en  ont  donné  qu-une* 

(3)  Joanni  Pomuonatio  philosopho  «c  pkrsÎQo  éria»% 
gni,  «te  M.  D.  XCVm. 


naoe.  On  peut  oeiiendaat  y  r«ohoroher  eneorj  ses 
opinions,  principalement  au  sujet  de  l'inamQrUlité 
de  i'ame- Il  pasaa  génëralemcift  pour  l'avoir  niée> 
et  son  livre  frur  cette  matière  (i)  fut  brulë  publi- 
quement à  Venise;  sorte  (le  rëpon8e3  il  est  vrai, qui 
ëiait  dès-lors  aussi  probante  que  nous  l'avoas  vue 
souTentrètre depuis. Des  juges  plus  indulgens  (2) 
ODtëcritqp'iiydëmontresealemeatqu'iiristote  ne 
reconnaît  point  Timmortalitë  de  Tame,  et  qu'où  ne 
peut  la  prouver  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 
Il  faut  avouer  cepenilant  qu'il  emploie  u'ie  logique 
trës-scrrëe  et  très*sobtile  pour  rendre  cette  impos- 
sibilité palpable^  et  même  pour  prouver  que  la  rai- 
son peut^  eu  suivant  une  induction  exacte,  arriver 
à  ladëmonslrationoootraire;  mais  il  proteste  plus 
d'une  fois  qu'on  doit  croire  Tame  immortelle, 
puisque  telle  est  la  dottrîne  de  l'Eglise^  dont- il  se 
proclame  le  digcipie  et  le  fils  (5). 

.    (x)   TVaclatUJ  de  imtnortalitate  ani/nœ.  BonoaiiO» 
25i6>  in  8<>. 

i%)  Voy.  Tiraboscliî,  t.  Vil,  part  I,  p.  337. 

(3)  Comme  dans  toutes  les  questions  prolilëmatiques^ 
il  pense^  dit-il,  avec  Platon,  qu'il  n'appartient  qu'à 
Dieu -d'eu  décider.  Or,  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  plu- 
sieurs fois  et  de  pluAÎeurs  manières  par  les  prophètes 
et  par  des  signes  surnaturels,  avant  te  don  et  Tavë- 
nement  de  la  grâce  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'Ancicn> Testament.  Il  a  encore  éclairci  cette  ques- 
tion par  sou  ûlâ>  comme  la  écrit  l'apôtre  dans  sou 
ëpttre  aux  Hébreux.  Donc  ,  si  des  raisons  semblent 
prouver  la  mortalité  de  l'ame  ,  elles  sont  fausses  et 
aeuiement  apparentes,  v^i^^^e  la  première  lamièrc  et 
la  première  vériLé  montrent  le  contraire;  si  quelques- 
unes  paraisseut  prouyer  soa  immortalité  ,  elles  soûl 
T.  26 
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Malgré  ces  protestatioos^  oo  pcot^  saos  s'eoga— 
gérdfeo  tai  dai^e  ledédâlede  sa  Jiajectique,jagern 
de  ce  qti*îl  pensait  an  fond  sur  cette  matière,  par  > 
ce  passage^  où  il  ne  regarde  t'aceord  qui  règne  entre 
les  législateurs  de  tons  les  peuples,  à  Tëgard  de 
riminnortalitë  de  l'ame^qne  comme  un  mojend'ôr<-  % 
dre  public  qui  a  étéle  même  pour  tous.  Il  partage 
\éh  booimes  réunis  en  société  en  trois  classes .  lea  • 
uns,  et  c'est  le  pluji  p<»tit  nombre,  dont  l'heareax. 
naforet  les  porte  à  la  vertu  par  amour  pour  la 
beauté  dé  la  vertu  même,  et  les  éloigne  du  vicel 
par  l'horreur  que  léuriospiresa  taiileur^lesautres^ 
sr.oins  heureusement  nés,  et  beaucoup  plus  nom* 
ht  eux,  qnî  ont  besoin  d'être  attirés  à  la  vertu  par* 
lés  récompenses,  la  louange  et  les  honneurs,  et 
d*être  écartés  du  vice  par  lea  punitions^  lé  blâmia 
et  l'^infamie;  d'autres  enfin  qu'on  ne  peut  conduire 
,4)ue  par  l'espoir  d'une  récompense,  ou  par  la 
rraintc  d'iine  peine  corporelle. Pour  conduire* am 
bien  les  hommes  de  la  sef)ondé  classe,  les  légisU— 
teurs  cffirent  de  l'or, des. dignités  ou  quelque^  chose 
(te  semblable!  pour  Lça  éloigc^  du  maf,^  ils.  les 
ineiiacent  d'être  punis,  soit  par  la  perte  de  le^rf 
Jbictiso'u  de  leur  honc.eur,  soit  par  des  peines  af« 
ilictîves,  ou  moine  parla  mort;  quant  à  ceux  dont 
la  (ërocité  et  la  perversité  naturelles  ne  se  Uisseut 
tougber  par  aueun  de  ces  moiifè,  tois  que  l'expé- 

vraies  et  lumineuses,  quoiqu'elles  ne  seiexït-  pas  la  lu- 
mière  et  la  vérité  mêmM...  11  faut  donc  affîrmtrqu'eUe 
est  indubitablement  immortelle.  Quaje  indubie  ipâawiL 
immortalem  esse  asserendum  est.  (  De  immort,  atu 
C  XV  et  uUimo). 
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rience  nous  en  fait  voir  toos  les  jouf »/  ies  lëgisia* 

leurs  o'oDt  trouve  d'autre  moyen  que  <ie  promettre- 

aux  bons  des  rëcoQ>penseSël6rnei)esdaci9uueaa'» 

tre  vie;  aux  méchans,  des  supplices  sans  fm  et  les 

plus  propres  à  1m  elFrajer.  La  plupart  des  faotnuies^ 

lorsqu'ils  fout  le  bien»  le  font  par  la  crainte  d'une 

peine  ëtemelle  «  plus  que  par  TespëraDoe  d'nd 

bonheur  éternel  ^  parce  que  nous  uous  figurons 

plus  aisément  ces  peines  que  ce  bonheur;  et  comme 

ce  dernier  motif  peut  être  ëgalemeirt  utile  à  tons 

les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quelque  ëtat 

quils  soieutj  le  législateur  ^  considérant  1»  pente 

des  chemins  qui  couduisent  aumal,  et  occupe  du 

bonheur  commun^  a  prononcé  que  l'ame  est  im« 

^oiortellej  ayant  ëgar<i,  non  à  la  vërilëj  mais  seule- 

uient  à  Intilitë^  pour  encourager  les  hommes  à  la 

verlu^  et  l'on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un  crime  (i). 

S'êtau4  expliqué  si  clairement,  et  ayant  couvert 

eb  tant  d'autres  endroits,  du  mantean  de  la  phi«- 

losophië  u'Âiristote»  sa  propre  philosophie  y  Pom* 

pona-e  ne  dut  être  étonné  oi  du  bruit  que  fil  son 

livre,  i.i  de  l'exécution fubtique  qui  fui  faite,  ni 

de  rehjpresàemeni  qu'on  mit  à  lui  répondre.  Il 

disllii^ua,  dacs  les  r^ij^s lie  ceux  qui  Tattaquaieut, 

un  de  ses  plus  illustreL  élèves,  Gaspard 'Co/2/ar//:î, 

destiné  auxgranles  di^i>ilés  d^  TËglise,  et  qui  s'en 
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(f )  Héspkien»  'léghhior'pronkaiênt  viarumad  mom 
ium^  intêndtna  eommuhi  àono^  ianxit  untanam  eêie 
immortaUitty  non  eut  ans  de  veriuttesed  tantum  69 
prvbimte^  ut  inducat  homines  ad  inrtutem;  neque  ac» 
eusandus  estpoUucus*  (Pom|»tii.,  D0  imm,  anim,  )* 
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frajait  la  route  par  ses  taleas  et  par  son  zèle  (i). 
Ce  fot  lai  qae  Pomponace  ohoi9it  pour  lai  opposer 
uae  première  Apologie;  il  répondit  aasai  à  Aa- 
gastin  Nifo,  autre  adversaire  digne  de  lui»  par  un 
J)efensorium  j  où  il  tâcha  de  ne  laisser  subsister 
ni  d'objections  contre  sa  doctrine,  ni  de  soupçons 
sur  sa  foi. 

Le  patriarche  de  Venise,  qui  avait  (ait  brâler 
son  livre  avant  la  publication  de  ses  Défenses,  crut^ 
après  cette  publication,  devoir  soumettre  le  procès 
au  jugement  de  la  cour  de  Rome.  Ni  le  pape  Léon  X, 
ni  le  Bembo,  son  secrétaire^  n'étaient  disposés  à 
condamner  ces  discussions  philosophiques;  maïs 
les  censeurs  publies,  plus  sévères,  firent  éolater 
leur  indignation,  et  le  livre  n'eut  pas  échappéaux 
flammes  ,  à  Rome  plus  qu'à  Venise,  si  le  Bembc» 
aie  s'en  était  ouvertement  déclaré  le  défenseur  (2). 
Pomponace  fut  absous,  et  tout  fut  rejeté  sur  Arîs- 
tote.  Du  reste,  notre  philosophe  en  agit  loyale- 
ment dans  toute  cette  affaire*  Il  soumit  son  ou- 
Trage  et  ses  Défenses  au  frère  Chrjsostôme  de 
Casa],  régent  de  Tinquisition  à  Bologne:  il  adopta 
les  corrt^c tiens  et  même  les  additions  de  ce  frère» 

(i  )  Voyez  ci-dessus  ,  p.  ag  et  suiv.  Sou  ouvrage 
'-«tait  intitulé  :  De  immortalité  animas  aduersus  Pom^ 
-ponatium,  Vémse,  1Ô16,  in  8^. 

(a)  Tanta  tatnen  indignaUone  librum  exceperunt 
eensorespuhliciy  ut  flammes  uUriœs  Ponwonatiuê  non 
.evitassety  nisi  Bemhi patrocinio  esset  defensusm  { Bruc* 
ker,  liîst.  crit.  philosoph,^  t.  IV  p.,  164  )  Quoique 
cela  pui^e  être  entendu  de  Pomponace  lui-même,  on 
aime  mieux  croire  qu'il  ne  fut  question  de  bràier  que 
son  iiyre. 
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et  fil  paraître  le  tout  avec  approbation  cla  ficairej 
c!e  l'ëvéqne  et  de  i'ioqnîsiteur.  Il  ne  put  oepen- 
dant^  ajoute  Tiraboschi(i)3  efiacer  entièrement 
l'idëe  crhoromeirrëligieox  et  d'impie  que  son  livre 
«▼ait  donnée  de  loi. 

Il  en  composa»  quelques  années  après  (2),  deur 
antres  qui  n'étaient  pas  propres  à  ramener  à  lui 
les  esprits  difficiles  qui  croient  moins  anx  proies» 
tations  de  soumission  à  l'Eglise,  qa*à  la  conformité 
des  opinions  avec  sa  doctrine.  Le  premier  est  un 
traité  des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux» 
et  de  leurs  canses,  ou  de  la  magie  et  des  enchan* 
temens(5).Il  y  professe  TopiDion  d'Aristote,  rela-  ^ 
tiTementàla  manière  dont  Dieu,  ou  la  cause  pre- 
mière et  suprême,  agit  sur  le  monde  terrestre.Diea  • 
€St  trop  parfait  pour  agir  immédiatement  sur  des 
choses  aussi  impaifaites;  il  ne  le  fait  que  par  l'en- 
tremise des  sphères  célestes  et  des  intelligf'nces 
qui  y  sont  placées;  il  leur  imprime  d'une  manière 
générale  la  force  d'agir  immédiatement  sur  les  ob» 
jets  terrestres  sans  qu'il  descende  jamais  à  rien 
d'indiTiduel  ou  de  particulier;  mais  parlemojea 
de  cette  seule  action  peuvent  arriver  les  choses  les 
pins  contraires  en  apparence  an  cours  habituel  de 
la  nature ,  et  les  plus  ressemblaotes  à  ee  qu'on 
appelle  enchantemens,  effets  de  la  magie,  influence 
des  combinaisons  astrologiques^  prophéties^  dîW« 
nations,  miracles.  La  constitution  de  certains  hom- 

_  f 

(i)  Tom.  Vil,  part,  I,  p.  3?7. 
(fl)  "Exk  i5so* 
'  m  l)€  natw^lium  effectuum  adnurandorumcmutùf 
êW9  de  incantatiombus  opus» 
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n^etj  modifiée  .par  cette  adioa  (Ie«  corps  célestes  , 
doooe  i  ces  hoqamee  aoe  puUsaace  de  y-oltfi^ié 
qui  peat  maîtriser  les  ëlëmeai  eax-m^oiM^  e% 
prodaire  de.pareiU  résaUatt. 

Il  est  cnrieax  de  voir  à-la-fois#  «t  commeQt  un 
aristotëlipi&D  tel  quepomposaoe  a.pa  être  conduit 
à  de  telles  •piaions  par  de«  îoterpcétations  fai^ases^ 
mais  ingénie  oses,  de  la  doctrine  de  son  maître^  et 
comment  il  prétend  concilier,  tTec  oetle  maniera 
d'expliquer  les  miracles»  la  foi  qu'il  proteste- avoir 
à  tons  eenx  qne  recoonaft  TEgUse»  depuis  ba  mir^« 
clés  de  Jésas-Gbrist  et  de  Moise^  ;osqa  a  ceax.de 
S.  François. 

Le  second  de  ces  denx  ouvrages  embrasse  trois 
objets^  dont  les  denx  premiers  ont  toujoors  paru 
difficiles  à  concilier  ensemble,  et  le  .troisième  dif- 
ficile à  concevoir iCt  à  expliquer  en  soi;  il  traite 
du  destin  >  du  Ubre  arùiire  et  de  la  prédestina'' 
tion  (i). 

Quelques  anciens  pbilosopbes,  et  sur«tOQt  les 
péripatétioienSj  ont  refusé  de  reconnaître  le  des- 
tin, OU  cette  puissance  absolne  qui  dirige  d'une 
manière  fiie  et  déterminée  les  çboses  d'iui-bas , 
puissance  qui  leur  paraissait  incompatible  avec  le 
libre  arbitre  ou  la  liberté  de  l'bomme.  Les  stoi* 
ciens,  ao  contraire,  admettaient  le  destin»  son  in- 
fluence sur  les  actions  des  hommes  et  sur  le  cours 
des  ch<isesj  et  niaient  que  rieti  y  fut  du  an  hasard. 
Pamponace^  sans  entreprendre  d'accorder  ces  deux 

'   ■  I  II        

>  fi)  Oe  fato,  Uberû  mrhUrio  •$  presâssêimatio  ne, 
UbriF'* 


ih^ihtttéê  tfoatradictotrei^  oODtiilère  a  part  oe  qtia 
c'est  que  le<le8tio,ôa  plutôt  là  Pl*ondeaoe  dîirîae, 
à  'laquelle  les  stoioîétis,  et  aprèàeaxles  chrâtieas« 
•ii  attriboé  les  m^iriercffets  qu'au  lestîn^et  ce  que 
e*e«t  que  la  liberté  haniaiae,  on  te  Hbre  arbitre.  Il 
rêgarde^et  la  provirlenoe  et  la1ibfrtë,conn»ne4vi^ 
deinmeot  et  incoatescableineat  défiloairî^'^B  ;  mais 
il  tfiamîde  eosaite  tes  diverses  opiaidds  de  tauntes 
philosophes  qui  ont  entrepris  de  les  coacilief  l'une 
arecrautre^et  montre  le  o^ttf  faible  4^  chacune  de 
•es  opinions.  Il  paraît  oependant  se  décider  très-' 
positiremeot  pour  celle  de«  chréûens  et  des  stoï- 
ctene  ;  daais^  par  00e  distinctiou  à  sa  oiaaîère»  s*il 
l'adopte  sans  réserve  coinme  chrétien  3  en  tant 
qu'unité  est  la  doctrine  des  chrétiens^  il  ratta\|ne3 
oOiii(D9  philosophe  5  par  les  objections  les  plus 
f^rtes^  qu'il  expose  sans  ménagemens  et  sans  dé** 
tour,  en  tant  qu'elle  est  la  doctrine  des  stoïciens. 
H  prétend  cependant  répondre  ensuite  à  toutes  ces 
«objections; il  y  emploie  toutes  les  subtilités  d0  ni 
dialectique^  et,  conset^^ant  toujours  son  oaractèru 
philosophique,  abstraction  faite  de  celui  de  ohré* 
tien  <t  de  sa  soucnissîon  absolue  aux  décisions  de 
l'Eglise  >  c'est  encore  pour  Topinion  des  stbiciéns 
qn  il  parait  se  déclarer. 

Du  destin  et  do  libre  arbitre,  il  passe  à  la  pré- 
destinatioD^  doctrine  toute  moderue',  apparteuabt 
tout  entièreau  christianisme,  et  dont  on  netroUvc 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L'BgHse 
tf'a?ai<;  alors  rien  prescrit  dogmatiquement  sur  cet 
objets  mais  elle  adoptait  presque  généralement  les 
idées  de  Vange  de  Vécole^  S*  Thomas.  Pompcnaee 
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«e  croit  permis  dé  les  combattre^  et  t'eêX  oe  qii'3 
fait  aTec  sa  (înesse  et  son  esprit  aoeoutaruës.  Les 
dominicains  prëtenrlftîeDtj  il  est  vrai, que  leur do<^ 
tecir  par  escelleocej  avait  reça  très-réellement^  et 
devant  pinsiears  témoins,  tonte  sa  doctrine  philo* 
Éophiqne,  de  Jésns«Gbrist  lui-niéme.  «  Si  cela  est 
ainsi,  dit  Ponaponace^  il  n'j  a  rieo  dont  je  puisse 
douter  dans  les  assertions  de  S.Tbomas  sur  la  pr4« 
destination;  bien  qu'elles  me  paraissent  fausses^et» 
ce  qu'elles  affirment,  impossible,  et  que  j  j  voie 
des  déceptions  et  des  illusions,  plutôt  que  des  se* 
lotions  ;  néanmoins,  comme  dit  Platon,  c'est  une 
impiété  qne  de  ne  pas  croire  les  dieux  et  les  en- 
fans  des  dieux,  lorsm^me  qu'ils  semblent  énoncer 
des  choses  impossibles.  Mais  que  oe  qu'on  nousra* 
conte  de  lui  soit  vrai  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je 
citerai,  dans  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,  certaines 
<^oses  qui  font  naître  de  grands  doutes  ;  et  j'at« 
tends  d'un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  (  car 
il  se  trouve  dans  cette  secte  (i)  un  nombre  infini 
d«s  hommes  les  ploa  illustres)  qu'ils  résoudroul 
mes  doutes,  et  purgeront  mon  esprit  de  son  igno* 
Fance:  les  vraies  maladies  de  notre  intelligence 
sont,  en  effet,  l'ignorance  et  l'erreur.  ^ 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  une  aniorité  regardée  alors  comme  infail- 
lible. Au  reste  3  le  tort  de  Pomponace  ne  fut  pas 
d'attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas  ^ 
sur  une  matière  qui  est  en  soi  peu  explicable» 
maisd'j  en  vouloir  sobstituer  d'antres  qui  ne  i'ev». 
pliqueut  pas  mieux* 

.  (i)  la  M  tecuu 
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.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  furent  imprimés 
C|u'a6sez  long*tenis  après  sa  mort  (j):  mais  selon 
rusiage  de  ce  tems ,  et  de  tons  les  tems^-  les  écrits 
qu'un  philosophe  ne  publiait  pas»  n'en  étaient  pas 
moins  connus  de  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis* 
ciplee;  si  ses  ennemis  s'autorisèrent  des  opinions, 
qu'il  y  sontenaitf  pour  l'acouser  de  roatérialisine  et 
même  d'athéisme  3  ses  amis  purent  dono  aassi  le 
disculper  de  ces  accusations  en  prenant  k  la  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  en  tiare 
'  aux  décisions  de  l'autorité  spirituelle^  qu'il  y  fait 
comme  dans  son  traité  de  l'immortalité  de  l'ame. 
Ils  distinguèrent  en  lui^  comme  il  l'avait  fait  lui- 
même^  le  philosophe  du  chrétien*  Il  est  vrai  que 
c'est  ce  qui  a  donné  au  Boccalini  Tidée  maligoo 
de  faire  décider  par  Apollou  (2)»  que  ce  n'est  point 
comme  homme,  maisoorame  philosophe,  que  Pom*  . 
ponace  doit  être  brûlé*  Il  n'y  eut  de  brûlé  que  son 
premier   ouvrage  ,  et  moyennant,  ses  fréquentes 
protestations  de  foi  purement  catholique,  n'ayant 
d'ailleurs  erré  que  sur  des  questions  spéculatives 
qui  n'attaquaient  ni  la  hiérarchie  ecclésiastique  « 
ni  l'autorité  pontificale,  il  vécut  et  professa  tran- 
quillement à  Bologne.  Après  sa  mort ,  un  prince 
de  l'Ëglise  l'admit  dans  sa  propre  sépulture;  uue 
statue  lui  fut  érigée;  enfin  il  obtint  les  hoonears 
qui  ne  sont  accordés  qu'aux  orthodoxes  et  ceux 
qui  ne  sont  dus  qn'aux  grands  hommes. 

(i)  A  Bâic,  par  G.  GrdtaroZo,  disciple  de  Ponapo- 
nace;  le  premier,  1 5 56;  le  ëecond,  avec  une  seconde 
édit.  do  premier,  en  1067. 

(%)  RagguagU  di  ParnafOyCeal*  Ij  Kag.  XC. 
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J'ai  parlé  9  daas  ce  chapitre  (i)^  da  cardtoal 
Contarinis  t'ao  des  ad  versa  irea  de  Poniponicef 
Angoatiii  ^^(^>  qoî  ëorîvH  aosaî  contre  ioij  et  qu'il 
crut  seoK  avec  Cenianni,  digne  d'ooe  répoaa^r, 
éîah  de  Se^sa^daiMla  terre  de  LabAitr,aa  royaame 
de  Naplea;et,ce  qn^on  ne  croirait  pai  d'an  bcinme 
qeî  ooos  paraît  aajourd^hùî  sî  peaiaiponaiit>  ^leat 
attirer  villes  da  mcitie  ro/auiiie ,  iopoU  et'  7V»« 
/lea^dans  la  Calahre  iittértenre^  ont  dispute  à 
Sessa  l'hoonear  de  Tavoir  produit.  Sa  cë!ébritê> 
mi  fat  grande  dans  son  tems ,  comniença  par  nn 
petit  orage.  Ë^ant  |>rofesfteur  de  philosophie  à  Pa« 
done^  il  pablia  un  traite  De  inleUeola  ei  dœmo* 
niiuê i  dans  lequel  il  soutint,  selioa  le  séatimeot 
^Arerro^, qu'il  ti*y  a  qu'une  a«e  àni? er^lFe,  one 
«ënle  intelligence^  et  qu^il  n'exiite  point  d'autres 
•ubstances  spirituelles,  k  rexoeptioa  de  celles  qui 
l^stdeat  au  (noufeitaent  des  cieux.  Cette  opinioa 
goaleva  contre  Nifo  toa&  lea  thaoiogteos,  et  il  cou- 
rait de  grands  risques  (2),  si  l'ëreque  de  Padoue 
if eât  appaisé  cette  afTaire^  en  obtenant  de  lui  qu'H 
•orrigeat  dans  son  livre  ce  qui  avait  soaàdalis^  Ce 
fbt  pour  tranquilliser  ?ur  sa  foi,  et  pour  montrer 
qa*il  )>eosait  tûut<«>à-fait  bien  sur  Tanne,  qu'il  ëcri* 
vit  contre  le  traité  de  Pomponace.  Les  malheurs 
de  Padone,  en  i5o^ ,  le  chassèrent  de  cette  uni- 
Tersitë;  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  professa  peu* 
dant  quelque  tems  à  Salerneét  à  Naples.  Il  J  pu- 
blia ses  DilucidcUiones  métapJiyswfies  qui 'laissaient 


•^1 


(i)  Cî-dessns,  p.  Aol. 

(a)  Tiraboschi«  t.  vlljpart  I#^  349. 


eneôre  bioci  de»  choses  à  ëclairap.II  fti^  spp«14  à 
Rome  en  i5i5^  p.«r  L^îod  X,  pour  profesiser  dans 
l'aoaHemie  rotname.  Léon  te  fit  comte  patatio  ^  et 
loi  permit  de  porterie  oomet  leaarmefdelamaî* 
fiob  de  M'^f^ioid*  Nifo  usa  de  eercte  pet*mÎMÎon  ,  efe 
mit  ea  tête  de  plusietirs  de  ses  ouvrages  (()  1e« 
uoms  A'Augu&tinuê  Mpkus  Mêdfoes.l\  àWat  eotarto 
profeêser  à  Pise,  à  Bologne;  fui  rappe!é  en  i525» 
à  Salerne^  parle  prmoeFei*4iiaand  S«in  Ses^erlno^ 
et  y  resta  jusqu'à  sa  mort^  dont  la  date  est  incer* 
taine  (2).  Le  nombre  de  aes  ombrages  serait  ef* 
frayant,  si  Ton  était  obligé  oo  tenté  de  les  tire.  Il 
eti  a  de  philosophie  péripatéiioreaoe  et  de  philo- 
sophie aM>rate,d'astrofioinîe,de'jnéthsoiBe,  dêrfaé- 
torlaoe^  de  polilicftie,  ete.  ^5)  ;  maison  «  "pris  le 
parti  delesiaissertoos  dans  la'p^ftOMièn^-éotft  Ti* 
raboschi    assore  qa'ils  sont  vëmsfHement  'di-\ 
gnes  ({y  Ce  Yolamioeaz  pluiosophe  ét«h  feirt  ga<« 
lantj  et  avait»  auprès  des  femmes^  oeimne  il  arrive 
à  qaelqnea  savaiis^  des  manières  qtii  le  rendaient 
ridicule  aux  yeox  mêmes  de  ses  admirateurs.  Cette 
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.  (i)  Tels  que  son  traité  ¥h  DiatèétUga  4tMei^g  t5ao; 
et  LHneUuM  de  kk  qum  ah  opUmo  principe  ngendUh 
snnt,  «Ss»é  Tirab.  cite  son  autre  traité  i>e^uitoriea 
ludicra^  terminé  àPiseleadjanvier^iSa^t;  etan  autre 
encore^  De  amonùn  ac  UUerarum  tontpatàtione^  qui 
potée  ^Mtte  Aiife  positive  t  r5^5^  ^iiufuHî,in  IVipha- 
HO,  (On  croit  Que  C'était  sa  maison  de  campagne). 

(a)  Eutre  i558  «t  iy5o.  Voy.  TîtaAjosChi^  loc.  cit.» 
p.  341. 

(3)  Voyex^en  le  long  catalogué   dans  Hiceron, 
tom^.  XVllI,  p.  (?3,  etc. 

(4)  Luc»  ck,f  p.\34s> 
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g«)antei'iç  e'expHqne  peu  borniètemeot  dans  deinr- 
de  se«  iraitëss  dont  Bayle  s'est  beancûnp  nioqu4  (4)^ 
et  dont  il  rapporte  des  passages  qui  n'étaient  pas 
plus  honnêtes  à  citer  qu*à  écrire. 

Si  Pompooàce  eut  des  adversaires^  il  eat  aussi  • 
des  sectateurs  très^^ëlés.  I/un  d'eux,  Simone  Por^ 
ziOf  oapolitaio5  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
langues  anoiennes^  et  avait  plus  d'érudition.  li 
écrivit  autant  que  lui;  les  avienrs  de  l'histoire 
littéraire  de  Naples  (2)  donnent  les  titres  de  ses 
ouvrages.  A  Texemple  de  son  ni  ait  re«  il  j  traite  de 
philosophie  morale,  de  médecine^  de  physique  et 
d'histoire  naturelle;  à  son  exemple  encore^  il  fît uo 
livre  sur  liante  (5)»  et  se  montra  (somme  lui  5  peu 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortalité.  II 
fut  critiqué  «  înioriéponr  ce  livre  (i);  mais  il  ne 
fut  point  inquiété ,  et  il  mourut  tranquillemeot 
dans  sa  patrie^  en  i55i  (5)r 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatéti^îens  de  ce 
siècle,  00  trouve  encore  uo  Jacopo  ZabûreUa  de 
Fadone,  mort  en  1 58^,  auteur  de  commentaires 


(i)  Article  Niphus,  notes. 

(a|  Toppi,  Bibl,  NapoU;  îiicoàemi,  Supplément  à 
aeUe  Bibliothèque  ;  Tafuri,  Scriu,  NapoL,  tom.  IIl^ 
part.  II7  p.  3a. 

(3)  De  mente  humana^  Florence,  iô5i. 

(4)  ÇUesto  libroju  4ettQ  da  alcuni  empio  0  deenm 
di  besttapiii  che  d  uomo  <  Tirabo^^chi,  p.  $43.  ^  C  tfst 
Conrad  Get»ncr  qui  a  écrit  ce  mot  brutal^  que  Ti« 
raboâchi  adoucit  encore^  mais  qu'il  aurait  pu  te  dis- 
penicr  de  citer.  Gt-asner  dit,  en  parlant  de  cet  ouvragé 
île  Porzio:   Porco,  non  homine  auctore  dignum^    - 

{$)  De  Thou,  Hisi,  h  Xiil,  «n  i5ô4. 
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sor  la  logique  etU  dialf^ctiquA^i'Artstotn;  deux  Ph* 
êolomini  He  Sienne,  Alessandro  et  Franctêeo  (i)\ 
vo  JasoD  de  Norès^  encore  plae  distingaë  dans  (a 
lîttëratarff  que  dans  la  philosophie;  on  Àntomo 
Scaino,  de  Salo,  qui  écrivit  en  italien  des  oommen« 
taires  sur  plusieurs  traités  d'A.ristote»  et  traduisit 
en  latin,  avec  des  notes  latines,  ses  morales  à  Nioo« 
maqne  (2);  enfin  nn  Cbiaco  ou  Chirico  Strotzit 
nohle  Qorentin»  professeur  de  philosophie  përipa- 
tëtioienne  à  Fisc  pendant  Tingt-deux  ans  (3),  après 
ravoir  été,  pendant  huit,  de  langnegreoqueà  Bo* 
logoe^  qui  osa  faire.,  en  grec  et  en  latin ,  un  sop« 
plëment  aux  neuvième  et  dixième  livres  perd  os 
de  la  Politique  d'Ariatote.  Cette  tëmëritëfutheu- 
rense;  le  snpplëment  de  Strozzi  fat  reça  aveoun 
applaudissement  universel,  et  il  est  imprime  dans 
plusieurs  ëditions,  à  la  Bu  du  traite  d'Âristote. 

En  laissant  aox  historiens  de  la  philosophie  (4) 
un  grand  nombre  d'autres  përipatëticiens  qui  ëcri- 
▼irent  alors  des  traites  ^  des  commentaires  et  des 
traductions,  je  dois  au  moins  nommer  François 
Fimercatiy  de  Milan»  non  pas  à  cause  de  ses  nom- 


(i)  Nous  atvoni  déjà  parlé  d'Alessandro  parmi  les 
bons  aateurs  coini<]ue6>  t.  Vl^  p.  »78*  • 

(a)  Rome,  1674. 

(3)  11  se  délassait  de  tems  en  tems,  et  délassait  ses 
auditeurs,  eu  leur  donnant  queljues  leçons  sur  V[* 
liade  d'Homèrej  ou  sur  quelque  autre  auteur  grec.  11 
mourut  à  Piie  »  en  i566 ,  âgé  de  soixante-  un  ans. 
Vojfcx,  dans  les  Hcriuori  FiorenU  de  Kegri^  la  liste 
de  ses  ouvrages. 

(é^  Brucker»  Deslandes»  etc. 
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brtox  puTfagef»  dèot  )e  n'ai  rien  â  dire,  sîqob  qn'itft  - 

ODt  pr»«(]fi«  tous  poiir  objet  le»  opinioDS  el  dif-* 

féreiia  tr«(tf»  €i*Arist«U«/et  qn'oir  ^n  pent'voir*' 

la  loogjle  linte  daoftU  bibiiothiqne*d'Arg»lati(i);' 

m«U  parée  q%k'ii  fui  afifi«U  on  fitë'paf^  b>aii^isl* 

en  Fraoce,,  où  il  re«ia  plufr  cie  ▼io^i  8n8»(2>^  éV 

qu'il  fut  le  premier  qno  ce  rm  Boisnrr  f trofesseor* 

de  pfailocopbiè  grecque  ei  lapine  dan»  i'^univertitéi 

de  Paris  (3).  » 

Quand  j'ai  Mté  César  Cr^monf/ic  parmi  lesau-^ 

teurs  de  coiuédies  pastorcde6(4),  j  si  prévenu  que* 

c'était  uu  pliUosopbe  ilout  U  carAotifeekiesprin»' 

cipes  avaient  peut- être  été  cal^Miioiëai  IJ  étfrk  né 

en  15-52»  »  Cenlo^  dans  ie  Mo<tënaiii>  et  professai 

pendant  plus  de  diK'acf8'(5)4)a  pbiiosopLie  d'AriS'' 

totedaiiS.riMiivej^sité  de  l^errsre.Sot  lee9u»aFaienl' 

un  gr^iid  éclat 3  et  cet  éclat  ex«ita<  l'eavie.  Ou 

prît»  paur  le4persécotur,.le  prétexte  de  ses  opi« 

uious  sur  Taoïe^^qui  étaient  celles  de  PomponaceiL 

Il  sout^nsil  qu'oH'De  pouvait  psr  la  raison  sente 


fi)  Bihl.  Stript.  Âfed.,  t.  If»  part.  I,  p.  iCSi^etc. 

(a)  11  fut  reçu  à  1  anivcrsité  en  i54pj  et  jprofes* 
sait  encore  en  x56i. 

j^  11  ëUil  mé^Mio  d»  prolhnk>A^  el^le  Aiil  de  la 
ceiue  Eléonore  dlAvtrkhe^  femfl»«>de'Ft«BÇ'>i8>l.'  11 
passa  de  l'uni veraite  de  Paris  à  celle^deTai^j  fut^con- 
•cilèèr'dtt  doc  fimanncl-PiMlitBiertjelfBoarcit  en  1570. 

(4.  lom.  Vl^  {».  4^.  Il  faut  ajeiatev  au'ft^  fk^np^ 
funehri  que  j^ai^citéts  de  lui,  trois,  autres-  pfeèei^'dn 
même  ge»re.  (  V<)y  cz  «  VAiUeeei^  4àt  cuHfn.  )         '        ' 

t^  J^epuia  iâ7^4u9qu^eu  1690..  U.  r^iuîJe'&!«CBa 
dates»  qu'ail  ne  composa  00  ne  publia»  ses  pastoraki 
qu'après  avoir  quitté  Fex-rai«« 


âémofiirMr  qu'elle  ^  imnaotrleH^;  on  oria  <|U9.  i 
cii^h  $û\im\t\r  qo'eUe.  oe  i^esl  p4is:.  il,é(^|  dooo 
mi^térUIisl^;  il  4iAU  do«a  4ktli4a,l  Çvenmm  ««t 
p»ur  lui  iles<  ptroref^enri*  ^k  ^philofijopfeiô  M.  de« 
pro£^«««oi«  «le  médaciiie^  Up«i«ëea^i(Ki'S'ét«oGiil<. 
j  apqo'à  cui }  Mor»  î)  eat-r^ofmft  aa.  soo ViCraiu^  ei , 
dafMod^  ii'etfa.  «Q,t«oda  pai^  1^  mw^iairat  qœ  l«  . 
duc  Aiphcioffe  ?oudraUich4)i|,è^(l)«  Soiltfq'îl  r/al]h> 
tint  pM  cettejjMtice^  soit  que  le  lUd^islrat  nom» 
n\é  e^t  d<mii(êg»io  d»  cai^e  à  lea  en^m»,  il  lour 
\m%dtW  oham^  libr«3  quitta Fénnu**  pour  Padoaes^ 
profesf  a  paisiblement  djtns  .OAtte  oniri^itsiU  pe«i* 
da&t  quaranie  anoées'^  caqs  cbanger^  do  tytlènio; 
ui  de  mélbode  d'en««igiieineat>.  et  a)ooi'4i{  de  Uf 
peate  en  l65j  ^.  âgé  de  quatre  -^^ingfs  aofti  II  y 
)o»iit  eonstaianseot  d'aoe  con^idëration  d«e  à  sëa 
miBnrs  et  a  «on  caractère  autant  qu  a  »oii  aavoir.* 
On  dit  que  des  princes  et  des  nÀ^  voulupeat  avoir 
aoo. périrait,  et  le  ooDSoltaieit  ^an&les  «jfiaireslee 
plus  importaotcs;  cmi  n'en  aTi>ue  pa»jnoîi)sqBesea 
ouvrages  (2)  coiitieqoeut  sur  la  nature  de  Tame* 

(1)  Tiraboschi  nous  a  oonaeiré  la  lettre  on  la  re-i 

quête  adressée  à  ce  sujet  au  duc  Alphonse  II  par  Cré- 
mon<«M\  en  datf^  du  00  mai  1689^  ^'  IX^^^Miiiixe  e 
CmrêÙQfùy  p.  i6a. 

(a)  B0rf€t$i  en  donne  la  liste  dana  sou  Histoire  de 
l'ttni9er«iU  de  Ferrare^  et  Pa^adopoli  dans  ««lie  de 
FuniTersité)  de,Padooe.  Le  plus  important  a  po«^r  Utr^ : 
ConUaff^latiioneA  de  aniim^.  Là  plupart  des  au  très  sont 
des  explications  00  des  défenses  de  U  {hilosopMe  (f  Ar 
riatots^  tds  que:  De  paecUa  ArûtotcUsf/  Dîatyposis 
uHwersœ  naturalis  AristouUcœ  philoiophiiv  ^  ftc* 
Voyc»  Brueker,  t.  IV,  p.  aa7. 


4i6        BiSTOiu  uvrfoittB  t»*i«m>t. 

Bur  le'deBtio»  iarle  monde,  et'sar  â'attt'rèA  qttetf*  ^ 
tîom  alori  regardées  c^mitie  phiiosophtqlies  ,  4e# 
opiûiont  qui  ne  sont  pas  trop  eatnes;  maisqne^ltt 
latio  obsonr  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  ècthê 
dëcoarage  de  les  examiner;  et  empêche  nàénie  Son* 
Tent  de  les  eateodre  (  i  ).  Ses  pastorales  ne  sont  pas  ' 
des  «hef&od'œuvre^  mais  elles  valent  encore  nîeax  ^ 
que  ses  livres  pbilosophiqnes* 

Le  grand  traité  des  plantes  d'André  Cisalpin  (^) 
Tant  mieiis  aussi  qne  ses  Questions péripatéei^ues,^ 
et  même  qne  sa  Recherche  pérèpaïéii^ue  sur  les 
démons;  mais  oes  denx  ouvrages  te  rangent  parmi 
les  philosophes  qui  interprétèrent  la  doctrine  d'A.* 
FÎStnte,  et  qni  bâtirent  souvent  ^  au  gré  de  leur 
imagination^  une  philosophie  nouvelle  avec  les 
résultats  exûgérés  qu'ils  tirèrent  de  celle  de  leur 
maître.  Il  appartient  d^aiilenrs  à  cette  classe  des 
sciences^  par  une  grande  partie  de  Sa  renommée  ,> 
par  les  chaires  de  philosophie  qu'il  remplit^  efc 
parce  que  dans  son  voyage  en  Allemagne  j  oe  fui 
8ur--toQt  comme  philosophe  qu'il  ambitionna  d'être 
eonau^5). 

:Aadié  Gésalpin  naquit  en  1 519  à  Arezzo^  en 

Pli—— ■        ■    il  ■  I     I       ■  i  — — ^ 

(1)  Txrabosehi,  t.  V!l,  part.  I,  p.  349.  Ses  grand» 
succès,  cois>aieprofesseur,,  vinrent  de  c«  qu'il  possédait 
nqe  éiocution  séduisante,  et  1*art  de  rrfotiire  ses  pria» 
ciptrs  en  espèces  d'aphorisaie.s  que  ses  disciples  recuctt- 
lait^t  «Tidement,  et  qu'il  rl^Tétoppait ensuite  avec  Celte 
espèce  de  charme  qui  était  dans  ses  discours,  mais  qui 
ne  8«  retrouvait  plus  dans  ses  ouvrages.  Vc^.  Bayk^ 
-^'Wion/i.,  art.  Crentonini  et  Brucker^  t.  IV,  p.  %%^ 

(%)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XXVUI,  p.  99  «^  «»<>• 
^\\  îbid  • 


Yoieaue>  ▼îlle  ftfcoiiik  «n  ImmiuM  «eëièbrtf  dans 
les  lettre».  Jiprèft  av^ir  fiai  «ea  hawaaitéij  il  se 
livra  eo  mà(û«  taaia  à  l'élmic  de  la  pbtloaophie  ai 
a  celle  <k  U  fn^idadDe^quigaf  fieraient  beaaooup 
Ttine  et  l'aatre  à  oe  jamais  être  aépai*é«8.  Il  fat 
ppofeêaettr  eti  oea  <fcax  faeiiUéa,  à  Piae  et  easaite 
a  Rome»  et  brilla  parmi  lea  aeotaieura  tr^riaiote . 
qui  a'attachaieat  immédiaumoQt  à.oeohef  d-ëoole^ 
eo  ëxiartaiit  «es  inierprèiea  et  çe^ft  coimueataUara; 
il  marchait  hardiment  dans  la  ronte  q«i*il  a  était 
tracée^  laissait  aux  ihéologieaa  à  résoudre  lusdif- 
fiooltëfl  physiologiques  et  psyooWgiquea  que  le 
pur  pêrtpatétîsme  présentait,  et  k  réfuter  les  er- 
reurs qu'ils  y  pouvaient  apercevoir  ,  se  boraaat , 
<K>mme  Pômpooaoe,  à  protester  qu'il  ne  lea  prta* 
geait  pas  (i).  En  dépit  de  ses  protestatioM,  il  fui 
aocasé  d  athéia^iie ,  accosatioa  toujours  difficile  à 
repousser  lorsmcmeq^tt'elleestleptm  ioiaste.Uo 
professeur  de  médecioe  et  de  philosophie  dn  ceU 
lége  d'Alldorf ,  oommé  Nicolas  Taarel,  la  porta 
publiquemeot  ceotre  lui  dana  un  ouvrage  qu'il 
intitula,  par  ooe  allusion  froi.le  et  de  mauvais  gont, 
an  nom  de  son  adversaire,  ^^«  CûBsef  (2).  C'était 
' — - —  "         ■ 

(1)  Sicubi  ab  lis,  quœ  insacrû  diptniori  modo  re^ 
lata  nobis  sunt,  discedat  (  AristouUs  ),  minime  cum 
iUo  tentto,  faleorque  in  raUonibus  deceptionem  esse. 
iVo»  lamen  in  prœsentia  meujn  eahœc  aperire; sed 
î  n  ^  «*''«'^«  theologimn  projitentur  relinauo. 
Ifretace  des  (Questions  P^ripat^tique^  1 
'  (»)  Francfort,  1697,  in  8^.  Nicolas  Taurel,  né  à 
MonbeUarden  1647,  ne  quitU  point  les  deux  chairea 
qail  remplissait  a  Altdorf  depuis  i58i.  11  y  monrui 
de  la  peste  en  i6o$.  ... 
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4i8        ittToiRB  urriBAi»  v'ktAUs.' 

«ne  réponse  Tiolento  ^nx  Queêtimtêpinpaiintfuegg 
pablîëes  sans  oppos^ion  et  sans  scandale  à  FIo* 
renceen  1569  (1),  lo^neTantenr  professait  paî« 
sîblement  à  Pise  cette  même  dootrine^  qui  n'««t 
qn'nn  pen  pins  dëveloppéè'daiis  son  livre. 

Ce  Tolnme  est  apparemment^trèsirare  en  Allé* 
wagne^oar  Brncker  se  plaint  tristemenide  n'avoir 
pn  se  le  proonrer  (2).  Cette  impossibilité  Taurait 
dispensé  d'analjser  nnedesphîlosopfaies  péripatd» 
tif  iennea  les  plos  embrouillées  ;  par  malheur  ,  la 
réfutatton  de  Taurel^  quoique  fort  rare  anui^liiî 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y  a  trouvé  les  pro* 
positions  erronées  du  professeur  de  Pise,  littérale» 
ment  eitées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce« 
loi  d'AItdorf;  et  il  s'est  donnée  aveo  son  scrupulo 
ordinaire^  la  tache  difficile  d'exposer  les  unes  el 
les  antres  (5).  Je  me  garderai  bien  de  profiter  de 
son  travail  (  et  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  n'est 
pas  pour  en  éviter  la  peine^  mais  pour  leur  en 
épargner  à  eux-mêmes  une  inutile,  quand  ils  au- 
ront vu  le  peu  de  mots  qu'a  écrits^  sur  ce  long  et 
doublement  obscur  extrait^  un  juge  aussi  sensé qne 
Tiraboschi.  «  Je  défie,  dit  «il,  l'esprit  le  plus 
perçant  de  nos  jours  d'entendre  et  d  expliquer  oe 
que  veulent  dire  et  l'un  et  l'autre  adversaire,  tant 
tontes  choses  y,  sont  enveloppées  dans  un  labj* 
rÎQthe  inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  que  taor 

(i)  Réimpriméca  à  Venise,  1671,  in  4<>« 
,    (9)  DoUmuê  not  /acium  nobiicopiam  quMiiionum 
petipautiearum^ ,,  .  hmud  «##«.  (Histor.  crit.  phiit 

(3)  £oco  ciït 


ïèt  on  ne  peut  enteofire^  «t  tantet  chaono  entend 
comme  il  lui  plaît  (i).  9» 

Ce  qui  paraît  jastiiler  complètement  Cësalpin^ 
non  de  Tobsonritë  de  son  système  et  de  aonlifre^ 
luait  an  reproche  de  matërialitme^  de  apinosiamcj 
d'athéisme,  c'est  qu'il  fat  appelé  à  Rome  parCië- 
ment  VIII 5  qui  -lui  confia  le  soin  de  sa  santé  et 
renseignement  de  la  médecine  dans  le  collège  de 
la  Sapience^ emplois qne  Gélalpin  conserva  jnsqn'à 
sa  mort^et  que  n'anrait  certainement  pas  obtenus 
un  homme  dont'fâ  foi  acit  été  Bnspecte.Iis'éléigàit 
tranquillement  à  Rome,  le  24  mars  i6o5»  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eut  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  elle  avait  encore  des  partisans 
qui  attaquaient  Aristote  et  les  aristotéliciens  dans 
des  écrits  qui  n'ont  plus  ni  adversaires,  ni  lectenrst 
Ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Leibnitz,  si  l'on  ne 
lit  plus  l'ouvrage  que  Mario  JVizzoU  publia  en  1 553, 
eontre  les  opinions  et  les  sectateurs  d'Âristote  (2); 
il  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  à  laquelle  il  a 
même  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latin,  dirigé 
contre  Us  pseudo^philosophes,  c'est-à-dire  contre 
les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platonicienft 
le  irême  titre,  est  plus  heureux,  dit-on  (5},  dant 
les  attaques  qu'il  livre  à  certaines  opinions  d'A- 
ristote ,  que  dans  les  nouvelles  opinions  que  l'an-. 


il)  Stor.  deèla  LeUer^  Italy  t.  "VU,  part.  11,  p.  i6. 
a)  D0  verisprineijfiisetverorationephilosophan'é 
ai  êontra  pseuao'mphilosophçs*  Pairme,  i654. 
(3)  Tiraboschi^  p.  364- 


teor  propote.  Nous  êwouê  papU  de  oe  WlzzoU  pciv 
mi  les  boflt  Htlëralenr»  (i). 

Lés  trois  lirras  de  Fraoçois  Caf/oni  Ja  Dit»* 
ûeio  5  ëorttB  en  îulîeo  3  sor  l'amoar ,  lui  oot  oou* 
iiervë,  mieux  qoe  aes  aatrei  ouvrages^  sa  répata-> 
tioD  de  platoaisaie.  Yarclii  a  ëoril  une  vie  de  eet 
auteur,  qoe  Toa  troave  ordinairemeot  îoiate  kê9^ 
trois  lÎTres.  Bile  peut  bien  donner  la  onriosîté  der 
les  lire  «  mais  elle  n'en  donna  pas  teufoars  le* 
oonrage  ^3). 

Celui  de  tons  ces  plalonioieas  dont  le  oeni  est 
le  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  delà  Miran- 
doie,  neveu  de  Jean,  l'un  des  plus  intimes  amis  do 
Laurent  de  liftëdiois  (5).  Une  partie  de  cette  oélë* 
Brîcë  lui  était  acquise  d'avance  par  son  oncle;  il 
s'en  fit  ane  autre  par  le  nombre  et  le  volume  de  ses 
ouvrages,  et  peut-^tre  plus  eocore  par  ses  mal<« 
lieurs.  Ne  en  1  ^70,  il  resta  prince  de  la  Mirandole 
et  de  Coneordia  par  la  mort  prématurée  de  soa 
père  Galeoito ,  frère  de  Jean  ;  mais  il  avait  lui* 
même  un  frère,  nommé  Louis/ qui  lut  disputa  ce 
domaine.  Louis,  aidé  par  le  fameux  général  Jeao- 
Jacques  Trivotce,  dont  il  était  gendre,  et  par  ift 
duc  de  Ferrare  Hf^roule  I,  chassa  et  déposséda  soa 
frère.  Tl  fut  taé  <!ans  ane  autre  guerre  en  1609^^ 
mais  sa  veuve  et  ses  enfans  se  maintinrent  jas« 
qu'en  i5li,  que  le  belliqueux  pontife  Jules  U 

<— —  >■  I  '  — — ^— — — — — — i^— » 

(])  Chap.  XXIX,  D.  ao3* 

{%)  Voy,  sur  Fr.  Cattani  randen  et  sur  son  petit- 
IIU  Fr.  Cattani  le  jeune,  dont  le  parle  ici,  Siilvino 
îSalviai,  Fa$U  consotari  dêW  ac9adem%  FiortnU 

(3)  Voyez  ci'dessosp  t.  Mi^  p.  d3|^ 


PART*  Us  emi^.  x^i.  /{at 

«ntra  tlans  la  Mirandole  par  la  brèche, et  j  rëtablil 
Jpan- François.  Ce  rétablissement  dara  peu.  Selon 
qoe  îeF  Français, eomniandés  par  Trîvnlce,  eurent 
l'avantage  en  Italie  on  le  perdirent,  Jean-Françoia 
fut  chassé  de  sa  capHale  et  j  rentra  ton'r-à-tour. 
Léon  X  voulut  en  vain  appaist^r  ces  dissensions; 
Tezaspération  des  esprits  se  refnsait  à  tons  les 
aecomnaodemens.  Enfin  le  1 5  octobre  i553«n9 
des  nevenx  de  Jean-François  (i),  suivi  de  quarante 
hommes  armés^  surprit  la  Mirandole  ,  entra  dang 
le  palais  de  son  oncle^lni  fit  trancher  la  tète,  à  lui 
et  à  l'aîné  de  ses -fils,  et  fit  renfermer  l'antre  avec 
sa  mère  dans  oee  prison  oh  ils  périrent  peu  de 
terne  après  (a). 

Ce  sont  là  les  tristes  vicissitndes  d*an  prince,  et 
non  d'un  philosophe;  Jean -François  Pio  Tétait 
cependant.il  était  de  plos  très*pieux  ;  toutletems 
qu'il  n'était  potnt  forcé  de  donner  au  métier  dea 
armes,  en  a  me  soins  de  son  gouvernement,  il  le 
partageait  entre  les  exercices  de  la  religion  et  Té* 
tude,  La  plupart  des  antenrs  contemporains  ne 
cessent  de  louer  la  force  de  sa  raison,  sa  douceur, 
son  oonrage,  ton  savoir  et  sajpiété.  La  théologie^ 
et  la  philosophie  platonicienne  qui  souvent  y  res* 
«emble,  étaient  les  principaoi  objets  de  ses  travaux» 
Il  ensuivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  n 
laissé,  dans  nue  de  ses  lettres  (5),  la  liste  desou« 
vrages  qu'il  avait  composés  treize  ans  avant  sa  mort; 


»*• 


(i)  Gaieoito 

fa)  Guicciardini^  Stor.d'JtftL,\,V,  VID,  IletX. 
(3)  A  GiglMo  <}regorio  Giraldl  Voy.  /.  P.  Ptd 
0per>^  pag.  377* 


le  nombre  en  est  prodigieux  et  ia  ▼artëié  reonar*^ 
quable.  On  y  Toit  des  poésies  latines^  des  tradae» 
tiens  latines  du  greo^des  lettres,  des  diseours»  deê 
traites  sur  des  questions  de  littérature,  des  «Burres 
thëologiqueSj  philosophiques,  morales,  ascétiqoes. 
Les  pluB  connus  de  tous  ces  ou  virages,  et  qui  encore 
depuis  asses  tong-tema  ne  le  sont  guère,  sont  les 
Jeux  livres  de  V Etude  de  la  phihsophie  divine  ei 
humaine;  les  oeuf  livres  ie  la  Prinodm  deêohose^, 
où  if  combat,  à  Tezeniple  de  son  onole,  les  imposa 
tures  de  Tastrologie;  les  six  livres  iatiiulés  :  Éxii^ 
men  de  la  inanité  de  la  science  des  païens ,  ei  de 
la  vérité  dfi  la  science  chrétienne ^  dans  lesquels  il 
arguoiente  fort  au  long  contreJes  opinions  d'Aris« 
tote,  et  professe  une  grande  admiration  pourPla^ 
ton,  sans  adopler  toute  sa  doctrine. 

La  plupart  des  œuvres  de  Jean-François  Pic, 
publiées  d'abord  séparément  (i),  ont  été  recueil* 
lies  et  imprimées  plusieurs  fois  à  Baie»  à  la  suite 
de  celles  de  son  oncle  Jean,  Parmi  celles  qui  ne  se 
trouv<»nt  pas  dans  ces  édition8,on  remarque  là  vie 
et  TapoSogie  dn  fameux  dominipaio  Jérôme  Savo* 
aarofe,  que  le  P.  Quélif  a  fait  réimprimer  en  167  (, 
avec  plusieurs  autres  écrits  relatifs  à  cet  éloquent 
et  fougueux  prédicateur.  Des  deux  Pi  3  de  la  Mi- 
randol<»,  Broeksr  estime  moins  le  neveu  que  Ton* 
ele  (2),  et  avec  raison  sous  plusieurs  rapports  s 
nais  Jean-Fraoeois,  moins  profondément  savaut»- 
£t  do  moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit,  et 

(il  Voyez«ea la  liste  dans  Niceron,  t.  X&XlVjp.  147. 
(9)  Hiêt,  criUphiU,  t .  IV^  p.  6e  > 


Im  8e  perdit  point  dans  les  erreare  de  le  cabele» 
eomoie  Jean  eot  le  malhenr  de  le  faire  pendaal 
cfuelqne  tems  (i)i 

Ud  ardent  oabaliste»  en  même  temt  qu'il  ëtait 
un  né\é  platonioîen,  fat  k  P.  Giérpo  ,  de  l'ordre 
dea  Frèrea-Minenra.  Denx  de  aea  onvragêa  firent 
nlora  on  bmitqninovis  oblige  à  en  parler*  L'aneat 
intitule:  ]}e  haamMnia  mundi  toiius  eaniica  iria,  ■ 
imprimé  poor  la  première  fois  à  Yenise^  en  1 5a 5» 
réimprime  ploaienra  foia  et  traduit  en  plusiéura 
laognes.  Il  oe  s  j  propoaaît  rien  moine  que  de  con* . 
eilier  l'Ecriture  ^  Platon  etj  lea  auteurs  oabaliati- 
ques.  Le  bruit  que  fit  oe  liTro  fait  supposer  qu'il 
fut  lui  o'est  oe  qu'on  trouve  de  plus  étonnant 
quand  on  a  le  eoarage  de  lire,  non  pas  le  livre 
même,  mais  l'extrait  que  Bruoker  aeuiapatîenoe 
d'en  faire  (a).  In  scrlpturam  sacram  prohlemaia , 
est  le  titre  de  l'autre  ouvrage  (3).  On  le  dit  aussi 
rempli  de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  l'autre 
livre  furent  prohibés  par  la  commission  ou  con- 
grégation de  llodex;  ils  le^Éoot  aujourd'hui  plna 
«dremeot  ^  par  la  crainte  d'une  fatigue  en  pure 
pertejel  d'un  inutile  ennui. 
.    On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
oe  siècloj  Francesao  Patrizi  (4)«  qui  fot>  à  la  vé- 
rité, un  des  adorateurs  de  Platon,  mais  plus  dé* 
cidément  encore  un  ennemi ,  je  diraia  presque 

■  llWllI  ■!  —    imiii^ii^i  II     I.     I         .  ;>■■«■■  i.i       I... iwà».— «^1 

.    (i)  Voy.  ci-dessas,  t.  III»  p.  337. 

(s)  Page  374. 

(3j  Yeniae,  i536$  réimprimé  plusieurs  Ibis  à  Ve« 
sise  et  ailleurs. 
.   (4)  Tiraboschi»  t*  Yllj  jpart.  l,  p»  35^. 
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personnel»  d'Arîttole.  Il  o^ëuit  pat  banome  it  snttrv 
aveogl^eot  lee  îdiées.d'ao  UMiCre»  qoel  qu'il  fâl^ 
et  il  eut,  dao»  %ovtê  les  geores  qa'i)  embrassaj  Ae# 
propres  idées;  oo  le  meUraîidonc  pins  ^osteoieNil 
an  GfK»t>re  dts  phtlosof^hes  iodêpendaos.  Il  fut  en 
nieaiê  tems  gëomèftre»  hiilortea»  piiliuiîre,  orateur 
et  poète.  INë  en  i5%gt  à  Gberso»  île  qui  est  iotole 
par  no  pont  à  oelle  d'Osero,  et  forme  aveoelW 
une  seule  tU  entre  tes  cotes  de  l'Istiie  et  de  la 
Dalmatie  (i),  Upréleiidit  tonioQVs  que  a*  famille 
descendait  d«s  .P.airizi  de  Sienpe ,  et  il  appelle 
quelque  part  cette  ville  son  antique  pairie. 

11  fat  coadnil  dès  Tige  de  neuf  ans  i  Padone» 
pour  7  faire  ses  études,  11  les  fit  sous  les  plnsba* 
biles  maîtres^  aireo  les  dispositicms. les  plus  be«- 
nusea  et  une  grande  appli^aûen.  Dès  i555  ,  il  fit 
imprimer  à  Vetiise  qiMtre  opuscules  sur  différera 
DDJets  (2).  Se»  ëtudf  s  acbevées^  il  retourna  dans  #« 
patrie;  vais  il  y  fut  presque  ausaitot  attaqué  d'une 
£è?re  quarte^,  aoceeipagn^  d'une  sombre  nsélau- 
oolie.  Éloigné  oomne  il  rétait  des  secours  de  l'art^ 
il  o'imagioa  eonti*ece  ami  qu'au  reutède  propre  à 
raugineoter:  ce  fut  de  se  retirer  dans  une  profond* 
solitude.  11  y  vécut  eu  ermite  pendant  no  an« 
n'ajaot  pour  distraction  que  quelques  livres.  En** 
fiot  II  repassa  en  Italie. 


■*IMM«M>«nMiMI^^BMMMBnMinMMâMM 


(i)  Brnckcr  dît:  à  CUêêa,  vilU  d'IByries  n^îs 
Tiraboschif  p.  a6o,  cite^  en  âivenr  de  CAeno  ,.  dès 
autorités  irracttsables.  ' 

(a)  Là  Vittà /•liée;  Diqlogo  dêU^cnon;  Diteerso 
délia  dwmniià  defurari  poetidj  Leuui^  êopra  Um 
êQwUo  dtl  Pttrarêa»  ,    .     .   ^ 


De  retonr  i  P«fbiiê«  il  tâoha  d'obteiiir  la  proteo>» 
tion  du  dao  de  Fenrare^  eti publiant  on  poëmetn* 
thoië  tEridûno,  qoi  n'ett  piropremeat  qa*iin  pa* 
Dë^yrique  de  la  madson  d'Éste.  Gf^ttetentattTefQt 
tans  snccès^petit-dtre  parce  qae  P«r^»^  obéissant 
dans  U  poésie^  «omine  partout,  à  lorigidalitë  de 
son  esprit,  avait  écrit  ce  pnètte  dans  nùe  forme  de 
▼ers  faéroiqnes,  qti'il  appelait  oonY«Me  (1).  H^p- 
oule  II5  qni  régnait  alors»élaitbabitaëpar  (et  ver* 
de  i'Artoste»  à  k'aocienne  forme,  et  se  sooeîa  pea 
sans  donte  qu'on  essajat  d'en  cbangar. 

Pairtà  fit  un  preoûer  ^ojage  en  Chypre ,  en 
1 56 1  >  et  tio  second  l'année  soixante.  Cette  foi^  il 
y  resta  près  de  sept  ans,  qai  fnrent  perdos  pour  ta 
réputation  et  pour  sa  fortune^  n'ayant  pu  y  existar 
que  par  des  travaox  avantageux  k  ë'autrea»  mais 
inutiles  pour  lui.  Philippe  Moeenîgo,  archef  ^quo 
et  primat  de  cette  île,  le  ramena  en  1 56S  à  Venise. 
Peu  de  tems  après,  il  fit  en  France  et  en  Espagtte 
on  Toyage  tout  aussi  peu  fructueux  que- les  antres. 
Soit  qu'il  fat  retourné  en  Chypre,  soit  qu'il  y  eât 
laissé  ses  effets  et  ses  livresj  lorsqu'il  en  était  par* 
tijla  prise  de  Cette  île  par  lesTurcs^en  iS703luif 


(1)  Ce  sont  des  vers  de  tretae  syllabes»  avee  om 
mot  troneo  au  milieu,  comme: 

O  sacro  JpoUo  tu  che  prima  in  me  spirasti. 

Fontanini  a  prouvé,  jBiR  Jtal.,  tom.  Ijp.  a35,  qu'ila 
étaient  connus  dès  le  quatoffaiéme  siècle'*  Us  pariais* 
sent  modelés  sur  nos  vers  alexandrins  j  qui  étai«o^ 
nés  dès  le  doaiième.  MàrteUi  les  a  renouyeiës  en 
Italie  dans  le  dernier  siècle  »  et  les  a  encore  appelés 
nouveaux,  . 


Ié6        misrfkv»  tinikiiRK  b^taub. 

•coasioima  des  pertes  coasîdérftblet»  celle  sor^totift  - 
de  pltt«ie«rs  livres  préoleDx*.  Il  ttoava  ensuite  à 
Modène  du  repos  et  de  la  oonsoUttoo  dans  la  so* 
Gtëti  de  quelques  anciens  amis ,  maïs  on  le  voit^ 
en  iS']{,  recommencer  à  courir  le  monde,  s*en(i« 
barqaer  à  Gènes*  et  repasser  en  Espagne.  Ce  voyages 
dora  trois  ans»  Il  ê'y  doona  »  oomme  k  son  ordi* 
naire*  beaacoup  de  peines  sans  ancnn  froit*  et  re- 
vint en  Italie^  après  avoir  perdn  ce  qu'il  appelle^ 
avec  nn  regret  profondj  un  trésor  d'anciens  ma-' 
inscrits  grecs. 

.  Enfin  la  fortune  cessa  de  le  pers^nfer«Le  dnc 
de  Ferrare  Alphonse  II  le  nomma  professeur  de 
philosophie  platonicienne  dans  cette  université;  il 
•n  remplit  pendant  quatorze  ans  (i)  les  fonctions 
avec  le  plus  ^raoïj  succès.  Clément  Y III  enta  peine 
M  nommé  sonveraio  pontifeqa^il  l'appela  aaprèa 
de  lui,  et  Ini  donna  dans  le  collège  romain,  aveo 
des  honoraires  beaucoup  pins  forts,  la  même  chaire 
qu'il  lui  faisait  quitter  à  Perrare.  Il  y  expliqua 
jusqu'à  sa  mort  ia  philosophie  de  Platon,  sous  la 
protection  de  ce  pape,  quoique  la  philosophi»  d'A^ 
ristote  y  dominât  alors,  qu'elle  eât,4ntre  auti*ea 
aëlés  défenseurs,  le  cardinal  Bellarmin,  et  qu'elle 
fut  regardée  par  les  partisanede  cette  philosophie, 
comme  la  seule  conforme  à  la  religion  chrétienne, 
après  l'avoir  été  comme  la  plus  opposée  à  cette 
religion» 

-  Pairiù  mourut  k  Rome  en  iSg*;.  On  voit  que 
dans  une  vie  aussi  mobile,  îlo^  ®°^  gaère  que  ses 

(i)  Depuis  s5f8>  jusqu'en  169  ». 
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^vHogtdeniiArasADDëesoik  il  put  te  IWrer  à  des  trt* 
vaoz  saivis.II  a  cepeDdaot  pablié  beaucoup  ri'ocN 
▼rages^  et  de  genres  très*divert.  Aoesi  le  re.iro»* 
verons^noufl  dans  plasîenrt  des  ofaapitres  sniratti» 
A  le  considërer  comme  pHiloeophe^ce  qa'ila  laiué 
de  plus  i  m  portant  est  «on  traité  iotitalé  ;  Diêew 
êione9  peripaieticéBf  en  4-  ^ol.  in  4**  U  en  fit  im« 
primer  la  première  partie  à  rëpoqoe  m^me  dea 
pertes  qae  lai  fit  ëproarer  la  prise  oe  l'île  de  Gby« 
pre  (1).  Cette  partie  seule  exigeait  cependant  beau- 
coup de  recberches  et  de  travail»  et  de  plus  il  j 
«oromençait  l'exécution  d'un  plan'  bardi ,  conçu 
pour  renverser  de  fond  en  comble  la  pbilosopbie 
aristotélique.  Interrompu  dans  cette  entreprise  par 
son  second  voyage  en  Espagne,  il  la  reprît  ooura* 
geuseuent  à  Ferrare;  les  trois  autres  parties  qu'il 
y  publia  d'abord  successivement ,  reparurent  en 
j58i  à  Bâle,  avec  la  première^enun  seul  volume 
in  folio.  r^ 

Selon  Brncker  (2)3  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage*  Il  ne  s'était  proposé 
que  d'aider  Zaoharie  Mocenigo^  oeven  de  i'acobe- 
▼eque  de  Gbjpre,  dans  l'étude  de  la  pbilosopbie 
d'Aristote;  il  avait  peur  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier volume  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de 
cette  pbilosopbicj  et  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du 
jour  aur  la  vie. du  Stagyrite  y  sur  ses  mcenrs,  ses 
livres,  ses  disciples^ses  sectateurs,  ses  interprètes, 
leurs  sectes,  leur  manière  diverse  de  philosopher^ 


(x)  Denise,  167 1. 
(a)  Page  4a5. 


l^i         ntnom  LiTtiRJiiRi  bHtaué. 

GiAâ  serait  bon  si  U«  fait»  dont  il  compose  oett« 
histoire  d'Aristote.et  de  KAristotélîsme  ^  étaient 
faonoHiblés  pour  ee  philosophé;  maïs  tout  an  cou» 
tï^aire,  il  a  recoetllî,  aveo  ce  qti'on  pourrait  Dom«^ 
mer  fine  ei^^essive  crédoHtét  si  ce  n'était  plotot 
une  malignité  réfléchie,  tont  ce  qne  les  ennenvîs 
les  pins  acharnés  d'Aristote;ont  publié  contre  lai, 
contre  sa  vie  et  ses  œœnrs,  antantqne  oontresea 
opinions.  Cependant ,  en  énonçant  ses  jngeaaena 
personnels,  il  garde  foeanconp  de  ménagemens;ôa 
ipoit  qti'il  ne  ▼onlait  pas  nne  guerre  onrerte  contre 
des  préFcntions  trop  fortes ,  et  qu'il  minait  poul* 
ainsi  dire  les  retranchemens  des  aristotéliciens , 
avant  de  les  attaquer  de  front. 

Dansie  second  volume  «  composé  depnis  qu'il 
«ut  été  nommé  professeur  à  Ferrare^  W  crut  dcToir 
prendre  encore  plus  de  précautions.  Il  écrivait  et 
parlait  sous  les  yeux  d'Antoine  Mûntecatîno ,  qui 
était  non  seukment  professeur  de  philosophie  pé^ 
ripatéticienne  dans  la  même  ui^iversité^  mais  coq* 
seiller  et  favori  du  duc  Alphonse;  c'était  même  loi 
qui  avait  engagé  ce  prince  à  confier  à  Patrizi  U 
chaire  de  philosophie  péripatéticienne  ;  son  con« 
frère  et  son  protégé  lui  dédia  ce  volume^  et  ilaf<> 
firme  dans  sa  dédicace  qu'il  s'est  uniquement  pro* 
posé  de  démontrer  par  ses  recherches^  Taceord  des 
principes  d'Aristote  avec  ceux  des  plus  anciens 
phiiosoph(>s;  mais  il  savait  apparemment  qne  les 
aarans,  comme  les  princes  ^  lisent  peu  les  livres 
qu  oo  leur  dédie. 

Le  projet  qu'il  annonce  est  no  voile  :  doât  il  se 
ooQvrejet  le  bal  de  cette  prétendue  coocordauce 


641  évidemmtiit  de  proover  ^n'ArittoU  n'a  été 
qpi*an  plagiaire»  qq  copiste  «  no  oompilateur  maU 
adrçit  oa  malveillaiH  des  anciens.  C'est  ce  qa'oa 
Toit  k  la  simple  lectare  de  ce  Tolnmej  et  oe  que 
)a  manière  dont  il  a  procédé  dans  le  troisième  fait , 
encore  mieux  apercevoir.  Ajfaat  une  fois  jeté  le 
masque^  il  oe  rapproche  plus  la  doctrine  d'Aristote 
à»  celles  de  Xëoophanej  de  Pannenide*  de  Zéoon,  . 
de  HAëlissos^  d'Empédocle  ,  d'Aaaxagore»  de  Dé«. 
mocrite»  des  Pythagorieiens  et  de  Platon,  que 
poor  montrer  qu'il  a  pris  d'eax  tout  ce  qu'il,  a  de 
bon  et  de  juste»  mais  qu'il  a  combattu  ou  rejeté  ce. 
qu'ils  ont  de  meilleur.  Il  ne  se  borue  pas  à  dëvoi* 
1er  ces  infidélités,  ces  fraudes,  ces  im^^uissauteset. 
misérables  controverses;  il  les  réfute  et  proo^lca 
KLain*  contre  Aristote,  la  défense  de  toute  la  pbi* 
Ipsophie  antique.  . 

Dans  le  quati'ième  rolame»  pour  achever  son  at- 
taque aur  tous  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d'Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  en 
pièces.  Dans  tout  l'ouvrage  ,  il  montre  un  savoir 
ë|eodu  et  profond,  on  génie  fécond  en  ressources,, 
une  rare  élégance,  une  connaissance  extraordi« 
naire,  pour  son  tems,  de  l'ancienne  philosophie; 
inais  trop  souvent  la  passion  l'aveugle  et  discré- 
dite ses  jugemeosj  et  l'on  doit  également  se  méfier 
4es  faits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu'il 
donne  aux  raisonnemens  qu'il  veut  réfuier,  et  Je 
aea  propres  raiso^emens.  Aussi  n'est-ce  pas.seo*. 
lemeut  parmi  les  sectateurs  d'Arijitote  qu'il  ^'esi 
&it  des  ennemis;  il  s'en  est  fait  parmi  les  écrits 
justes  et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes 


«.«A.,./ 
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lei  pbilosophiesj  qui,  tout  eo  admirant  soa  ^ru-* 
flîtion»  sa  dialectîquej  sa  force  de  tête,  et  tontes 
sfs  actres  qnalîtës^  regrettent  ^e  ne  pouvoir  pre8« 
qne  eo  rien  le  prendre  pour  goide^  et  n*oêent  90  ' 
fier  k  lot. 

Sar  les  raines  de  cette  philosophie 3  qn'tl  regar<« 
dait  comme  détruite^H  se  proposa  de  rétablir^  nO» 
le  ptatonifme  primitif^  tel  qn'i)  tétait  sorti  de  Të- 
cole  dn  maître^  mais  le  platonisme  interpréterai* 
tërë,  détourné  de  son  vrai  sens  par  l'école  d'A«' 
lezandrie.  Il  s'enfonça  Inî-méme  si  avant  dans  lefl 
rêveries  mystiques  qu'il  prétendait  ej[pliquer»  qu'il 
alla  JDsqu'à  trouver  dans  Platon  la  prédiction  do 
hi  naissance  du  Christ^  et  celle  de  la  résurrection 
«les  morts  (1).  Avec  une  telle  oonfianoe  danscetto 
école  audacieuse  et  mensongèrej  il  restait  sans  dé« 
fense  contre  l'authenticité  prétendue  des  ouvragfsi 
attribués  par  elle  à  Hermès  Trismégtste,  k  Orphée» 
À  Zoroastre^  et  même  à  Aristote.  II  publia  donc  de 
Ja  meilleure  foi  du  monde  ces  livres  apocryphes» 
le  Poemander^  le  Sermo  sacér,  le  C lavis  hermeii» 
eUy  le  Sermo  aiftiuniy  le  Sermo  ad  Asclepmm,  le 
Mineiva  Mandi  i  et  ce  grand  traité  en  quatorze 
Kvres  sur  la  Philosophie  mystique  des  Egyptiens 
et  des  Cheldiens'^  enseignée  denve^voix par  Pla» 
ion 3  écrite  et  recueillie  par  Anstote  »  où  Kod  ne 
reconnaît  pas  plus  Aristote  que  Platon.  Il  joignit 
Â  cette  publication  celle  de  quelques  opnsculea 
<te  philosophie  mystique»  et  deux  petits  traités  sur 
}a  Doctrine  exotérique  de  ces  deux  philosophes  « 

(i)  Bmdker^  p.  4*7. 
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«lise  en  «ontratte^vec  leur  philosophie  ioterae  et 
•Aorète^et  priaoipaleinept  considërëe,  celle  de  Pla-* 
ton  comme  eo  rapport^  celle  d'Arislote  coDimeen 
eoDtradictioD  avec  le  christianisme. 

Ce  D'ëtait  pas  asses  d'abattre  ^  comme  il  crut 
l'avoir  fait,  le  përipatëtisme»  et 4»  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin  {  an-deisna  de 
ces  deux  philosophies^  il  ▼onlnt  en  ëlever  une  troi« 
sîème:  c*ëtait  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (i),  et  la  revêtit  de  formes  extërieuree 
qui  la  distinguaient  de  tontes  les  autres.  11  la  dî<- 
vise  en  quatre  parties,  qu'il  intitule,  en  latin  heU 
iënique:  Panaugia^  Panarchia»  Pampsychia,  H 
taneosmia.  Il  y  traite  i*.,  mais  sous  des  points da 
▼ue  qui  lui  sont  propres,  delà  lumière;  2*.  des 
Trais  principes  des  choses»  et  d'abord  de  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  de  tels  principes  ;  3^.  de 
Tome,  considërëe  non  seulement  dans  l'homme  ^ 
mais  dans  les  animaux^  dans  Wplantea»  dans  tout 
ce  qui  paraît  anime,  et  enfin  de  l'ame  do  mondes 
4-^.  du  monde  lui-même,  et  de  tout  ce  qui  a  rap«* 
port  à  sa  nature  phjsique,  à  sa  structure,  aux  phë* 
nomèaes  qu'il  présente,  aux  corps  célestes  qui  s'y 
meuvent,  aux  forces  qui  les  retiennent  danslruri 
orbites' et  les  dirigent  dans  leur  cours;  mais, 
comme  toute  l'antiquité,  sansaucune  idée  dés  lois 
qui  les  font  mouvoir. 

Dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties  de  o* 
svstème,  tantôt  il  suit  le  nouveau  platonisme,  tan* 
tôt  il  le  modifie  à  sa  manière  ;  quelquefois,  sur- 

t 

.    (i)  IfwM,  d€  unwerêiê  phUotophUii  «te. 


tiNit  dsnt  la  F^mcmme^  il  eispriuiu  à- as  philo- 
sophe toa  eoetemporaÎB,  aq  Coteadn  Telesîo  dont 
Boot  alloot  bieoloi  1101M  ciccQper  ^  de«  id^es  qii« 
cefoi-ci  parut  avoir  emproolées  loi-oieaie  k  Par* 
nentde;  mais  toojoor*,  et  ea  loote  oceasîon,  coamia 
^Bs  wtk  aotret  oovragoi^  il  attaque  et  aoiiTeot  il 
i«}orîe  Arifttote. 

IS  fit  paraître  ia  NouveUf  philosophie  eu  ib^i^ 
à  Ferrare,  aveelea  é  rita  pseoilonjUDiet  d^Heranèa^ 
d'Orpbëe»  de  Zoroastre,  etc.  L'ëdition  porte  da, 
noioa  cette  date  ;  oiaift  d  iaot  qa'il  ait  livre  à  nia- 
pression  la  collectioo  enfière  avant  de  partir  pour 
Rome»  et  qo'elle  n'ait  para  qae  lorsqu'il  j  avait 
oommeocé  le  coors  de  ses  leçoos,  poisqae  dans  le 
titre  de  ce  volame  in  folio,  qui  est  très-rare  et  trèi* 
(dier^ré'titearp^rlede  Patriù,  comme  expligaani 
actnellemeiit  a  Rome  la  même  philosophie  (i}« 

(1)  Je  mettrai  ici  le  titre  entier  de  ce  volame,  co« 
pîë  pAr  BrnclLer,  paffe*4s8,  à  caaae  de  TeacMiiive  ra- 
reté; da  livre,  et  q«  il  n'a  fait  loi-méme^  taut  il  est 
rare,  que  copier  daoa  un  autre  auteur.  (  Sorel,  Do 
p^rfect,  hominU^  p.  m*  5 17.  Ce  volume  est  si  cher^ 
dit  Sorel,  qu'on  pourrait  acheter,  do  prix  qu'il  coâte, 
«ne  petite  bibliothèque.  )  Voici  ce  titre:  Nova  de  uni» 
t^ersts  philoMophiay  UhrU  L  comprehema^  in  qua  Aris* 
totelica  methodo  non  per  motum  sed  per  tucem  et 
iumina  ad  primant  causgam  ascenditur;  deinde  nowa 
quadam  ac  peculiari  methodo  ptatonica  rerum  uni* 
uerHtat  a  Deodeducitur.  Âuctore  Francisco  Patrie 
ciOf  philosopha  eminentissimo  et  in  celebcrimo  ro* 
mano  f^tnnasio  summa  cum  taude  eamdem  philoso-^ 
phiam  interprétante^  Quitus  posttemo  sunt  adjecta 
2joroastris  oracula  CCCXX^  ex  ptatonicis  collecta, 
HormtUs  Trismegisti  Ubelli  et/ragmonta^  çuotçutv* 
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Dans  cette  philosophie  sans  doale,  ainsi  que  dans 
toutes  celles  qui  ont  prëoëde  les  découvertes  oio* 
deroes  et  les  conoaiasances  positives ,  00  trouv» 
p)u8  tie  rêveries  et  de  subtilités  qne  de  notions  so- 
lides et  Saines;  il  faot  pourtant  ajouter  au  oi^cUe 
d'aVoirTcfulé  victorieusement  quelques  erreurs 
d'Aristote^  dans  no  (ems  où  c'était  presque  na 
orilme  d'y  «n  soupçoùoer  une^le  mérite  plus  grand 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  observer  a veo  a t- 
tentfon  les  phénomènes  de  la  nature  (i).  Dana 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  ouvrages  ^  il  rap* 
porte  des  observations  qu'il  avait  faites  en  voya* 
géant»  sur  la  lumière,  sur  le  flux  et  reflux,  sur  fa 
qualité  saline  des  eaux  de  la  mer,  et  sur  difFéreus 
antres  points  de  météorologie,  d astronomie  et 
d'histoire  naturelle.  Il  est  attentif  à  rechercher 
dans  ies  anciens  philosophes  plusietirs  opinions 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  Son  érndition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  l'antiquité,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
para  jusqu'alors,  et  parle  des  systèmes  aslrb-* 
nomiqoes  de  Copernic,  de  Tycho*firahé,  de  Frft«* 
castor,  etc. 

Ce  a'est  pas  dans  ces  de.nx  seuls  ouvrages  qu'oa 

que  rêperiuntar,  ordine  scientifico  dispositu^  Ascle»^. 
pii  dhcipuU  très  libelli;  mystica  jEgyptiorum  a  Pla^* 
tone  dicUita,  ab  Aristotele  excepta  et  perscripta  phî^ 
losophia^  Platomcorum  dialogorum  noyus  peniins,  a 
Francisco  Patricio  inventas  ordo  scientijicus;  Ca^ 
pita  demum  multay  in  quibus  Plato  concors,  Aris" 
to^ktes  vero  cathuUcoe  fidei  adversarius  ostenditur% 
(i)  tiraboschi,  t.  VU,  part.  1,  p.  363. 

1'  z8 
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voit  eo  lai  on  esprit  observatenr»  vif  et  hardi*' 
Daot  QD  de  «ee  dialogues  sur  Thistoireyïl  iotrodoit 
un  vieil  ermite  ëgjptien^  qni  parle  de  la  création 
et  ie  la  future  rénovation  da  monde  5  avec  des 
expressions  platonic|ae8  assez  obscureft;  maia^ai 
travers  de  ces  ténèbres^  on  aperçoit  certains  rajoas 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à  déooavrir 
quelques-nos  des  seerets  de  la  nature.  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rbétoriqne  contient  quelque  chose 
de  plus  singulier.  On  connaît  l'ouvrage  de  l'anglais 
Burnet,  Telluris  ihearia  sacra^  publié  à  Londres 
en  i68i«  dans  lequel  il  soulieut  que  la  superficie 
de  la  terre  lut  d'abord  ëgale^sans  montagnes,  sans 
vallées,  sans  eaux  d'aucune  espèce;  qu'elles  étaient 
renfermas  dans  le  sein  même  de  la  terre;  quo 
Dieu,  pour  l'inonder  par  le  déluge  universel,  ou- 
vrit des  sources  ^  des  abîmes ,  d'oii  les  eaux  s'é- 
chappèrent, en  inondèrent  la  surface,  et  forinèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutea 
les  antres  inégalités.  Hé  bien  ce  sjstèmo,  ou  9e 
rêve  ingénieux  du  docteur  anglais,  est  pris  tout 
entier  de  ce  dialogue,  oh  Palrizi  feint  qu'il  était 
consigné  dans  les  anciennes  annales  d'Ethiopie,  et 
qn'uu  Ethiopien  le  (It  connaître  en  Ëspague  au 
comte  Balthazar  CastigUone  (i).  Tiraboschi»  eu 
rendant  au  Patrizi  ce  qui  lui  appartient  (a), 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n'est  pas  à  beau* 
coup  près  le  seul  exemple  d'idées  originales  et 
quelqneîois  utiles,  nées  et  publiées  en  Italie,  trans- 


mm 


(i)  Délia  Rtttotica^  p*  6^  éd«  de  Veni^ey  i$6»» 
(a)  Page  365.. 
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portées  dans  d'autres  pays^  et  qui  ont  passé^ponr 
les  produits  d'une  terre  étrangère  (*)• 

('(')  Fendant  que  ces  scolastiques^  sous  le  nom 
d'aristotéliciens  ou  de  platoniciens^  croyaient  cond' 
battre  pour  la  philosophie  d'Aristote  ou  de  Platon, 
d'antres  faisaient  des  efforts  encore  plus  inutiles 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  les  concilier  ; 
de  là  les  syncrétistes  du  seizième  siècle.  Nous  vc« 
Dons  de  voir  que  Pùtrizi  avait  en  apparence  pris 
ce  râle  (1)3  poar  attaquer  Aristote  arec  plus  de 
sûreté;  mais  un  sjncrétiste  de  bonne  ibi,  et  qui 
plus  que  tout  au  ire  se  distingua  dans  ce  genre^  c« 
fut  Jaeopo  Mazivni,  qui^  d'après  l'histoire  de  sa 
rie,  par  l'abbé  Serassi  (2)^  et  pins  encore  d'après 
les  réflexions  que  M.  Corniani  vient  de  publier 
sur  sa  philosophie  (5)3  doit  noos  intéresser  sous 
bien  des  rapports. 

Mazzoni  était  né  d'une  famille  noble  à  Gésène, 
en  1548.  A  peine  eut<-il  appris -le  latin  dans  sa 

Î>atrie3  qu'il  se  rendit  à  Bologne  pour  apprendre 
e  greeT  et  l'hébreu  sous  Sehastiano  RegoU;  de  là 
il  passa  à  Padone  pour  étudier  la  jurisprudence 
eous  Guido  Pandrolo,  et  la  philosophie  sous  Fe- 

derieo  Pendasio.  Ce  fut  à  Padoue  qne  goûtant  » 

.,  ■■  ,1       il  -  ■■  III  II  ■■■ Il     1 .1 1        ■  ■■       ' *■ 

(*)  M.  Gingaené  ayant  laissé  incomplètes  quelques 
parties  de  ce  chapitra  et  de  plasieurs  autres^  comme 
On  Ta  dit  dans  V Apertis$ement^  M.  le  |>rofesseur  Salfi 
«'est  chargé  de  remplir  les  lacunes.  Chaque  morceau 
lijoaté  par  M.  ^alfi  sera  précédé  et  terminé  par  ce 
mgne  (f  ). 

(\)  Ci-desiu^  ^.4^8  et  4^9. 

(fl)  FUa  di  Giacomm  Manzoni,  Rome^  1790. 

(3)  iiecQli  delta  Utur.  Jial-i  vol.  Vl^  p.  346. 
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comqtieil  le  dit  laî«nième,Ztf  neêtar  d9  la  coupe phi^^ 
hsophi(jue  (j),  il  se  consacra  toot  entier  à  ce  genre 
d'études;  et  qu'après  deax  ans  de  travail»  il  con« 
çat  le  hardi  dessein  de  concilier  non  se  aie  ment  les 
opinions  de  Platon  et  d'Afistote^  de  Proclas  «I  de 
Plotia»  d'Avicenne  et  d'Averroès»  mais  aussi  cielle» 
de  Sçot  et  de  St.  Thomas.  Kn  vain  la  mort  de  soa 
père  le  dëtonroa  de  cette  folle  entreprise»  et  ]'o<** 
bligea  de  revenir  chez  lui  ;  à  peine  eut-il  arrangé 
ses  intérêts  domestiques,  que  l'amour  de  Tétnde 
le  ramena  à  Padoue^  o^  il  voulait  aussi  entendre 
et  connaître  le  célèbre  Sperone  SperonL  Soa  in- 
tention était  d'apprendre  tout  ce  qu'il  était  p08-« 
sible  de  savoir  de  son  tems  ;  il  se  sentait  assez  de 
lacullés  pour  tout  ooaiprendre  et  tout  retenir 

Après  avoir  parcouru  tontes  les  branches  de  la 
littérature^  de  l'érudition  et  de  la  philosophie  de 
abn  temSj  il  débuta  dans  le  public»  eomme  litté* 
raieur^  par  son  Discours  sus  les  dipkikongues  (2^ 
Mazzoni  s'y  proposait  de  déterminer  la  manière 
dent  les  anciens  les  prononçaient;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  n'j  ait  pas  mieux  réussi  que  toos 
ees  philologues  qni  s'occupent  de  ce  qui  tient  à 
rharmooie  de  langues  qu'ils  n'ont  jamais  enleu"- 
Jues.  Il  avait  anssi  composé  quelques  dialogues  en 
faveur  du  nouveau  genre  de  poésie  que  l'Arioste 
avait  mis  en  œuvre  avec  tant  de  succès»  et  que  les 

(t)  Limpidam  atgue  nectaream  philosopkiœ  era- 
terem  ebîlerem  {  De  TripL  vita;  dans  son  avis  an 
lecteur  ). 

ca;  Discorso  su  la  pronumia  de*  dittonghi  presso 
SU  antichig  Césène^  >Ô7s>  in  8.* 


part Uavft, (les  anciens  oe  ▼oulaieot  pas  iidmeUre. 
hUnieuc,  daos  son  premier  ouvrage  ())>  anoonçait 
c^  dialngoes  comme  prêts  à  être  publies  (2);  roais- 
iU  ne  parurent  jamais.  Son  second  on v rage  lut 
taenia  pins  de  considération;  ce  fut  la  Défense  de 
la  Cpmédie  du  Dante  (3) ,  publiée  à  Çésèoe  en 
1^7 3«  contre  le  discours  de  Ridolfo  Casiravîlla  ^ 
q.ui.  eîrcnlait  en  maaqsoint,  et  dont  Tau  te  or  pseu^ 
donyme  dëolarait^  pcnr  ainsi  dire,  la  guerre  ans; 
adoiiratears  dn  Dante^  et  sur-tout  aux  acadëmi- 
QÎeps  de  Florence.  Les  éloges  exagérés  <^(ue  le  Var» 
ahi  av^it  faits  de  ce  poëte^  et  que  plusieurs  répé- 
taient «ans  exameoj  avaient  engagé  d'autres  écri- 
yaips  à  montrer  ses  imperfections.  Mazzoni  prît 
part  à  cette  dispnte»  qui  divisait  Tltalie  littérair^j 
et  parmi  les  partisans  ou  adversaires  du  Dante,  it 
fftt  te  sejiJ  iqui  se  distingua  par  sa  niqdération  au- 
tant, que  par  ses  principes* 

II  n'avais  qme  vingt-six  ans^  lorsque  son  mérité 
et  sa  renommée  le.  firent  accueillir  avecfoeaacoop 
d«  distinction  à  la  cour  de  Guidnbalde,  dac  d'Ur* 
jbisu  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  â  Pesaro» 
offrirent  à i/azj^a/i/ l'ocoasioD  de  s'y  rendre;  etoe 
fui  làquM.admira  VAminta,  pièce  que  parmi  pla-r 
ffjenrs  antres  9  on  j  jouait  alors  avec  beaucoup 
d'éolat:  il  y  fit  coonaissanca  avec  l'auteur  qui  %'j 
trouvait  eocore.  l\  fat  ailiuis  à. la  table  du  duc^et 

fP  .  —  '  ■  Ml        .    -    ■   -  ■  '       I   ■■  rnmrn,,,  '. 

a  (')  .Page  .«<>•    , 

.  (a)  Foutânini^  BihUot*^  toin«  l>  p.  3rjk. 

(3)  Discorso  di  M.  Jacopo  M'Ia%%omi  in  diftta 
dgUfL.  çommedia  del  diuino  voe^ta  Dante  contra  il 
aiscorso  di  Rido\fo  Castrawillà^  iu  4^^ 


458        HISTOIRE  urcsaiiRt  d'itaLie. 

aux  dtfoiissfooft  liitëraires  qui  a  ea  étaient  f>as  le 
moindre  agrément.  Il  disputa  beanooap  aveo  Tas^if 
Ini-méme  ;  et  cette  latte  entre  deax  hommes  d'oa 
talent  tupérienr» ne  fit  qa'aaginenter l'estime  qu'il» 
avaieni  l'an  pour  l'antre.  François^  fils  de  G  aida* 
balde,  devint  le  protecteur,  Tami  même  de  Maz^ 
zonî;  à  }a  mort  de  son  père^  il  le  chargea  de  pro- 
noncer Toraison  fnnAbre  de  oe  prinoe.  Enfin*  Àfaz« 
Zùni  était  l'an  des  ornemeas  de  cette  cour.  Une 
aassi  brillante  situation^  qui  mettait  lliomme  de 
lettres  an-dessas  de  tons  les  besoins  de  la  vle^  ne 
le  détonrna  point  de  ses  étndes  favorites.  Parmi 
les  conrtîsans  an  milieu  desquels  il  lai  fallait  Tirre^ 
et  dont  il  angm.entait  le  uombre^il  s'attacha  pres- 
que uniquement  à  cenx  dont  lès  goûts  se  rappro* 
obaient  des  siens^  et  de  préfërenoeau  jeune  Fran- 
çois Panigarolas  avec  lequel  il  passait  une  partie 
des  jon  rs  k  disonter  et  à  philosopher.  La  oour  d'Ur- 
bin  ne  fat  donc  pour  Mazzoni  qu'une  école,  où  3 
comme  i(  le  dit  lui-même»  il  apprit  beaucoup*  et 
médita,  approfondit  ce  qn'il  avait  appris  (i).  Mal* 
gré  ces  avantages,  le  philosophe  ne  put  long-tems 
s'accommoder  d'un  genre  de  vie  qui  le  forçait  tou- 
jours à  sacrifier  quelque  partie  de  son  ipdépen* 
dance  et  du  tems  qu'il  foulait  consaorer à  l'étude. 
Il  obtint  son  congé,  et  se  retira  à  Gésèae,dan6  a  ne 
petite  habitation,  où  il  s'adonna  tout  entier  à  Vé* 
xécution  de  son  premier  projet  philosophique. 
Tout  ce  qui  avait  paru  de  lui  jusqu'alors,  ne 

(i)  In  hac  cêUhérrima  curta  ejtaminayi'^  êxpêndi, 
f^xcussiji  didieîque  permulia . 


l'annonçait  qne  ooimne  liuërateori  maîpil  n'araU 
jamaii  abandonné  la  philofophie^  q>ai  la  première 
avait  reça  son  hommage.  Il  en  donna  nne  prenne 
ëolatante  en  i5()6  >  dans  son  onyrage  De  iripUci 
9Î/(r(i).  Il  s'y  proposa  de  oonoilier  tontes  lesoon* 
tradiotiona  de  Platon  et  d^Arîstote^  et  de  plasienrs 
antres  philosophes  greos,  arabes  et  latins*  Mais^oe 
on'il  jr  â  de  plus  singulier^  c'est  Tidëe  cfu'il  a  eue 
a  Indiquer  par  des  onméros  marginaux^  qni  à  la  fin 
dn  livre  s'élèvent  jusqu'au  nombre  de  cinq  mille 
cent  quatre-vingt-dix-sept^  autant  de  propositions 
qai  lut  semblaient  dériver  des  paragraphes  àa 
texte.  Ces  propositions,  plutôt  annoncées  que  dé- 
montrées,  devaient  être  pour  l'auteur  antant  de 
enjets  de  disonssion  on  thèses,  dont  il  comptait  se 
faire  publiquement  le  défenseur  à  Rome;  projet  nus« 
si  imposant  que  ridicule,  qu'il  exédùta  seulement 
à  Bologne,  un  an  après  la  publication  de  son  ou- 
vrage, et  qoi  nous  oblige  à  faire  remarquer  le 
genre  d'esprit  de  l*antenr,  et  celui  de  soii  tems. 

Mazzoni  était  doué  d'une  mémoire  extraordi- 
naire, et  qui,  an  besoin,  ne  lui  était  jamais  infi-- 
dèle.  Il  retenait  tout  oe  qu'il  lisaiii  et  cependant  il  • 
voulut  encore  soumettre  sa  mémoire  à  des  règles 
fixes  et  à  des  principes  certains.  L'abbé  Serassi  (2), 
son  biographe,  d'après  Fier  SegRi  (5) ,  dit  que 
Mazzoni,  par  sa  méthode,  avait  réuni  dans  sa 
tête  plus  de  dix«huit  mille  sujets  pour  s'en  servir 


Il  I' 


(i)  De  tripUci  hominum  viidyOCtii'a  nempe,  eon- 
templativa  et  rèligiosa  meihodi  tres^  Gésène  in  4^. 
•  (4)  Fiia. 
{à)  Orazigneper  la  morte  di  iRf.  Jacopo  Mazzoni* 


an  beftôioj  ce  qpi  ëtait  vrainieot  merveillauz.  11^ 
Comîimi  regrette  de  ne  cennattre  ni  ces  snjeu^ 
m  celle  méthode  (i);  mais  «aaf-doute  lfazz«lii 
n'emplejaft  d^aiitres  oiejeof  que  ceax  qui  oon» 
siftteot  à  clasêer  les  espèces  dans  les  g^cres»  à  rap- 
porter les  ccDDaissaoces  iodîvidnellee  et  paPtion- 
itères  ans  gëoérales  et  oniiFerstlleif  et  celleê-oî  â 
des  images  analogues  et  déleraiiaëes.  Il  dit  loi* 
même  qne  ce  Pantgarôh,  qu'il  afait  coima  k  la 
coor  d'Crbip,  loi  avak  ap{>ris  oet'art  on  jea  sio- 
golier  qni,  par  de  certains  signes^  rendait  la  më-* 
moire  plm  tenace  et  plus  prompte  (2).  Ëofia^soit 
par  un  mécanisme  quelconqoe^  soit  par  an  don  de 
la  Datare«  soit  par  la  combinaison  de  ees  deux 
grands  mojens^  il  porta  sa  mémoire  à  nn  tel  degré 
qu'on  le  comparait  k  Gorgias  Léontin  ^  et  quil 
pouvait  réciter  avec  exactitude  non  seulement  des 
pages  j  mais  ùes  li?res  entiers  du  Dante,  de  l'A- 
rioctej  de  Virgile^de  Lucrèce^  et  d'autres  éorivains 
anciens  et  modernes  (5).  Ce  fat  par  na  effort  de  ce 
genre  qu'il  soutint  publiquement  à  Bologne^  en 
I Ô999  ce  combat  scolastiqoe  qui  dura  quatre  jours, 
et  d'où  il  sortit  triomphant  ci  généralement  ap- 


(i)  SecoU  délia  LeUer^y  loc.  citj  p.  347* 
(a)  Qui  muUa  mihi  ad  ingénue  philosophandum 
adjumenta  suppeditauit,  in  qmhuryorsan  po$terit>^ 
r«#  mitn  vindicai  sihi  portée  ors  iUa  quœ  imaginihuê 
mUhusdam  memoriam  vegetiorem  aUfue  adminicu~ 
iaiiorem  reddiu.  Loc.  cit.  • 

(3)  Voy.  Jaeopo  Gaddi,  et  sur-tout  CamiUo  Pa» 
leotti,  dans  une  de  ses  lettres,  adsetsée  k  Latini  (La* 
tin,  epist.s  P^*  363.)    '  . 


pbudi.  Brucker  (i)  et  le  F»  Bon<^€de{2)^  qai  le 
copte  tùèniQ  qnaud  il  l'altère,  aot  peut-être  cru 
augineoter  la  gloire  du  vaiaquenr^  en  ne  lui  don- 
nant à  cette  époque  que  vingt  ans  an  plus;  mais 
il  en  avait  presque  trente  »  comme  Fa  remarqué 
l''abbé  Tiraboscbi  (j)»Ëueiit«il  eudavantage^  c^eut 
étff  iine  preuve  qu'il  eut  donnée  de  plus  de  cet 
Mprit  puérilement  audacieux  qui  se  complaît  dans 
des  tours, de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  ré- 
sultats, quand  ils  en  ont.  Pic  de  la  Mirandole  avait 
€»ô*ertuo  pareil  spectaolo  avec  ses  neuf  cents  pro* 
positions  ({!);  mais  l'énorme  thèse  de  Mazzo/ii  « 
<;u'il  fît  imprimer  à  Bologne,  en  comprenait  cinq 
niiile.  cent  qnatre-vingt*dix-sept^  ce  qui  prouve 
qu'il  était  encore  quatre  à  cinq  fois  moins  sage  quo 
Fio  de  U  girandole.  Heureusement  ce  n'est  pas  U 
le  seul  usage  que  Mazzoni  ait  fait  de  son  talent. 

■La  variété  de  ses  connaissances,  ses  succès  dans 
ces  occasions  solennelles»  donnèrent  tant  d'éclat  à 
sa  réputation,  que  le  pape  Grégoire  XllI  le  fît  ve- 
nir à  Home  pour  prendre  part  à  la  correction  du 
Calendrier  rQmain^  et  à  l'examen  des  livres  qu'on 
devait  comprendre  dans  V Index*  Le  cardinal  Ja« 
copo  Buoncompaffîi^  frère  du  pape,  l'accueillit 
<la<^s  sa  propre  maison.  Af<rzzoiiî,sons  de  tels  aus- 
pices, pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante 
dans  «a  nouvelle  carrière;  mais  ne  pouv  ut  s'ao- 


{i).Htst.  crit,  philos.,  vol.  IV,  p.  ai  a. 

(s)  Restaurai,  d'ogni  ftiLosof.^  tom.  I,  p.  i»8. 

(3)  Stor,  délia  Cett^r.  Jtal.,  édit*  de  Modèue,  >79<4 
p»  438,  note  {*). 

(4)  Vo^eA  ci-dessttdj  tom.  111,  p,.  ^^ 
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osmododeroi  dâ^Uvieecolësiastiqaej  ni  de  lacoar 
roQiaiue^  il  prêtera  les  plaisirs  iniiooeos  qall  goâ« 
tait  au  milieu  de  sa  famille  et  dans  le  sein  de  Fë* 
tade.  Il  retonrna  à  Gésène^  s'j  maria^  et  se  pro- 
posant d'j  fixer  son  séjour^  il  entreprit  d'enseigner 
à  ses  ooncitojens  la  philosophie  morale  d'Aristote; 
mais  bientôt  après  il  fnt  oblige  d'aller  donner dea 
leçons  de  philosophie  dans  raniversité  de  Mace« 
rata,  et  ensuite  dans  celle  de  Pise.  Les  Bavans  de 
Florpuce  eonoaissaient  déjà  son  roërite^  et  par  sa 
Véfense-Avi  Dante  5  et  par  plasienrs  leçons  qa'il 
avait  données  dans  oette  ^ille  ;  ou  le  nomma  s  en 
eonsëquence^  académicien  de  la  Grnsoa^  et  il  fut 
l'un  des  ornemens  de  cette  naissante  académie. 
Ce  fat  alors  qu'il  publia  de  nontean  »  avec  de 
nombreuses  additions ,  la  première  partie  de  la 
Défense  du  Dante  (1),  et  qu'il  eut  ï.  soutenir  des 
attaques  de  la  part  de  divers  écrivains,  et  parti- 
culièrement de  François  Patrizi,  qui  était  digne 
d'entrer  en  lioe  avec  lui.  On  se  lança  plusieurs. écrits 
de  part  et  d'autre  ;  et  la  dispute  s'échauffa  à  tel 
point,  qu'on  n'en  put  venir  à  une  conciliation  (2). 
Pendant  que  Mazzoni  combattait  pour  l'hon- 
neur de  sa  chaire  et  de  son  académie^  le  grand- 
duc  Ferdinand,  ne  voulant  pas  perdre  l'ocoasion 
de  profiter  de  ses  entretteoSj  l'admettait  souvent  à 
sa  tablej  où  il  se  disiioguait  par  son  érudition  et 

(i)  Elle  était  divisée  en  sept'  livres.  La-preraière 
partie  en  contenait  trois,*  %t  fat  publiée  à  Gésène  en 
3687;  la  deuxième  partie  en  contenait  quatre,  et  ne 
parut  fiu'après  la  mort  de  TaaUnr  ,  ibid,,  en  t6S8. 

{%)  Voy.  Zeno'  note  al  Fontan,^  U  l,  p«  348. 
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86q  éloquence  (i).  Enfin  Clément  VIII»  qai  coii->- 
naÎMaît  le  mérite  et  la  probité  de  Mûzzoni,  le  rap-  ' 
pela  à  Rome,  et  lai  conféra  la  chaire  de  philoeo- 
phie  dans  le  collège  de  la  Sapience^  arec  on  trai-' 
temenl^de  mille  éoas  d'or.  Mais  à  peine  »▼  ait-il 
eimimeocé  ses  leçons,  qn'il  reçat  da  pape  Tordre 
de  saivre  le  cardinal  Àîdùèrandinî ,  son  neveu  « 
chargé  de  prendre  possession  de  la  ville  de  Fer-  ' 
rare,  déveine  à  la  sainte  Eglise,  parce  qne  le  fils 
da  dae  Alphonse  II,  qui  venait  de  monrir,  n'était 
pas  légitime.  Le  cardinal  l'envoya  auprès  de  la 
république  de  Tenise,  pour  l'engager  à  ne  pas  s'hp- 
poser  à  son  expédition  '»  Mazzoni  obtint  de  ce  gou- 
vernement tont  ce  qu'on  lutidemandait^  Mais,  à  son 
retour,  il  tomba  malade  à  Ferrare,  d'où,  pour  être 
mieux  «oîgné,  il  se  rendit  dans  sa  patrie.  Il  y  mou- 
nitle  10  avril,  en  1698  ,  âgé  de  quarante  «neuf 
ans  au  plus.  Les  éloges  qu*il  avait  reçus  de  son 
vivant,  lui  furent  aussi  prodigués  après  sa  mort* 
Ses  obsèques  furent  pompeuses.  Tommaso  Marti» 
nelH,  son  disciple,  prononça  son  oraison  funèbre , 
et  on  éleva  son  buste  sur  sa  sépulture.  Une  autre 
oraison  funèbre  fut  aussi  récitée  en  son  honneur 
dans  Tacadémi&de  la  Grusca,  par  Pier  Segni(2), 
Malgré  tant  d'occupations  diverses,  Mazzûni 
avait  toujours  nourri  la  manie  et  l'espoir  de  con- 
«ilier  les  contradictions  des  anciens  philosophes. 
Non  content  de  sa  première  tentative,  il  consacra 


-r 


(i)  Pier.  Segni,  OrazCone/Unebre  per  la  m^rle  4i 
Jueopo  MaztiQni, 

(a)  Imprimée  à  Florenee,  es  i$99r* 


m>       sinon»  LmiBAum  m'iTiui. 

spo  dcraîer  ouvrage^  noiqaeiiieat  i  comparer  et 
rapprocher  le  pin*  qo'il  pat»  Aristole  etPlatoo,. 
et  le  publia  ea  iSg^*  c'est-à-dire»  no  an  aTant  de 
inoorir(i).Oo  ne  peut  imagioer  les  tortnrcs  qn'il. 
^ODoa  tantôt  à  roo»  taotôt  à  l'adlre^ponr  ea  tirer, 
la  ▼ërii^«  on  plutôt  ce  qn'il  croyait  la  Tërilë.  Il 
n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  philosophes 
djfii^ent  entre  enz  bien  plus  eu  apparence  qn'eo- 
réaHlë»  et  qu'à  la  maaière  des  poètes*  ils  oe  fout 
spuv.entque  revêtir  de  formes  et  de  couleurs  non* 
▼^lies.des  conceptions  qui,  au  fond»  sont  presque 
Içs  mêmes  ;  mais  il  ue  Test  pas  moins  que  c'est  un. 
jvrojet  insenséde  vouloir  mettre  d'accord  des  têtes 
dpnt  l'intention  manifeste  a  toujours  été  de  se 
contredire  mutuellement.  Tel  a  été  cependant  le. 
caractère  dominant  de  la  philosophie  de  MazzoMi^ 
mais  quoiqu'il  se  fut  proposé  un  .but  qu'il  ne  pou-. 
Tait  atteindre^  ses  efforts  n'ont  pas  éié  toot-à-fait 
inutiles:  ils  lui  ont  servi  à  dëplojer  une  érudition, 
epcjclopédique  »  et  à  développer  des  idées  aussi 
justes  qu'ingénieuses. 

'  Dans  son  ouvrage  De  triplici  nia ,  il  osej,  par. 
txemple  »  mesurer  l'étendue  de  la  philosophie^  en 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables»  en 
éclairoir  même  quelques-unes,  et  les  enchaîner 
toutes.au  moyen  de  certains  rapports  qu'il  avait- ^ 
aperçus*  La  philosophie j  comme  la  raison,  doit 
çxercec  son  empire  sur  tous  les  hommes;  mais  tous 

>(i)  In  wuifr4am  PLuonù  et  ^mU^uUs-  pkiU*9m 
/thiam  prœludiay  9we  d»  comparatiane  Platonistet 
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Ita  hommes  ne  HoiTebt  ni  ne  pentent  phîloso* 
pii<^r.  D'aprèA  cette  maxime  {bodamentalej  notre 
philosophe  distingue  trois  espèces  de  Ties^'qa'il 
appelle  actwe,  contemplative  et  religieuse  ;  il  as- 
signe à  ohacnne  le  hnt  et  la  méthode  qn'elle  doit 
suivre.  On  toit  clairement  qn'il  regardait  l^hommé 
comme  plus  on  moins  perfectible,  et  qu*il divisait 
sa  perfectibilité  en  trois  degrés;  savoir:  le  perfec* 
tionnement  de lliomroe ordinaire  ou  civil; celnide 
Khomrae  extraordinaire  on  dn  philosophe;  et  celui 
de  l'homme  religieux ,  dernier  état  qui  sert ,  en 
Quelque  sorte,  de  complément  aux  deux  précé* 
dens.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  la 
première  division  de  son  ouvrage, et  ce  qull  cher* 
chait  k  déterminer  par  ces  formes  te(?hniques  do 
premier  et  second  homme ,  00  de  l'homme  wité'» 
rieur  ei  de  l'homme  extérieur (i),  c'est-à-dire,  do 
l'homme  tel  qu'il  pourrait  être,  et  de  l'homme  tel 
qu'il  est.  Après  avoir  fixé  à  sa  manière  les  carac- 
tères de  ces^  trois  genres  de  vie,  il  assigne  à  chacnd 
les  connaissances,  soit  pratiques,  soit  théoriques  ^ 
qui  lui  sont  propres. 

11  assigne  à  la  vie  active,  la  morale,  la  politique, 
l'économique  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale^ 
il  tâche  de  déterminer  la  nature  de  la  félicité ,  el 
d'indiquer  les  vertus  ou  les  moyens  par  lesquels  oq 
peut  y  atteindre  (2).  Dans  la  politique,  il  désigne 
d'abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité:  et  il  traito 
ensuite  de  son  éteudue  ,  de  sa  population ,  de  ses 


(i)  De  tripL  vita  Prcemk 
(%)  Ibid,f  p.  14  «t  Sttiv. 
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jqaaltléa  jdelataUioe^def  magîftiratSydes  r^pvblUv 
qaefl^  des  roîa,  àéB  prêtres;  etjjpar  occasion^  de  la 
coiuédie5  d^  U  mimique^de  lapoëflie5  de  la  danse^ 
de  l^  tragédie  j  de  la  salirUpe  (i)^  etc.  L'ëoono- 
Doiqae  exige  les  connaisaaiicesde  l'agrioaitarè  et  da 
•omaïaj'oej  comprend  les  deroirs  des  maîtres^ 
des  paréos  3  des  bofumes  maries  3  des  feminea^ 
des  serviteurs  5  des  enfans  (2).  finfio  Tautear  in- 
dique la  solenoe  des  lois,  qa'it  regardait  comme  la 
magie  de  la  morale;  de  même  qn'il  désigne  aillenra 
l'algèbre^  comme  la  magie  de  ranihméiique(Z), 
peut-être  parce  que  Taiie  produit p  dans  l'obser- 
Tance  de  la  morale^  des  effets  prodîgienxj  comme 
l'autre  dans  les  fonctions  du  calcul. 

Le  but  de  la  vie  contemplative  étant  plus  élevé» 
ses  attributions  sont  plus  éteudnos;  elles  compreo*- 
nenjt  toutes  les  soiences  et  tons  les  art  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  Tbomme.  L'auteur 
commence  donc  par  désigner  les  arts  libéraux  qui 
préparent  la  raison  à  la  recbercbe  de  la  vérité  : 
tels  sont  la  grammaire^  la  logi<jue,  la  dialectique 
et  la  rbétorique.  Après  en  avoir  exposé  les  objets 
les  plus  importans.il  partage  la  pbilosophio»  d'a- 
près Platon  3  en  métapbjsique*  physique  et  ma^ 
thématiques  (i).  Commençant  par  les  mathémati« 
quesj  il  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique»  de 
Falgèbre»  de  la  géométrie»  de  lastronoraie,  de  la 
cosmographie,  de  la  gnomonique»  de  la  mécani- 

(i)  Page  46  et  suiv. 
(a)  Page  124  et  sniv. 
(3)  Pages  134  et  19g. 
14)  P»g«  »79- 
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que«  fit  même  de  quelques  «uneé  de  leurs  ^ëpen* 
dances»  telles  que  la  masrque,  )a  perspective ,  la 
peinture^  la  statuaire.  De  même»  après  un  aperçu 
de  la  physique 'géuëra le  et  partioulièrexil  aborde 
•ette  soienoe  transeendaute  ^v^*oa  appelle  meta* 
physique»  qui  s'oocupe  des  esprits  »  des  idées  (1^3 
de  Tetre  abstraciiv émeut  considërë  et  de  ses  at- 
tributs noiversels;  science  dont  00  a  si  sourcnt 
abuse  qu'elle  est  devenue  presque  ridicule  3  ou 
qu'au  moins  son  utilité  a  pu  sembler  donteufte. 

Enfin  la  religion  vient  au  secours  de  rhumanitë 
et  de  la  philosophie;  oe  qui  fournit  à  l'auteur  le 
ftujet  de  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  (2).  Il 
commence  par  combattre  Tidolatrie,  la  religion 
hébraïque»  la  mahomëtane,  et  s^efforce  de  démon* 
trer  à  la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrétienne»  et 
en  mema  tems  de  dëivoiler  les  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  hérétiques  qui  l'ont  ignorée  ou  qui 
rpnt  Aiéoonnue. 

On  volt»  par  ses  aperçus»  quclétaitle  sayoîr  eo- 
cyolopëdique  de  notre  auteur;  mais  il  a  mérité  plus 
d'estime  par  sa  Défeme  du  Dante  ^  ouvrage  dans 
lequel  il  se.  livre  à  une  savante  analyse  de  la  nature 
et  des  principes  qui  constituent  les  sciences  et  les 
arts*  Il  applique  ensuite  cette  analyse  à  toutes  les 
parties  du  poè'me  ;  il  s'étudie  à  commenter  (e 
.Panlejcn  littérateur  et  en  philosophe»  comme 
devrait  faire  quiconque  veut- apréoier  au  juste  ce 
grand  poète.  Nous  ne  pourrions»  nous  ne  devons 

(i)  Pafte  344. 
(a)  Page  3«5. 
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pas  même  le  sdivre  daosleddiscfMsionstittéralMis 
ce  qoî  doit  k\  nout  iulëreiser  principalement^  est 
la  partie  pbUoeophique. 

Mazzoni  tâche  d'abord  de  dëterdaiii^r  le  eai*aek> 
tère  distiiictif  de  la  poë«ie;  et  ▼oioi  comme  11  %*y 
pri^l.  On  peut  considérer  lés  cbneet  cm  daos  ki 
seus  le  ploB  abstrait  et  lepliisgénéral^  ce  qui  oon«« 
tîtiiait  dans  les  écoles  Tidéede  l'être  ani^ersel;  oa  ' 
daoé  un  secs  pi  os  on  moins  particulier  et  coaerelj 
ee^qui  noas  donoe  l'idée  des  êtres  réels  et  particu* 
liers.  La  première  considératioa  appartient  à  la 
métaphysique;  la  secotide ,  à  tontes  le»  scien<?es 
et  à  tous  les  arts  qni  lui  sont  anbordonnés.  C'est 
une  erreur  de'  penser  que  chaque  ai^t^ou  chaque 
science^  ait  un  objet  qui  lai  soit  propre  et  distinct 
dans  le  f6nd  ;  il  j  a^  an  contraire ,  des  sciences  et 
des  arts  différens  qui    traitent    le   même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  on  moins  propre  par 
la  manière  de  Tenvisager.  En  général»  la  aoience 
ne  diffère  de  l'art  qn'en  tant  que  Tune  regarde  les 
choses  comme  objets  de  connaissance  pour  larari* 
800  3  et  l'autre  5  comme  susceptibles  de  nodifica- 
tiens  pour  la  main-d'œuvre.  Telleaété  sansdoute 
la  pensée  d'Âristote»  lorsqu'il  a  traité  la  même  ma- 
tière liaus  la  inorate3  dans  la  politique  et  dans  la 
rhétorique  3  en  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu'elle  présenter  Platon  avait  aussi  consi- 
déré toutes  choses  sous  trois  rapports  géoéranx; 
l'idée 4  l'œuvre  et  l'image.  Voilà,  dit  Mazzoni^ 
les  trois  objets  de  i  art  qui  ordonne^  de  l'art  qoi 
exécute*  et  de  Kart  qui  imite.  On  envisage  dona 


H.nhém^  ob)«t9  ou  oomme  «(«vaDt  être  lontots  à. 
Vw9l\yé99  {>oar  Ir  ooDuaîlr»!  ;  ou  comme  «levant 
passer  de  la  tb^orie  à  la  pr»ûqû€t  pour  serfir  à 
q«elqoe  vaage}  ou  oouimè<ievaut  être  rapproché 
lies  ohosee  <]ai  peaveot  k  r^prë^eater  par  des 
mojeoe  §e«siblc8  et  plus  oa  moios  aaalogiies.  Daos 
le  premier  cas>  ce  sootleeseieoeesqui  s  emparent 
d«  l'ob)et;  daos  le  seoood^  ce  slool  le^  arts  in^a<* 
niques:  et  dans  le  troisième,  lès  beaox-arts^  tela 
t^e  la  poésie»  ta  peiotore»  la  éoulptttrej  la  mast* 
i|ae»  etc.  Gesiaiosi  qu'une  osime  obosepent  ap- 
partenir ii^la-fois  à  la  pbilosopble  et  à  la  poésie, 
aux  arts  méoaoiqne»  et  anx  arts  libéraux.  Après 
oeUi  il  tâche  de  particolariseret  définir  l'objet  Té» 
rftable  et  caractéristique  de  la  poésie;  et,  la  re« 
gavdaot  leaieurs  cooimenin  moyen^d'amuser  uti«» 
lemeot  le  public  ,  -et  par  conséqcMnt  eomoie  une 
partie  de  la  politique  qui  doit -diriger  toute  sorte 
$A  ditertisseinens  pnblios^il  destine  l'épopée  ant 
soldats,  la  tragédie  aux  princes,  la  oomédie  au 
penple« 

Ces  principes^  l'aoteur  ne  les  perd  jamais  de 
^•ae  dans  b  cours  de  son  pnrrage»  Il  obserre,  il 
recherche  tout  ce  que  ce  voyage  poétique  du  Dante 
-pouvait  lut  fournir  d'intéressant  et  de  singulier  j 
et«  soit  qu'il  observe,  soit  qu'il  recherche,  il  rai* 
sonne  toujours,  tio  tente  au  moins  4'offîpir  de  non* 
'  veaax  aperças,  malgré  le  trop  de  oitations  etd'a^l- 
toritéf  qui  souvent  les  étouffent.  Aussi  son  onvrage 
fut-il  généralement  admire,  et  l''on  regan^  l*aa« 
tftuf  comme  nn  homme  extraordinaire  et  ^jrodi» 

7-  *9 
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gîeax  (i)..  M.  Cornioni,  aprèi  avoir  relève  le  mérita 
de  sa  théorie  clesbeaox<-art8jDopoooteDt<ieravoir 
comparé  à  Baocû  ,  avecxqui^  dans  cet  ouvrage^  il 
avait  moins  de  rapport^  le  compare  aussi  anx  Do- 
bo63  aux  Blair,  aox  Sulzenetilse  plaît  a  rappeler 
à  ses  concitoyens  qae  ntalie5  deux  siècles  avant  Ift 
reste  de  rEorope^avaitt^onvëetemployë-^e  genre 
d'analyse  (2)^  dont  on  a  même  abusé  qaelqnefoia 
à  notre  époque.  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre, 
àtMaitonij  Girohmo  Fraeastoro^  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  un  dialogpe  sur  la  poésie  (3);  Francese^ 
P<imz/5  qui  appliqua  le  même  espritpbilosopbique 
à  la  poésiCj  à  Téloquence  et  à  l'histoire  (Ji);  et  ce 
CasteîvetTQ ,  qui  en  abusa  par  trop  de  aobtilité«> 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  la  pré- 
cision et  de  la  clarté  qui  caractérisent  les  bona 
écrivains  de  notre  siècle.  Alors  même  que  les  au» 
teurs  de  ce  tems-là  rencontraient  des  idées  lumi* 
neuses,  apercevaient  des  vérités,  ils  les  étouffaient 
BOUS  les  formes  et  les  distinctions  ténébreuses  qu'ilf 
empruntaient  aux  écoles ^  ou  sous  le  fatras  d'une 
érodition  étrangère»  qui  visait  plutôt  à  nous  îm« 
poser  qu'à  nous  instruire.  Mazzoni,  quoique  fort 
tard  4  s'était  à  la  fin  aperçu  de  riautililé  de  sa 
longue  dispute  a?ec  Falrizi  (5);  mais  nialbenreu*' 

' , »  

{t)  Uomo  portêntoso  e  /bmiio  di  dwùto  muUeUm^ 
(Serassi,  Vita  di  J.  MazzoniA 

(a)  Secoli  délia  LetierM,  liaL,  p.  369. 

(3)  Intitnlé:  Navagero. 

(4)  Ci-dessus^  pag.  4a3. 

(6)  Daus  son  ëpttre  au  lecteur,  en  tête  de  l'om- 
vrage  iatituïé  Ragioni^  il  dit  expressément  qu'il  s^ott 
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seMeiit  îl  ne  'sentit  jamais  l'ifintiliië  non  mcÛDS 
grande  de  ses  efforts  ponr  concilier  des  ëlënieos 
iDCOocUiables.  Qoe  d'ayantages  aurait  tiré  la  phi- 
losophie de  retendue  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit^si  de  fanx  principes  et  une  fausse  méthode 
ne  l'avaient  pas  détonrné  de  la  véritable  ronte  ^ 

Qnelqne  originalité  qn'on  accorde  à  qnelqaes*' 
nns  des  philosophes  que  nous  Tenons  de  nommer, 
ils  ne  Bayaient^  ils  n*OBaient  pas  s'écarter  tontà*fait 
de  la  méthode  fX  de  la  doctrine  des  anciens.  Sî 
quelquefois  ils  s'écartaient  de  la  route  oommune, 
ils  cherchaient  du.  moins  à  s'appnjrer  du  nom  et 
de  Tautorité  de  quelque  ancien  philosophe.  Patrizi 
lui-même  ne  suivait  que  Platon;  et  quoique  plus 
hardi  que  ses  prédécesseurs,  il  se  borna  cependant 
à  proposer  de  nouvelles  idées  ^  plutôt  qu'un  sys-* 
terne  vraiment  nouveau ,  quoiqu'il  intitulât  ainsi 
celui  qu'il  avait  créé,  (f) 

.  Si  Ton  reot  remonter  à  la  première  philoso- 
phie moderne  «  eniièrement  indépendante  de  eelle 


■«■■ 


aperça  de  la  perte  du  tems  qu'il  avait  employé  sur 
des  questions  qui  n'avaient  rien  d'important,  et  qui 
jnë ri  talent  d'être  ridiculisées  par  le  public,  il  se  com- 
parait à  CCS  philologues  qui  recherchaient  ayec  beau- 
coup d'empressement  la  patrie  d'Homère,  la  Yëritable 
mère  d'Enëe  et  d^HccuLe,  et  ce  que  les  Sirènes  cban* 
taient  pour  l'ordinaire,  et  d'autres  futilités  pareilles 
(Voy.  ^eno.  Note  al  Fontan.,  Xom.  l>p.  348).  J'ai 
rapporté  d'autant  plus  volontiers  ce  trait  de  Maz^ 
%oni,  qu'en  s'accjasant  ainsi,  et  faisant  lui-même  son 
procàsij  il  prononce  la  condamnation  de  ceux  qui,  deux, 
siècles  après,  s'occupent  «Bcort  de  ces  recherches  mi« 
aëraUta  et  futiles. 
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deft  anciens»  à  an  philosophe  qui  ail  ea  ^  en  coin* 
battant  Aristote,  l'ambition  de  le  remplacerai!  faut 
reoonrir  jusqu'à  Raimond  LuHe  ^  qui  remplit  le 
treisièmè  siècle  de  la  siogalariië  de  ie9  àveûtures, 
'le  la  nouveauté  de  sa  uiëthode  philosophique^  et 
de  la  diversité  des  j ugemeos portés  sa r  sapîiiloso«- 
phie  et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol  3  et 
non  pas  italien;  et  les  études^»  philosophiques  te- 
naient y  daos  ce  siècle^  trop  peu  de  place  eu  Italie^ 
pour  que  nons  ajons  du  alors  leur  en  donner  nue 
•ians  cette  histoire  et  nousoccoperdelnî.  Maiate*^ 
nant  qu'elles  méritent éfoinemment  de  fixer  l'atteo* 
tion»  une  circonstance  partioalière  rappelle  à  notre 
souvenir  Raimond  Luile^  et  nons  oblige  à  en  par* 
1er  iei.  Vers  1 2^0,  après  son  premier  vojage  en 
Afrique,  où  il  était  allé  prêcher  contre  les  mosul- 
maos.,  non  la  philosophie,  mais  la  foi»  il  viot  à  Na-^ 
pies  enseigner  publiquement  son  système  do  phi* 
iosophie»  et  il  y  jeta  sans  doute  les  germes  de 
ces  systèmes  singuliers  et  indépendant  qui  distin*. 
goèreat»  dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle» 
les  écoles  papolitaines^etde-là^e  rép<indirentdans 
le  reste  de  iltalie; 

Il  est  pourtant  à  remarquer  que  Raiinood  Lulie 
iaveoCa  plutôt  uue  méthode  qu'nn  système.  Dans 
un  cems  ou  la  manière  de  philosopher  d'Aristote' 
prenait  le  plus  grand  essor,  resûtnéej  commentée 
et  pjppagée  par  Averroès»  il  osa,  le  premier^  atta- 
quer ce  colosse,  auquel  il  prétendit  atoir  troavé 
dés  pieds  d'argile.  li  n'entreprit  pas  d'expliqaer 
mieux  qu'Aristote  la  structure  dnmonde^oilaaa* 
turc  de  l'ame ^  ni  l'analyse  de  ses  opératioAS^  mais 
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pttier  sur  (les  fândemens  plus  ▼«stes  et  plassoltclf  i 
Vartde  raisooiier  de  tontes  choses^ et  de  disrcnrîr 
tàos  hësUattOD  et  saos  embarras  sur  les  matières  let 
plas  abstraites.  Il  substitoa  aux  neuf  eatëgoriet 
d'Aristole^  déjà  trop  commodes  pour  ces  mtermî* 
oables  discussions,  neuf  autres  catégories  qu'il 
prétendit  étreplus  général«*Sx  et  qu'il  nomma  prin« 
oîpes  absolus(iy  A  ch^oun  de  ces  principes,  il  en 
attacha  un  reloiif(^2)i  sur  ces  deux  classes  de 
principes»  il  établit  oeuf  questions  dans  le  genre 
des  deux  catégories  d'Arîstote:  où  et  guand^liexiî 
sortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes,  k  commencer  par 
Dieu^  VAngè,  le  Ciel,  etc. Enfin  cette  aggrégation 
d'êtres,  de  priootpes  et  de  qualités,  fut  terminée 
par  une  liste  de  oeuf  ^er/a«,  et  une  antre  de  neuf 
vices  (3).  Tout  cela  formait  on  tableau  divisé  en 
•ix  colonnes  de  neuf  cases  chacune,  et  neuf  lettres 
de  l'alphabet,  depuis  le  B  jusqu'au  R ,  servaient 
eo  quelque  sorte  de  régulatrices  à  ces  neuf  oases; 
>^aque  letire  rappelait  le  principe  absolui  le  relatif, 
la  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  vice,  qui  se 
trouvaient  rangés  sons  sa  direction.  Le  jeu  d'une 
figure  circulaire,  mobile  et  divisée  en  denx  cercles 

(i)  Au  lien  de  la  quantité ^  la  qualité,  la  relation,  etc, 
d'Artstote,  les^trois  premiers  principes  absolus  de  Lulle 
sont:  la  bontéy  la  grandeur  y  la  aurée^  etc. 

{^\  Ses  trois  {Premiers  principes  '  relatifs  sont  :  /a 
djfférencey  la  coneordancey  la  contrariété, 

(3|  Ses  trois  premières  vertus  sont;  h  justiee,  ht 
pruaenee^  la  force;  ses  trois  premiers  vices,  i'ayarice, 
Uf,  ^urmandiêc^  ta  luxure. 
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ooDCeMtrlqcejs»  faisait  passer  au-dessus  de  ohaoané 
de  cesneof  lettresj  ceioi  des  oeaf  aojets  sar  lecfael 
00  Tonlait  écrire  on  disputer;  ohaoan  des  sujets 
appelait  à  loi  son  priocipe  abeolo,  son  relatif^  sa 
questioOj  sa  vertu^  son  vice  ;  d'antres  figures.  Ta  ne 
en  oarré  parfait,  l'autre  eo  carré  dëaroissant^oon- 
teoaieot  dans  chacune  de  leurs  oases  deux  d»s 
neuf  lettres  réouies^  et  mérue  quatre  de  oes  let* 
très»  et  il  en  résnltait  de  nouvelles  combinaisons 
plus  complexes  des  catégories  de  principes  et  d*e8 
autres  catégories;  en  sorte  que  tous  ces  différens 
mots,  tant  principaux  qu^accessoires^  se  grou- 
paient, se  succédaient  avec  une  abondance  inta- 
rissable 3  sakis  que  le  philosophe  ou  Forateur  qui 
employait  cette  méthode  fut  dans  robligation  d'y 
joindre.,  pour  ainsi  dir.'?,  aucune  idée,  et  Sans  que 
çeun  qui  argumentaient  contre  lui^  par  la  même 
méthode*  fussent  contraints  eux-mêmes  à  ce  dont 
il  se  dispensait  si  bien(i). 

tp  I    >     •• I        ■     ii.i  ■  I  I 

(i)  C'çst  plutôt  ici  an  résultat  qu'un  aberça  de  ce 
iiystème.  Brucier  i  HisL  erit,  phHosoph,tt-iyy  part.  I» 
p.  9  )  en  a  donné  une  analyse  à  sa  manière  accou- 
tumée ;  cVst-à-dirc,  que  ceux  qui  connaissent  la  mé- 
thode de  Rairaond  Lulle,  entendent  assez  bien  cette 
analyse  )  mais  qu'elle  ne  peut  donner  qu'une  idée 
imparfaite  et  confuse  de  cette  méthode  à  ceux  qui  ne 
la  connaissent  pas  Ou  la  connaîtra  enfin  parnn  tra- 
Tailde  mon  confrère  à  l'institut,  M.  Degerando,  qui  a 
déjà  rendu  tant  de  services  à  l'histoire  de  la  philo^ 
aoçhie.  11  a  fait  sur  la  vie  de  Haimond  Lulle,  sur  sa 
philosophie  et  ses  ouvrages,  et  sur  les  jngemens  di-* 
irers  dont  ils  ont  été  l'onjet,  un  mémoire  dont  noire 
triasse  a  entendu  la  lecture  avec  beaucoup  de  curiosité 
fi  d'intérêt.  M.  Degeraudo   s'étoaoe  avec  raisea  de 
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Cette  philoiiopbîe,  qui  ne  DOafl  paraît  plas  guère 
•û  mériter  le  nom^fat  accaeillÎ9avec  eathonsiasm^ 
daoB  des  siècles  oh  l'on  se  payait  de  mots ,  où  les 
argnraens  paraissaient  sans  réplique  qaand  ils 
étaient  sans  fin.  EUe  a^ait  eo  apparence  on  avan« 
tage  de  pins  que  les  antres  méthodes  de  mots,  qai 
était  en  soi  uo  iBconvéoient  très-grave^  c'est  que 
eelni  qui  s*en  servait  pouvait  se  faire  illusion,  et 
«roire  véritablement  comprendre  et  savoir  tout  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d'abondance.  Or,  selon 
«ne  excellente  maxime  des  sages  de  Port-Royal, 
M  l'ignoranoe  vaut  beaucoup  mieux  que  cette 
fausse  science,  qui  fait  qu'on  s  imagine  savoir  ce 
qu'on  ae  sait  point  (i)-  ^   ^ 


ce  que  ce  philoeopbej  qui  a  fait  tant  de  brait^  et  qui 
tient  une  place  ai  remarquable  dans  l'histoire  de  U 
philosophie^  n'en  ait  aucune  dans  les  Hommes  illustres 


du  P.  Niceron,  qui  a  consacré  des  articles  assti  élen* 
dus  à  plusieurs  des  propagea teurs  de  certaines  parties 
de  sa  doctrine  ;  il  pourrait  s'étonner  plus  encore  de 
ee  <|ae  Lulle  n'ait  pas  un  article  daud  le  Diction* 
tiifire  philosophique  de  Bayle;  ce  qui  est  peut-être 
encore  plas  remarquable,  c'est  que  le  Pictiounaire  de 
la  philosophie,  dans  TËncyclopéiIie  méthodique,  o& 
l'éditeur  Naigeon  a  fait  avec  tant  de  soin,  et  a  fait 
attendre  ai  long  -  tems  l'article  de  la  philosophie  de 
Cardan^  ne  dise  rien  de  celle  deRaimond  Lulle.  Le 
mémoire  de  M.  Degerando  fera  ,  et  mieux  qu'ils  ne 
l'auraient  fait,  ce  (juc  les  articles  de  Niceron,  de  Bayle 
et  de  Naigeon  auraient  du  faire  L'auteur  a  bien  voulu 
me  communiquer  son  mémoire,  et  m'a  permis  d'en 
faire  usage  pour  rectifier  et  pour  compléter  ce  que 
l^aVats  à  dire  ici  de  Raimond  Lulle. 

(i)  La  Làgique,  ou  l'^C  dépenser^  part  1,  ch.  Ill^ 


(^)  I^  cullore  de«  lettres  ëymA  ramena,  a reele 

teniBj  à  Nap]e8«  le90Tltde8*iétade8phi]osopb)qaeSjK 
ce  ne  fut  point  cY'ane  pbiloaopfaie  pareille  qoe.lei 
espriift  Toolnrent  s'occuper  «  mais  d'aoe  philoso- 
phie de  cbosesj  telle  qne  lenr  parut  être  celle  de 
Bernardino  Teltsio,  qui  venait  de  la  fonder  aa 
milieu  du  seisiân^e  siècle.  Né  d'une  famille  noble» 
à  Ccseoce  dans  la  Galabre»  en  llog»  il  avait  fait 
de  fort  bonnes  études  à  Miiao  j  soos  la  direction 
d'un  onde  du  même  nom  que  lui»  qui  y  professait 
les  belles»lellres  (i).  E»  i525i  cet  uoi-le  le  con«? 
duisit  à  Rome»  où  il  se  trouva  pour  «on  malbenc 
deux  ans  après,  à  Tëpoque  do  pillage  de  cette  vllc^ 
Dëpouillëde  tout»  comme  tant  d'autres^  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  d'où  il  ne  parvint  que  difficile-' 
ment  à  sortir.  Enfioil  put  quitter  Rome»  et  se  reo* 
dit  à  Padoue»  où,  profitant  de»  leçons  de  Jérôme 
Amalieù  et  de  Frédéric  DelftnOy  il  se  livra  entiè- 
rement à  la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit»  mais  dominé  par  ua 
caractère  ardent»  il  se  signala  d'abord  perla  véfaé» 
mence  qu'il  déployait  dans  les  disputes.  L'amour 
de  l'indépendance  l'engagea  è  cortibaltre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes»  et  sor-^tout  cell^^s 
d'Aristolej  qui  régnait  en  maître  dans  les  écoles  de 
son  teois.  La  prév^etition  qu'il  avait  oonçae  contre 
les  tliéories  de  ce  philosopbf»  8'étendit  même  à  sa 
personne;  et  il  finit  par  lui  ipipnter  non  seulumout 
robscurilé»  de  ses  écrits»  laquelle  est  le  pins  son* 


(i)  Antonio  TeUsio^  littérateur  et  poète»  autour  de 
la  tragédie  latine^  intitulée.  :  Imhcr  aurem. 


^#eQt  ToiiTrige  de  tef  commeutaUDrâ,  mais  lott 
îogratilade  envers  Platon^  Udéstraotion  deêëcrîta 
des  aciens  pbilosopliea ,  et  jusqu'à  la  mort  d'A« 
leiandre,  aon  bieofaiteiir  (iV^ 

De  Padoue  il  rHooroa  àRome,  oiii  il  fit  part  de 
aee  tdéea  à  Uhûldmà  BanJinellû  et  a  Jean  de  la 
Ca«tf  •  qui  IVoconragèrcut  i  développer  et  à  pu* 
Uier  son  •jstèoie.  Pie  IV,  qui  l'avait  pris  en  grande 
afieotion»  [ni  offrit  rarchetMië  de  Cosence;  Te^. 
leste,  ponr  ne  pas  se  .distraire  de  ses  études  et  de 
tes  travaux,  refusa  cette  dignité,  et  réussit  en 
mêoie  teins  à  la  faire  aoirorder  ii  son  frère.  Ponr 
loi,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  c'est  là  qu'il  dé* 
Teloppa  son  système  et  acheva  son  ouvrage  sur  lu 
Hûture  des  ekoses  (a),  dont  il  publia  les  deux  pre* 
miers  livres  ii  Rome,  en  i565.  D  publia  aussi 
plusieurs  opuaoules  sur  divers  météores  et  sur 
d'autres  sujets  de  physique  (3).  Sa  méthode  et 
»      ■  '   ■■■  ■■    "I       »— ^w^— ^— «— — — ■  ■ 

(t)  On  dit  qu'il  ae  plaisait  souvent  à  répéter  ce 
distique  non  moins  calomnieux  que  serré  : 

Doctorem  calamo  ingratua^  dominumque  veneno 
Perdidii,  igneptttrum  dogmata^  nos  unebris, 

(a)  De  rtrum  ruuura  jaxta  propria  principia, 
(3)  Antonio  Persio  les  recueillit  tous  daos  une  belle 
édition  qu'il  en  fit  à  Venise,  en  iSço,  io^4^.«  soos 
le  titre  Dû  naturaiibuê  UbelU.  Les  traités  particu« 
lirrs  sont  :  De  à>  ^uos  m  aère  fiunt;  De  terrçe  mo^ 
tibuâ  et  de  mari;  Oe  colorum  efinerau'one;  Z>e  i'0-« 
métis;  De  iacteo  cireulo;  De  ïride;  {/uod  aninutt 
Ûniuerêum  ab^  umca  animœ  subtlantia  gubernelur; 
De  wiu  regpirationis  ;  De  somoo,  Telesio  avait  encore 
écrit  un  traité  en  latin,  De  Ji^ribiu;  ti  nn  tiairr  eix 
italien,  fur  un  aécoifthe,  Sopra  unjidmine  çadutê 
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les  dUconrs  enrebt  la  plus  grande  ioflaenoe  aor 
l'acadëmîe  Coaentine,  dont  Auh  Giono  Parrasio 
Tenait  de  je^erles-premierfi  fondemeas  (i)*  A.  ré* 
xofnple  de  Telesio,  elle  se  proposa  de  oaltiver  à- 
la-fois  les  muses  et  la  philosophie  ;  et  en  effet ,  le 
philosophe  oe  dédaignait  pas  le  coite  des  muses: 
iloas  aTODB  de  lui  no  petit  poëme  en  vers  heza* 
mètres»  qui  se  fait  distiogaer  autant  par  là  force 
des  idées  que  par  l'élégance  du  style  (2).  Lucrèce 
était  son  modèle  ;  il  en  prodigue  les  expressions 
dans  tous  ses  outrages;  oe  qui  rend  soa  stjle 
ijnelqnefois  poétique,  f&ais  toujours  plus  soigné 
^ue  celui  des  soolastiqoes,  ses  contemporains. 

Tout  le  mérite  de  Telç^io  ne  put  le  garantir 
des  mft] heurs  qui  Tinrent  l'accabler  Ters  la  fin 
de  ses  jours.  Il  avait  perdu  sa  femme  ;  et  des  trois 
énfans  qu'il  en  avait  ens^  l'un  mon  rut  de  maladie, 
et  un  autre  fut  assassiné.  Il  se  plaint,quelquefoîs, 
dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  de  son  infortune  , 
qui  liil  était  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  à 
aes  études  et  à  ses  recherches  (3);  il  eut  cepen* 
dant  assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
oui  finit  par  rabattre,  ce  fut  la  persécution  que  lui 
£rent  éprotiver  les  aristotélicidas>  ses  adversaires. 

'1*  I   !■  «       1  I  I  ■  'I  II'    ■  'I  '■    ■ 

informa  dipîatra  difirro  a  CastroviUariy  village 
peu  loin  de  Cosence.  (  Voy.  Quattromani ,  Lettere; 
et  Spiritiy  Memrie  degli  scrittori  Cosentini.  ) 

(i)  Oi-dessaSj  p.  199. 

(a)  On  troovc  ce  petit  poème  dans  un  recueil  de 
poésies,  publié  pour  la  Castriota^tl  parmi  celles d*^fi- 
tonîo  TelesiOf  publiées  à  Maples  en  176a. 

(3)  D9  Rér.  nat.,  liy.  1^  ch.  XVm,  ^.  9^ 
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Us  D^nrenl  <l*4gtrfiA  ni  poar  »on'  âge»  nî  poar  «es 
malheurs  ;  iU  emplojèrpDt  m^^ne  contre  loi  leé 
armes  de  la  religion:  tant  ils  étaient  animéfl  ilo 
désir  d«  Tenger  l'hoanenr  d'Aristot«  !  Têlesio  en 
«loarat  de  chagrin»  et  presque  stopide,  en  1 5W, 
à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans  (i). 

L'tnflaenoe  que»  malgré  les  contradictions  ^b 
tes  adversaires,  eurent  les  matimes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  daod  TltaUp,  et  dans  presqne 
toute  lîSorope,  nous  obligea  donner  qo#1que  idée 
de  son  système  ;  on  y  verra  la  part  qu'il  a  eue  dans 
la . révolution  que  l'esprit  humain  ne'  tarda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu'on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d'4- 
ristote»  il  dirigeait^  comme  non  s  l'avons  dit*  ses 
plus  ibrtes  armes   contre  ce   dernier ,   qui   lui* 
même  avait  triomphé  de  nion  rival  dans  presque 
toutes  les  circonstances.  Quoique  ses  suoeès  fussent 
presque  assurés  partout  oh  il  se  présentait  pour 
combattre  4  il  comprit  que  tous  ses  efforts  seraient 
sans  résultat*  si 3  en  détruisant  de  vienx systèmes, 
il  n'en  élevait  un  nouveau  qui  patlesremplacer.il 
osa  donc  en  reconstruire  un  sur  les  ruines  des 
autres;  mais  i\  sentit  en  même  tems  qu'il  fallait 
l'élever  sur  des  bases  solides  on  des  faits  positifs  et 
réels  ,  et  conséquemment  d'après  l'observation 
de  la  nature  5  et  non  d'après  les  opinions  des  hom« 
mes*  Cf  est  de  là  qu'il  partit  pour  former  sa  non* 


(i)  Voy.  PapadopoUy  de  Gfnmoiio  PaUifino,  et 
Jean-Greorre  Lotter.  Ih  vita  #e  philosophia  Berattr» 
dini  TeUêii. 
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▼elle  pbîkMopUe»  et  il  ne  cesse  jamais  de  recoo* 
mander  cette  marche  àctnxdesescoDtemporaina 
qtii  Tendraient  l'imiter.  Jasqn'â  présent  ^  disait-il^ 
oo  reoberobait  les  principes  et  lesoaaseapar  la  seule 
raison  ;  et  en  s'imaginant  avoir  trouve  ce  qui  ne  Té* 
taitpasencorcyOn  formait  l'univers  par  caprice  et 
tel  qu'on  l'imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  aco« 
lastiques  qui  ^  an  lieu  de  se  borner  à  observer  et  de 
chercher  k  connaître  l'univers»  semblaient  dispu* 
ter  à  Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
expressément  qu'il  ne  reconnaît»  dans  ses  recfaer* 
ehes»  d'autre  gcide  que  les  sens  et  la  nature;  cette 
nature  qui»  toujours  d'accord  avec  elle- mime  » 
agit  toujours  suivant  les  mêmes  lois  et  produit  les 
mêmes  résultats  (  i  )•  Il  la  consulte»  il  l'interroge;  il 
voudrait  la  connaître  entière  et  la  voir  à  nu^  voici 
cil  le  conduisent  ses  obsci^vations  et  ses  médita* 
tiens. 

Le  spectacle  de  la  nature  lui  paraît  si  régulier 
et  si  imposant»  qu'il  imagine  qu'elle  est»  ainsi  que 
tout  être  organisé»  une»  vivante»  animée.  Son  mou* 
vement  continuel  »  ses  phénomènes  périodiques  , 
cette  action  et  réaction  »  qui»  se  renouvelant  tou« 

^1— — — ^— ^  !■■  ■  l^fc— H^W  I  II  I         II  i^—IM^i— — » 

(i)  Sed  veluti  eum  Deo  de  sapienêia  contendenteê 
dêcertantetque^  mundi  ipsius  pritwipia  ei  coûtas  ra^ 
timne  inquirere  ausi,  et  quœ  non  muenerant^  intenta 
ea  sihi  este  exiâiimantes^  volentêsq ue,  veluti  suo  or-' 
hitraïUy  mundum  .ejffînxere..,Seiuum  videlicetnos^et 
naturam,  aliud  prœterea  nihil  sequutî  sumut^  quœ 
perpétua  sibi  ipsi  concor$  »  idem  eemper  »  et  eodetA 
€i§itr  modo,  atque  idem  semper  qperatur,  (  De  Rer« 
nat.  In  l^i'oem*  ) 
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]oiiri«  sa  corretpoodeot  partoatj  la  portêraot  k 
accorder  qaelqna  seotîmeot  à  toufi  les  étras  de 
l'oQÎvers.  AÎDsi  la  philoflophe  recomineûce  ta  qoel* 
qaa  maniera  par  où  a  ^omtaenoé  la  sanvaga  ;  at , 
•ttÎTatst  oetta  première  inspiration,  il  ëlèva  propor* 
tioDnallameot  la  régna  animal^et  améliora  lacoadi* 
tien  da6brata»5auxqaa)lae  il  accorde  aussi  qaelqna 
raisonnement.  Il  tacha  aosnita  d'obserrar  l'homme 
en  particulier^  et  delà  soameltre  k  l'analjse  ;  et 
après  an  avoir.ëtodiilas  ressorts  las  plqs  secrets^  il 
oaa  an  expliquer^on  plnt&t  defînar  le  mécanisme 
at  combiner  la  a»>rai  avao  la  pb^iqae.  Malhen* 
rensemant  an  contiooant  la  cours  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  observations  trop  générales»  ii  n'a 
pas  la  palianoa  ou  le  tains  de  saivre  et  de  déve« 
ioppar  les  phénômèpes  particuliers.  On  peut  dira 
qu'il  a  trop  d'activité  et  de  génie  poor  t'arrêtera 
cette  marcha  lenie  et  péi^ible  ;  il  vent  saisir  trop 
d'objets  à-la«fois;  ii  vent  mesurer  l'univers  tout 
entier.  Aussi  «  au  lien  de  s'en  tenir  à  sa   propre 
méthode,  finit^!,  comme  les  autres  avaient  corn- 
mancéj  par  imaginer  ce  qu'il  ne  vojait  pas  :  c'est 
ea  qui  a  fait  dire  à  Bacon  qu'il  savait  mieux  dé* 
imireqne  bâtir  (i).Ën(îii  il  ne  nous  a  donné  qu'un 
sjstème  imaginaire ^  où  l'on  trouve,  il  est   vrai, 
quelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  supposa  |e  ne  sais  quelle  substance  ou 
matière  inerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  aou* 
met  à  Tactiou  de  deux  principes  actifs  et  con- 
traires l'un  k  l'autre.  Cas  principes  cherchent  Sani 

(i)  Froçfat,  €d  hm,  vwur^ 
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cesse  à  réagir  «t  domîoer  exclusivenitiitsiir  cette 
matière,  qui  estrobjet  de  leurs  conquêtes  :  ce  sont 
la  chaleur  et  le  froid.  Les  centres  pe^manens  d« 
leur  doaiination  «ont  tk  l^in  l'un  de  Vautre^  qu^ls 
ne  peuvent  s'atteindre  et  sViitredëtruîre.  Chacun  a 
établi  Boo  siège  dans  la  partie  de  la  matière  3  qui 
se  trouve  le  plus  près  de  lui.  Ainsi  ia  chaleur  a 
produit  et  domine  le  ciei^  et  le  froid  a  produit  et 
domine  la  terre.  Ils  restent  sors  et  tranquilles , 
l'une  dans  la  plus  haute  région  du  ciel»  et  l'antre 
dans  l'abiDie  le  plus  profond  de  la  terre  ;  mais  ils  • 
se  font  une  guerre  éternelle  vers  les  bornes  de  leur  • 
ro jaunie,  où  toujours  ils  renouvellent  leurs  atta- 
ques et  leurs  invasions  réciproques.  Cest  par  ces 
hostilités  continuelles  que  notre  philosophe  expli- 
que la  foraoation  de  l'univers,  et  tous  les  phéno^ 
mènes  de  la  nature,  dont  la  différence  et  le  déve« 
loppement  ne  sont  que  l'effet  des  divers  degrés  de 
la  chaleur  et  du  froid  et  de  leurs  différentes  com- 
binaisons. Le  soleil,  par  exemple ,  contenant  plus 
de  chaleur,  déploie  par  sa  proximité  plus  de  force 
et  d'activité  sur  la  terre;  et  se  combinant  en  mèm<^ 
tems  avec» la  force  et  l'activité  do  froid,  il  déve* 
loppe  tous  les  phénomènes  dans  la  région  intermé- 
diaire que  nous  habitons,  c'est-à-dire  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  De  Là,  Telesio  déduit  la  natoreet 
les  effets  de  l'air >  de  la  mer,  des  règnes  végétal  « 
animal,  etc. 

Voilà  quel  est  le  système  qui, après  tant  de  siècles 
•onsacrés  an  culte  de  Platon  et  d'Aristote,  reover* 
sait  leurs  autels,  et  substituait  dans  le  seiaîème  siè- 
cle de  nouvelles  idées  aux  idéts  géDérâlement  ad- 


siises.  Ce  n^eti  pas  au  dix^oenvième  que  nous  prea» 
droMft  la  peine  de  le  rëfoter:  nous  observerons  seu- 
lement qae  Bacon  l'attaquait  sur-tout  en  ce  qu'il 
lui  paraissait  fonde  sur  la  «roj^aaoe  de  rétemité  de 
l'univers  (i).  il  est  vrai  que  Teie«fo>  tout  en  com* 
battant  cette  croyance  «  ne  cesse  d*admirer  les  lois 
ëiernelles  qui  régissent  le  monde  ^  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (2).  Mais  le  plus  grave  reproche  ,  seloa 
nous  ^  que  Ton  puisse  Caire  à.cet  auteur^  c'est  qu'in* 
fidèle  à  %e»  propres  principes  ^  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  s'est  point  borné  à  observer  «  à  consul* 
ter  la  nature,  mais  a  cru  pouvoir  la  dévoiler, 
l'interpréter.  Telesio  n'aperçut  que  deux  elasseï 
de  phénomènes  ,  résultats  de  cfeux  puissances  qui 
se  combattenttoujours  sans  jamais  s'anéantir.  T^la 
Bont ,  d' après  lui ,  les  deux  principes  ou  causes 
éternelles  qui ,  en  se  disputant  Tempire  absolu  d^ 
l'univers,  l'animent,  le  conservent,  le  perpétuent* 
Cette  idée,  qui  parait  être  bien  plus  ancienne,  avait 
déjà  été  modiiîée  par  Parménide  chea  les  Grecs  s 
mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  épars 
'.que  le  bon  Flutarque  a  peut-être  recueillis  dans 
son  opuscule  du  froid  primitif.  Cependant  nous 
ne  dirons  pas  avec  Bacon  ni  avec  quelques,  autres 
qui  Tout  répété,  que  c'est  dans  Piutarque  que  Te» 
lesio  avait  puisé  son  système  (5).  En  comparant 

(i)  De  prinmpiis  et  originibus^  etc. 
(a)  De  Rer.  »at. ,  1.  iV,  ch.  XX Vil,  XXVilI  et 
XXIX. 

(3)   Alttunen  Jundamenia  iimilis  opinionis  plane 
jacta  videntur  in  Uhro^  qmém  Plutarckuà,  de  primo 
ftigido  conscripsit.  Loc  cit.  «"»  Voyes  aussi  Brack«r 
«t  LiOtter,  ubi  fvpr. 
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•elai  d^  Parm^nide  aveo  le  cjeii^  cm  iconV^ ,  4jh 
dtoi  le  fond  et  daaa  le«  détails,  one  grande  difiU*. 
reoae,  oo  da  ueiDa  autant  qa'ii  en  faat  pour  oe- 
Idî  pat  refaser  le  mérite  de  l'iitTeation. 

Ce  quinooe  doit  intéresser  davaotagesOe  sont  ces 
tentatÎYes^ces  aperçai,  ces  pressêntîmens  drvëciléa 
qo  on  rencontre  parmi  tous  oesréres.  Il  avait  obser^ 
té  dans  ranimai  cette  énergie  mérTeilieusedu  sja* 
tèfue  tierveox>  cet  esprit  oa  cette  force  qui  a  la  fa* 
ctiltétteaentir  d'aperccvoir,de comparer»  de  joger^ 
de  raisonner  (i);  il  regardait  tous  les  sens, à  1  excep** 
iion  derouYe^coinme  autant  d'espèces  de  taoi(a)« 
Il  a?ait  comprit  aue  la  raison  n'est  qu'un  résultat 
de  la  sensibilité  ae  phis  en  plus  déTeloppée,  et  il 
expliquait  de  quelle  manière  les  sensations  et  lea 
perceptions  rapprochées  et  comparées  entre,  elles 
constituent  les  idées  abstraites  et  générales  (5);  il 
rapportait  au  même  principe  les  notions  les  pins 
élevées  des  smencet^  et  sur-tout  celles  de  la  géo- 
métrie. Il  tenta  d'expliquer  les  fonction»  des  veinef 
et  des  artères  ;  mais  il  ne  tvt  fi  en  au-delà  de  ce 
qu'arait  vu  Galien  ;  il  ne  pressentil  mime  pas  ce 
qu'au  même  siècle  aperçut  Césalpîn.  Tons  lee 
▼iscères  et  les  organes  intérieurs  du  Corpshnmaia. 
occupèrent  son  altention  ;  il  yeulait  en  déterminer 
les  fonctions  et  le  but  (4)»  mais  il  fallait  anparairanl 
en  observer  menx  les  eiafets  et  i» mécanisme.  L'aR- 

(i)  fh  Réf.  nat,y  lib.  V,  eb.  V^  X,  XJU  ,  XUIj 
XX Vil,  XXVlll  i  et  lib.  VIU,  cb.  1. 
(%)  Bid. ,  Ub.  VU,  cb.  VUi. 

(3)  Ub.  vm,  ch.  Il,  iVj  xn,  etc. 

(4)  Lib.  Xi;  paêtîm» 
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êÊùf  mowtre  pin*  At  pëaétratîoo  lorsqu'il  entrer 
pvtfod  de  développer  le  système  moral  de  l'homme. 
Il  ticfae  d'expliquer  eo  physicteo  la  nature  de» 
•ffeotions' premières;  il  désigne  aveoassex  de  prë^- 
«îeioti.fes  oaractères  physiques  des  passions  (l);  ri 
•n  suit  le  développe  ment  5  et  détermine  les  vertus 
•t  les  vires  i  e'est«a-dire  ;  les  usages  et  les  abus  da 
c«s  mêmes  passions  ;  leurs  directions  raisonnables 
et  leurs  égaremens  (2).  La  vie^  le  Bommeîl»  U 
fliort»  fnreni  aussi  le  sujet  de  ses  réflexions;  il 
•tenta  d'expliquer  particulièrement  les  météores» 
les  marées,  la  lumière 3  les  couleurs,  l'aro-en-, 
ciel  (5)  ;  non  seulement  il  peUjUa  la  voie  lactée  » 
mais  le  reste  des  cienx«d'u>  nombre  infini  d'écoi^' 
les,  comme  il  avait  rempli  l'univers  de  lumière 
el  tous  les  étrei  de  feu  ({).  Il  aurait  vou*tt  calculer 
la  force  de  la  chaleur,  en  déterminer  les  degrés, 
et  décomposer  la  matière  qui  la  renferme  ;  mais  ^ 
avouant  franchement  son  ignorance  j  il  soabaitè 
qu'on  parvienne  dans' la  suite»  en  poursuivant  ses 
recherches,  à  mieux  connaître  de  si  étonoans 
phénomènes  (5). 

Remarquons  enfin  que  Telêsio,  en  se  livrant  à  ces 
recherches,  et  en  exposant  ses  teutatives»  joignait 
à  une  grande  liberté  de  penser  un  véritable  esprit 
de  modestie,  que  lui  inspiraient  la  diffioalté  de  soa 
entreprise  et  la  défiance  de  ses  propres  forces.  Ilr 

it)Liiu  y,ch.XXXI  t%XX\{l,9i\\o,Wlli,passiM. 
(a)  Lib.  IX. 

(3)  Voye«  ses  opa^ales^  De  nHturaUbu» 

(4)  De  Rer,  mn.,  L  1. 

i^)  Lib.  I,  ch.  XVll,  p.  a»* 

5»  ^ 
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ne  coqnaiflsait  pas  cet  orgueil  qui  était  de  son  temi 
Je  caractère  distinotif  dea  dooiesrs  dogmatique» 
Il  combattait  avec  ardear  lea  opiniona  d'iaD6*aife* 
mais  ii  propoaait  lea-Meonea  avec  beaneçop  de  ré- 
aerTe.Qoe  d'antrea»  dit^il  soaTeiit»qiiioiitplQade 
génie  et  de  tranqnillité  qne  moi  poorraeheroharvla 
nature,  avancent  vera  no  bot  qne^Aooâge  et  mes 
malheurs  »c  m'ont  pas -permis d'atteindre;  dema- 
uière  qne  les  hommes  poissent  ooo  senlemeot  tout 
connaître,  maia  presque  tout  faire  (i).  Tant  de 
^science  et  de  noodestie^etbien  pins  encore  ses  coa*- 
iinuelles  prolestationa  de  tout  aoumettre  à  l'an- 
toritë  die  TEglise,  même  la  raison  et  le  sens-oooû- 
mon  (2),  rien  .de  tout  cela  ne  pnt  dissiper  les 
soupçons  qu*avait  inspirés  la  liberté  avec  laquelle 
il  avait  eiprimé  ses  opinions.  La  plupart  de  ses 
œuvres  forent  comprises'  dans  Vindex  des  livres 
prohibés,avec  la  cXsiUBe^  j'us<fu*â  ce  qu'elles  toknl 
épurées  (5).  .  ^ 

Malgré  les  scrupules  et  les  ealommes  des  théo* 
logiens,  les  Napolitains  en  prirent  ouvertement  la 
défense;  les  Galabrois  6ur-toot  regardèrent  cette 
eaose  comme  nationale.  L'académie  coseutine  de* 
vint  tont-a«fait  télésieone.  En  peu  de  tems  sa  phi* 
loscphie  se  trouva  répandue  dans  toute  l'Ilalie;  on 
n'y  entendait  parler  que  des  télésiens, comme  au* 
trefois  des  pytagoriciens  (4)-  Seriorio  Quattroma* 

(i)  Vt  komînei  non  omnium  modo  scientesysed  om* 
niumjere potenetSy^fîanU  (DeKer.  nat.,1.  i,  c*  XVII*) 
(a)  Jiid.j  in  pfoem. 

(3)  Donec  expurgentur» 

(4)  Alessandro  TasMoni  écrivait  dana  6e»Penêier£ 
di¥ersi:Oià  il   leletiê  ha  ceminciato  mjar  setu,  e 


*  tn 


miy  qni  ëuit  le  dracîple^ti'aœrde  TeIeW»»  donna 
le  premier^  eo  pende  pages,«ui>eKceHeDt  abrégé 
•du  grand  oorrage  sur  la^^tmiure  des  ehose$  (i). 
Patnzig  toQt  platonicien  qu'il  était^  en  adopta  be»a« 
'oottp  de  maximes  et  d*opinîoD8.  LeohanoeUerBa- 
•oon  i^oulut  auiftî  analyser  son  sjrsième;  et 'malgré 
Jea  imperfections  qU'^ii  y  relève^  il  reooooah  IW 
lesw  pouF.nn  ami  de  la»  TëHté,  panr  un  homme 
.'Utile  anx^eienocs»  à  «pi  Ton  doit  la  correction  de 
*<|velque8  erreurs^  ennn  pour  le  premier  dea  phi- 
Joeophes  modernes  (2).  Gassendi  expoaa  le  même 
ajfttème  en  France  (3).  Mais  celui  qui  cfuatnbtfa 
le  plus  à -établir  et  propager  cette  philosophie^  fut 
le  célèbre  Thomas  Caiii/>iiiie^5.qoitflorissait  vers 
•la  fin  de  ee  siècle^  et  dont  nous  parlerons  dans  le 
•siècle  suivant.  Lorsqu'on  connaît  quelle  influence 
Telesio  a  exercée  d'un  00 té  sur  Patrizi^et  par  ce 
dernier  sur  Gassendi  et  Descartea  ;  de  l'autre  sur 
Camponella  ,  et  par  ce  dernier  aussi  sur  Hobbea 


i^mt 


1  Telesiani  siodono  nominar  per  le  tcuole^  aderendo^î 
particolarmente  i  calahresi  suoi^  1.  IX^  cb.XXXV. 

(i)  Ce  petit  traité  ,  divisé  en  vingt  chapitres  ,  ne 
contient  que  l'extrait  des  quatre  premiers  Hyres  de 
l'ouvra^  De  Rer,  nat.  11  parut  à  Naplea  en  1689  9 
in  8^.^  un  an  après  la^mort  de  Telesio^  sous  le  titre 
de  la  i'ilosojia  del  Telesio ,  risWetta  in  brevitàdal 
Montano  accadémico  Co'sentino  ^  etc.  L'hauteur  s'y 
distingue  par  la  précision^  la  clarté  et  Télé^ance  du 
'Style. 

(a)  De  TeUsio  autem  bene  sêntùnus  .atque  eum  ut 
amantem  veritatU  y  et  êcienîiis  utilem  ^  et  BonnuUù" 
rum  placitorum  emendatoreirty  et  novorum  hemmem 
primum  agnotcimus  {  De  principiU  )• 

(3)  Phy^s^  sect.  1,  lib.  Ul>  p.  045. 
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«t  Lock9  ,  OD  peut  apprëoier  la  part  qu'il  a  eat. 
dans  la  r^rolatioo  de  IWprit  hamafa  (i).  (-}*) 

Te/e^ta  n'était  point eooor«  oa  pbiloao|À6  toat* 

à-fait  iodépeiKlaiit,  paiaqa'tl  o'avait  cru  ponmf 

hasarder  de  aOQfrelles  idées  qa'eo  preoadt  poar 

guide  et  pour  earrorte  mi  aooieD.  Jérôme  Cardan 

fat  pins  téméraire;  W  ôeootta  eotièremeot  le  }oa^ 

et  leva  bardiroent  l'éteodard  de  l'indépençlaoce. 

Cet  homme  eitraordiuaire^  dont  on  œ  se  rappelle 

eommnoémeot  qoe  les  bisarreries,  et  dont  on  on* 

blie  trop  pent^etre  le  génie  et  Tétoanaot  savoir',^ 

fat  on  de  ces  hommes  destinés  à  montrer  par  leur 

e&emple  >osqu'où  peuvent  aller  les  forces  et  l'abas 

de  l'esprit  humain  (2).  Jamais  on  ne  vit  on  pi  os 

étrange  assemblage  de  qualités  éminenten  et  de  dé<* 

faots  booteax;  avec  uu  esprit  pénétrant,  ooe  ima* 

gination  désordonnée  ;  aveo  ube  ame  hardie»  e6\i* 

rageuse,  une  snperstttioa  puérile;  le  mépris  dem 

richesses,  sans  pouvoir soufirir  la  pauvreté;  de  la 

piété  et  de  rirréligion;  en  un  mot»  les  vioes  et  les 

vertus  qui  sembleot  le  moias  faits  pour  se  trouver 

ensemble  (S).  Oo  croirait  qu'il  serait  très  •  facile 

d'éoriresa  vie»  puisqu'il  eu  a  écrit  noe  lni*m»me« 

et  que  dans  ce  singulier  ouvrage  il  ne  se  borne 

pas  à  dire  égaiement  le  bie:.  et  le  mal»  mais  qu'il 

semble  raconter  avec  plus  de  complaisance  ce  qui 

lui  fait  ie  plus  de  tort;  mais^outre  qu'il  n'jr  a  poinl 

——I      '■■Il ■!      I  I      ■  I  III     11      I  II  — — — ^ 

(i)  Voy<»  Bubte,  Htttoirede  la  phiiosopki0;  Tie» 
deman;  riillei^orn,  Beitrœge.  t.  Vl»  p*  i3«^  Deye-« 
rando»  flisi.  comparée  des  Systimef^  etc. 
(a^  Tirai^oachi»  t.  VU,  part.  I»  p.  368, 
(3)  Tiraboachi^  t.  YU^  part.  ï,  p«  ^^. 


SUIVI  TorJre  chroQotogiqae,  et  qa*il  Ta  raooiitaoc 
B«lon  sa  faotaiaie ,  daos  différena  chapitres  3  aea 
«rentarea  et  tea  oiëaaTêiitiirea,  il  paraît  qoe  son 
iinagtnatioopraodaoaTeiitla  plaoedeaa  mémoire^ 
•t  qu'il  ae  trooipe  méwe  aar  lea  faita  qn'il  devait 
le  œieoi  aaToir.  Par  eiemple,  il  met  la  date  de  sa 
iiaiaMaoe  ea  i5o8y  et  dana  deux  aoirea  endroits 
He  aea  oo^ragea»  il  ae  dit  oé^  oomme  il  l'était  réel* 
leoieut.  k  Pavie»  le  2^  aeptembre  »èoi« 

Fazio  Ccrdeno ,  aoo  père^  joriaoooaolte  mëde- 
oio,  mathématicien  »  aatrologue,  et  homme  de 
beaoooQp  d  eaprit,  était  milanaia.  Il  n'est  paa  siir 
qu'il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage^  et  Ion  croit 
qo'il  l'eut  d'abord^et  qu'il  épousa  ensnite  la  femme 
qoi  le  lut  avait  donné.  Ce  ne  fotpas  le  seul  malhear 
de  sa  naiaaaace;  il  fallut  l'arracher  par  force  du  aeia 
c)e  aa  mère.  Je  me  dispenserai  démettre  ici  la  lon- 
gue énnmération  qu'il  a  faite  lui*meme  de  aeadia- 
graees ,  des  maladies  dont  il  fat  attaqué  dans  aa 
première  enfance^  des  chutes dangerensea  qu'il  fit» 
de  la  rigueur  aveo  laquelle  il  fut  traité  par  aoo 
père^  et  mille  antres  particularités  qu'il  importe 
asses  peu  de  savoir  ^  à  moins  qu'en. ne  veuille  j 
Toir  les  sources  de  tontes  les  bisarreriea  de  ca» 
raetère  et  d'opinion  dont  le  nom  seul  de  Cardan 
réveille  l*idée. 

Son  père,  trop  sévère  peut-être,  maia  qui  avait 
à  oœnr  d'en  faire  un  homme  au  *  dessus  du  com- 
mun^ l'instruisit  dans  tou  tea  les  sciences  qu'il  pos- 
sédait lui-même  »  et  ne  l'envoya  qu'à  vingt  ans 
étuflier  en  philoaophie  et  en  médecine  è  l'univer* 
site  de  Pavie*  Jérôme  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  sap* 
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plëa  floavent^  dans  Feiir abseh'ce,  fan  et  t'âatre  de  ^ 
tes  professeurs. Il  passa,  en  i52(,à  ratiiversilé(i&  « 
FadoaeV  et  y  obtint  les  méraés  sar^oèf;.  l\  s'^^tabtit  : 
denx  ans  après  dans  un  village  da  Padcytian  (r)»  ' 
ponr  j  eonlinuer  plds  tranquillemeotses  ëtâdes,'- 
en  attendant  qneMîlan^  sa  patrie^  cessât  d'être  dé- 
vastée par  ia  gaerre  et  par  lapeale.  Il  se  maria  ea 
iS^ij  dans  ce  village,  et  cette  udion  fut  ^ar  lui 
l'origine  des  pins  vi&  chagrins.  De  deti^  fils  ^'ii' 
ent^  Tan,  deyenu^octenr  comme  lui,  et  qui  a  laissé 
dea  ouvrages  que  l'on  réunit  aux  siens  (2),  s*ëtant 
marié  fort  jeune,  se  dégoâtà  de  sa  femme/  Tem-^ 
poisonna,  et  ent  la  tête  tranchée  (^)«  L'antre  fut 
un  libertin  crapaleux  qu'il  fit  enfermer  plosieui's 
fo^9 ,  et  qu'il  déshérita  sans  le  corriger.. 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencement,  ^ 
de  malheureux  p3ar  lui,  c'est  qu'étant  sans  (brf  uhé 
et  sànsétat,il  fat  réduit  à  Gallarate^  dans  Tévéché 
de  Milan,'oà  il  s'était  retiré  avec  sa  femme,  à  ittie 
telle  détresse,  qu'il  cessa,  selon  son  êxpressiea» 
d*etre  pauvre,  parce  x]u'il  ne  lui  resta  plnsrieD«I4 
avait  en  vain  sollicité,  a  Milan,  d'être  admis  dans 
le  collège  de  médecine;  il  y  obtint,  en  tSS^i  a«e 
chaire  de  mathématiques ,  qu'il  remplit  peadaut  • 
dix  ans,  et  lorsqu'il  eut  ènfi il  l'admission  qu'il  de- 
mandait, il  quitta  cette  chaire  en  i5(5.  La  (^te 
de  sa  maison  Tobligea  l'année  suivante  d'aller  pro* 
feftser  pendant  deux  ans  à  Pilvie^d'où  il  revint  en*- 


(i)  Lapiei^e  del  sacco. 

(a)  Dejulgureet  De  abstinentia  cihorumjœtiâorwn* 

(d)  £n  i&io.  '         i 


%tite  à  Mitea.U  refaaade» offres  avantage ases  qaî 
]ai»fardot  faîtes  à»  la  part  du  roi  de  Danemarck^ 
pour  aller  s'établir  dans  «es  états;  mais  il  en  ac« 
•epta  d'aaAre»x]ae  lai  fit  fairo  le  primat  d'Ecosse» 
acchfvequede  Saiot-^AïQdré.  Ge  prélat»  malade  de- 
poU  loDg<«tftms  j  et  Oie  tronvaat  poiot  aatoar  de 
liiû«de  Quédecio  qai  put  loi  rendre  la  santé»  voulut 
•oosaltiur  le  professeur  de  Milan.  Cardan  (it  le 
TOjrage»  guérit  l'archevéqaej.et  revint  avec  de 
nagnjfiquea  récompenses. 

*•  Oa  lui  «0  promettait  encore  de  pins  grandes  » 
t'il  VQalait.ae  fixertdans  oe  pajrs»  mais  il  vonlnt 
abêolament  retonrner  dans  sa  patrie.  Il  refusa  des 
propositions  se  mbkblea  qui  lui  furent  faites  parla 
reine  mémo  d'Ecosse^  par  le  roi  de  France»  et  par 
!•  dua  de  Mantoae.  Il  ne  resta  cependant  pas  ton* 
jours, «Milan;  il  alla  encore  professer  à  Pavie> 
psiia  k  Biflagne»  oà  il  était  depuis  boit  ans»  lors- 
^uen  i5<7a(i)  il  fut  mis  eu  prison,  sans  qu'il 
nous  dise  et  sans  qu'on  ait  pu  savoir  la  cause  de 
Cette  disgrâce.  Renvojé  dans  sa  maison»  au  bnnt 
de  soiKaiite*dix-*8ept jours»  il  j  fut  tenu  aux  arrêts 
pajadant  qoatre*vingt*8iz  autres,  et»  chose  singu« 
Uèrej  s'étant  rendu  de  Bologne  à  Rome  >  il  j  fat 
MOU  dans  le  collège  des  médecins»  et  obtint  une 
pension  du  pape»  comme  s'il  ne  lui  fut  rien  arrivé. 
Si  Ton^  en  croit  l'historien  -De  Thou ,  Cardan 
Mourut  le  2 1  septembre  1576»  et  il  se  laissa  mourir 
4e  faim»  pour  que  sa  mori  arrivât  le  jour  même 
qu'il  avait  prédit.  Gela  se  répète  ainsi  de  livre  en 

(i)  Le  <4  ectebre. 


litre  icpnw  qa^  le  vëridiqne  De  Thoa  Ta  écni* 
W  y  »  poartaot  à  cela  (!eoz  difficnitëa.  Premières 
tnenf,  Gardao  parle  1iiî->nriêiDe  de  son  testament 
date  lin  I  octobre  1576(1);  secoademeDt»  il  avait 
bien  prédit  en  effet  le  joor  de  sa  nort;  maia  ce 
devait  être  le  5  décembre  iS^S^  ou  lé  a3  joillei 
1571  (2).  Il  est  donc  clair  qno«  s'il  moarnt  en  1 576^ 
ce  fat  plus  tard  qoe  le  2i  septembre,  et  qnHl  no 
se  laissa  point  moorir  de  faim  .pour  (aire  bonnovr 
à  sa  prophétie. 

Si  l'on  ironlait,  à  la  manière  de  qoelqnes  hitto* 
Tiens,  tracer  le  caractère  de  ce  personnage,  on  so^ 
r^itdans  an  grand  embarras*  tant  ilparaitTersatiie 
et  divers. Il  fat  embarrassé  lai-oàlme  qnaod  il  vou* 
lot  faire  son  portrait,  et  ne  s'en  tira  quoo  rassom^ 
blant  an  tel  amas  de  qualités  iooobéreotes  etcon* 
tradictoires,  que  cela  paraît  plotot  on  jen  d*osprit« 
on  une  jonglerie»  qu'an,  aven.  C'est  une  phrase  do 
près  de  vingt  ligni^s(3)9 tonte  composée  d'adjeotifsj 
véritablement  étonnés  de  se  trouver  ensemble.  Otutn 
dan  semble  les  avoir  écrits  à  mesure  qu'ils  so  pré** 
sentaient  à  sa  mémoire»  sans  faire  attention  ni  aa 
bien  ou  an  mal  qa'ils  signifient»  ni  si  oe  bien  ou  co- 
rnai se  trouvaient  réellement  en  lui.  Peat-otce  so- 
livra-t-il  simplement  dans  ce  portrait,  comoie  ri  le 
-ïait  souvent  ailleurs»  à  ce  penchant  pouir  le  meo*- 
songe  qui  dominait  sur  tontes  ses  antres  habilodes» 
et  presque  le  seul  vice  dont  on  ne  trouve  pas  lo 


(i)  De  Fiîa  sua,  éh.  XXXVl. 
(ft)  GsmUur,,  l  XIM,  n^  g. 
13)  Ibùi,,  1.  Xli,  no.  8. 


PART    II3  CÉAP.  XVXl.  .f  ^S 

Viôia  (kD6  cette  liste  qa'il  noag  a  donnée  des  sienc* 
Oii  y  voit  bien  les  mots  captieux,  foa^be5  traitr9« 
médisant»  calomniateur ,  mais  00  n'y  voit  pas  le 
mot  ateotenr,  qui  signifie  encore  autre  chose*  et 
cette  omission  même  ^st  un  meosopge. 

L'iocoestaoce  de  son  esprit,  qui  le  faisait  à  cha« 
qve  instant  vonloir  et  ne  vouloir  plus  une  ebose  j 
changer  de  lieu ,  de  demeure^  se  montrer  tantôt 
richement  e^  magnifiquement  vêtu  «  tantôt  coa« 
▼ert  d'habits  uses  et  dëchirës^  se  retrouve  aussi 
dans  ses  ouvrages. Il  n'est  donc  pas  surprenant  qo» 
ceux  qui  l'ont  représenté  comme  no  impie^  un  11» 
bertîn,  un  athée,  y  aient  trouTé  les  fiuidemens  <?• 
toutes  leurs  accusations,  et  que  ceux  qui  l'ont  dé* 
peint  comme  un  homme  rempli  de  vertus  et  de 
piété^y  aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (1).  Qoi 
croirait  qn'un  homme  si  fdllement  épris  de  l'astro- 
logie judiciaire  »  qu'elle  n'eut  pent-itre  jamais  de 
pins  obstiné  partisan ,  un  homme,  plus  crédule 
qu'une  femmelette,  qui  ajoutait  foi  aux  soDgf^s,  et 
les  observait  e?ec  la  piusscrnpiileuse  attention, en' 
Ini-mème  et  d  ans  Ua  au  très;  un  homme  qui  croyait 
on  qui  feignait  de  croire  qu'il  avait  près  de  lui^ 
centm«  Soorate,  un  génie  occupé  à-  l'avertir,  par, 
dvê  signée  miraculeux,  des  périls  dont  il  était  me*^ 
nacé;  un  homme,  en  un  mot,  qui  paraît»  quand 
on  lit  tels- de  ses  ouvrages,  le  plus  grand  fou  qa'îL 
y  eut  jamais,  ait  été  en  même  tems  l'un  des  plna 
grands  génies  qi^e  l'Italie  ait  produits,  et  qu'il  ait 
fait  dans  les  sciences  àtB  découvertes  préciensesf 

(i)  Tirebofcbi^  F*  ^a» 


J^i  HI5T01K1   LtTfteàtR»  1lHtAl.lI. 

Tel  fut  <;epeii<la«l  celte  espèce  ^phéoomkm^  éé  ^ 
Vatrtn  mètne  de  ctQx  qai  en  parlent  âTee  le  plus  •  ^ 
dé  mëprit.  •' 

-Malgré  la  vÎTacitë  et  h 'tersàtîlkë  de  sao  etprrt^  ^ 
Cardan  ëtait  d'soe  assîddîtë  rare  et  d^one  grande  > 
application  an  travail*  Il  -  avait  pris  ees  mots  p«>or 

de?îfe  l'Tempus  mea  poêsesMs  temfut  m»u9  ùgén 

*  .  -  »  .» 

Le  tems  est  ma  propriété  ; 

Le  tems  est  mon  champ  et  ma  terre  (i)« 

*  .        '  • 

Aassi  la  collection  de  ses  ORii.vres  fornie«t«eUe  4tr. 
Telnmesin  folio,  danvréditîoBqn'nùenlttlLj.on^ 
ea  i663«  sans  compter  plnsienrs  ooTrages  qnî^ 
se  sont  perdns,  on  qnî  sont  restés  inédits  (2)^  A 
*peiae  exiéte-t-iUtine  science  sur  laquelle  il  nVut 
écrit;  la  philosophie  spéenlatirey  morale,  pelitiqne^ 
la  dialectique,  la  physique, l'arithmétique,  la  géo** 
nétrie,, l'astrologie ,  l'histoire  naturelle ',1a  méde-. 
•ine,  Tanatoraie,  la  musique,  Thistoire,  la  graooi'* 
maire,  l'éloquence,  furent  les  dirers  ob)ets  des 
travaux  de  cet  homme,-qn'nn  écrivain  aussi  sag« 
et  aussi  réservé  que  Tirabosdii,  n'hésite  pas  àap«i 


(i)  Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance, 
aivement  occupé  et  soavent.  distjcaitpae  ces  visites  in* 
signiôantes  que  font  si  volontiers  ceim  qui  ne  le  sont 
pas,  avait  écrit  sur  ga  porte  ces  quatre  yers,  doiit  le 
sens  est  le  même':  "  ' 

Le  tems  que  le  destin  me  donne, 
Ce  peu  de  tems  est  tout  mon  bien } 
Je  rie  prends  celui  de  pM*sonne,   • 
Et  yeux  qu'on  me  laisse  le  mien. 

{%)  Voyez-en  la  liste  dans.^Mîcefon/'^iXty  r  \ 


peiéj*  no  grand  bo^oiinfl  (j)«D490.t«alei(3a88etQii<*  ' 
ces  i!  laisM  clef  preuves  ét^nnaoles  de  «es  opii**  i 
naissances»  de  ses  talens,  et  dans  plnsie|]r8»4l  ^n 
•errt  de  ^aide  aax  savans  qni  Tioreat  après.  Iqj. 
Ne  parlooB  ici  qne  de  ceux,  de  sef  oavra^es  qui'  i 
appartienneot  i  la  philosophie.  • 
'  Les  deax  principaux  oot  pour  titre:  Vno,  dt  . 
SuhiiîUaU»  i'aatre ,  de  Varietate  rerum.  Ce  sont 
deux  gros  recneils  d'articles  détachés^  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d'apercevoir  un  système  saivi«On 
y  Toit  senlement  unespritavided'idëeBnoavelles»' 
qnî  s'éloigne  des  routes  battoes^  et  ne  veut  d'autrev 
guide  qne  son  imagination.  Selon  lui  (1)5  troisprin*- 
cîpes  universels  .3  la  matière ,  la  forma  et  l'ame;^ 
trois  seuls  ëlémens»  l'ean^  la  terre  et  l'air;  le  fen 
ae  lui  paraît  pas  digne-tde  oet  bonnenr»  Les  fleuves, 
naissent  de  l'air  transformé  en  eau»  ainsi  qne  des 
pluies  et  des  neiges»  produites  par  la  terre»  et  qui 
j  retontbent.  La  lune  »  el  plus  enoore  les  antres, 
planètes  »  outre  la  lumière  qu'elles  reçoivent  da 
soleil»  en  ont  une  q4iileur  est  propre.  Lesoomètes 
sont  des  globes  éolaîrés  par  le  soleil.  Les  plante* 
ont  non  seulement  des  sens»  mais  des  affections  » 
ellee  s^aiment  et  se  haïssent  mutuellement.  Une 
seule  ame  est  commune  à  tons  les  hommes»  et  en 
même  tems  commune  aux  bétes;  mais  elle  pénètre 
dans  l'intérieurdesbommes^elle  les  remplit  d'elle- 
même»  et  produit  les  déterminations  et  les  actions 

■  .  t  *  — -^— 

(i)  FurùnVoggetto  (hgU studj  di  questo  grand'. ii9'* 
mOi  paD^e  37$. 
(a)  Brucker^  fe»  Y>  p.  Sa»  «te.    ^ 
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bnmaiDes;  elle  envirooDe  Malement  le  oorps  dei 
hènf»,  elle  reste  k  lear  surface^  et  o'eet  oe  qui  fait 
leur  infériorité.  Ces  opibioos,  et  d'antree  non  oioint 
biaarree^soDt  établies  et  ilëveloppëei  dans  plnsienrt 
cLapitres  de  ces  deux  traités.  Eltet  suffisent  pour 
que  Ton  poi«se  dire  de  Cardao»  oeoime  on  l'a  dit 
de  Teleêio,qnetï  ooloi  doit  des  éloges  poar  avoir 
▼otilu  briser  4es  chaînes  qui  tenaient  Kbomme 
coarbé  sons  le  jong  de  l'antiquité,  il  a  échoué  quand 
il  a  entrepris  de  former  de  nouveaux  systèmes» 

Le  style  de  cet  auteur  est,  comme  son  esprit* 
inconstant  et  inégal,  tantôt  agréable  et  poli,  tantôt 
grossier  et  barbare.  Il  s'écarte  souvent  dans  des. 
digressions  hors  de  propos  ;  souvent  il  se  perd  eo 
subtilités  et  eo  vaines  spéculations;  mais,  pins 
souvent  encore,  On  voit  en  lui  rhomœed'ungéni* 
vaste  et  profond  (i).  Jules-César Scaliger,  son en« 
nemi  déclaré»  dans  l'ouvrage  (2)  qu'il  écrivit  contre 
le  Jk  iuhtiUtate  de  Cardan,  ne  put  se  défendre  de 
faire  de  lui  un  magnifique  éloge  ,  quoique  dans  le 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beau« 
coup  d'aigreur.  Cardan  répondit  à  Scaliger  par 
une  apoidgiê  courte,  mais  vigoureuse  (5),  et  as-* 
'saieonnée  de  ce  ton  de  mépris  qu'aurait  m  gé»Qi 
combattant  contre  un  pygmée.  En  effet,  dans  leè 
matières  relatives  k  la  philosophie  et  aux  matbé^ 
i^patiques,  Scaliger  ne  pouvait  tenir  tête  à  Cardan» 
et  quoique  celui-ci  se  spit  encore  trompé  surplv-' 

(i)  Tirabeschi,  laco  ciiato. 

(»)  ExercitatioHeê  exotericoe* 

(3)  Jctio  prima  in  tmlumniatorem  Ubrmum  émstd^ 
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•Mort  points  dans  son  apologie,  tons  Iss  sa  rang 
l|uî  oot  examioë  Us  pièoea  de  oe  procès,  oonviea* 
•oeot  qa'il  Ta  complèteiuent  gagné  (i). 

Si  dans  9ti  écrits  Cardan  soutint  qaelqnefoSs 
^es  opinions  qni  parareot  contraires  k  la  religios 
dominante,  il  la  professa  cependant  en  pablicj[iis* 
qn'à  sa  mort.  Glordano  Brun9,  cle  Ifola ,  dans  I0 
4*ojraaaiedeNaptes»coonu  pins  génëralenaent  soua 
«on  nom  latin  de  Jord^mus  Bruntu,  fat  pins  hardi 
Qu  plus  imprudent,  et  eo  fut  crnellement  pnai.  Uaa 
obscurité  profonde  con?re  ses  premières  années j 
j)ersOnoe  apparemment  ne  s'étaot  soucié  de  nous 
apprendre  les  oommenoemens  d'une  vie  qui  a? ait 
fî  mal  fini.  On  n'a  de  traces  de  son  existence  qu« 
depuis  le  moment  oàj  ayant  commencé  à  nier  la 
transsubstantation  du  Verbe  et  la  virginité  de  U 
mère  de  Dieu,  il  s'enfuit  à  Genève,  où  il  resta  deux 
*  ans»  Mais,  pour  un  philosophe  tel  que  loi,  il  y  avait 
encore  dans  la  secle  de  Calvin  bien  des  points  su- 
jets k  contestation;  il  les  contesta,  fut  chassé  de 
Gçnève,  et  vint,  par  Lyon  et  Toulouse,  jusqu'à 
Paris.  Il  y  était  en  i58a;  oe  fut  donc  an  plus  tard 
en  i58o  qu'il  quitta  l'Italie. 

Il  ent  il  Paris  le  titre  de  professeur  extraordî*- 
naire  de  philosophie,  qui  lui  donnait  des  relations 
de  bons  offices  avec  le  recteur  et  les  professeurs 
de  l'Université,  comme  on  le  voit  par  quelques- 
fines  de  ses  lettres,  quoiqu'il  ne  fît  point  partie  de 
rUoiTersité  m^me  (2). Il  dédia,  en  i582,  au  roi 

(t)  Yoy.  Gahriêiit  Ifàudœi  de  Cardano  Judtcium^ 
{%)  C'est  poar  cela  que  ni  liu  Boulair,  ni  Crevicrji 

dans  Thistoire  de  cette  Université^  ne  fout  meatioa 

de  Brunuê» 


.Henn  illi  on  df  Bet  Ofiv^dg0«  phiiostfphicfiiee  ^ 
imprimé  à  Pjm>»  (i).  K  y  était  encore 'en  4  5S6» 
aprèfl  avoir  fait  dans  lirotervulle  an  voyage  en  An* 
gleterre^  et  iDânie  oo  assez  long  séjour  à  LoiidreSj 
où  il  fut  logé  cb«£  rambassadenr  de  Fraooej  Mi- 
chel de  Gasteloau.  Oa  le  saitj  pour  aioai  dire^  à  la 
'tcace  de  aea.onvrages^  il  eo  dédia  qoelquet^nogà 
cet  aDibaasadeur^  et  deax  antres  an  chevalier  Pbî« 
lippe  Sidiiey  (2).  Ce  qni  le  força  de  quitter  enfio 
Paris»  fnt  vraieembtabiemeDt  son  oppositioD  a  1« 
philosophie  d'Aristote,qui  j  régnait  alors  oomoie 
en  ltalie«^Il  y  soutint^  sur  la  physique»  des  propo- 
sitions contraires  au  péripatétieine»et'qn^tne  pnt 
faire  ioiprimer  qu'à  Wittemberg,  en  i588  (3). Là» 
il  ne  se  géoa  plus  sur  ses  opinions  religieuses»  et 
•fit  profession  ouverte  de  Inthéranisne.  On  a  pré- 
tendu qu'il  y  avait  prouoncé  le  panégyrique  dv 
diable.  Brucker  en  doute»  et  sur  cet  article  on  peut 
'même  aller  plus  loin  que  Bmcker.  Il  prononça 
bien  à  Heimstadt»  en  1689  »  une  oraison  funèbre  5 
mais  ce  fat  celle  du  duo  J u lies  de  Brnnsv?ick.  Dans 
oe  discours  oratoire  »  il  se  dit  arrivé  depuis  pea 
de  jours;  il  oppose  le  titre  de  citoyen  qu'il  a  reçu» 
la  liberté  dont  il  jouit»  le  culte  raisonnable  qu'il 

I 

(i  )  D#  umhria  idearum  impUcantihut  artem  ijuce* 
rcnai,  mvtniencLiyjudicandiy  etc*  Paris»  iS6a»in  o^. 

{%)  loua  imprimés  en  X&84  et  iÔS5»  sous  les  titres 
et  Venise  et  tfe  Paris»  mais  véritablement  a  L<Midrcs* 

(3)  Joijdiuii  Bruni  J\oluni  Camœraeenm  AcroUs* 
mus,  seu  Hationes  turticuhrum  pkjrsicorum  adveréuw 
peripuUUCQs Fai'isiU piopoêÙ9rum*  Vittcburgv»  xÔl8> 
In  %^, 


-i  '       V     « 


hai  est  permis  cle  professer,  à  \*ej\\  qn^il  a  sonfiert 
pour  avoir  protessé  la  vérité  dans  sa  patrie  ^  aafii 
persécQtioDS  et  à  la  voracité  de  oe  qa*il  appelle 
peu  noblemeat  le  Loop  romaio,  et  an  cttlte^qsf'ea 
franc  aélaUor  d'on  aulre  eolte»  il  qualifie  de  sa<^ 
perstitieuE  et  d'ioseosé  (i). 
•  Il  pouvait  parler  impuoémeut  ainsi  à  QeYoïstadt,» 
•i  dans  .tonte  cette  partie  de  rAlleinagne^  où  il  pa« 
raît  qu'il  resta  jusqu'en  i  Sgi;  maisil  ne  devait  pas 
se  hasarder  ensuite  à  retourner  en  Italie.  11  fut 
arrêté  à  Veoise  en  i  bf^2  ^  mis  en  prison  »  détena 
pendant  plusieurs  années,  enfin  envoyé  à  Rome 
devant  le  terrible  tribunal^  Bxaminé,  interrogé, 
son  vaincu,  tantôt  il  promit  de  se  rétracter,  tantôt 
il  esaaja  de  se  défandrei  et  tantôt  il  demanda  da 
tems.  Deux  ans  presque  çntiers  se  passèrent  ainsi; 
rinqnisition  se  lassa  d'attendre;  il  fnt  enfin  con- 
damné, dégradé  des  ordres  sacrés  qu'il  avait  reçus 
autrefois,  livré  au  bras  séculier,  recondnit  enpri* 
son,  où  on  loi  donna  encore  huit  jours  pour  §e 
rétracter,  et  définitivement  brillé  vif  le  1 9  février 
1600,  sous  le  pontificat  de  Clément  VlII.  On  as- 
sure qu'en  le  conduisant  au  buisher  on  lui  pré- 
senta un  crucifix,  qu'il  le  regarda  fièrement,  et 
détourna  les  jeux  (2)  :  peut-être  leût-il  regardé 

.  (i)  Inmêntem  ergo^  in  menum,  itale,  repocato  te 
m.  tua  patritty  h&Hesùs  tuis  raiionibua  atgue  sludiis 
fn'o  veritaU  exulem^  bic  eivetn;  ibigulœ  et  uoracitati 
Lupi  romani  expositum  ,  hic  iiberum^  ibi  éupersti' 
$ioso  inêmnissimoque  euUui  adscnptmn ,  hic  ad  re- 
jSormatiorts  rituê  adkortatum,  Tiraboscbi^  tom.  Vil, 
part.  1,  p.  377.) 

(»)  Tiraboschij  p«  $78^  d'après  nue  lettrs  de  Gas 


(S«        mmomm  unàààtam  •Vftui; 

•ntremestyii  cet  mtmétret  d'aa  Dieu  de.  boftl«  •« 
l'eo«Mot  |>M  lirré  ,  an  aoai  de  w  Dtaa  ,  aa  pint 
affreax  soppUoi»  (i)« 

Bajie»  Ni^^eroib  611110^3  MassaclielU,(doiiBeat 
«ne  tODgtie  liste  deaonTragèsde  Jordanus  Bhuêusi 
il  j  en  a  de  philosophie  «atip^ipatéticieiiDe»  d« 
philosophie  %péeu\^ï\wes  de  dialectique,  de  caba« 
listiqiie5de  taméinooiqoe^  d'alehyoïie;  oe  y  iroave 
aossi  des  vers  latins.  Geui  de  cee  ouvrais  qui  onl^ 
en  le  pinède  oélébriUjSeatœux  dans  lesquels  il  a 
dëTcleppé  ses  nouvelles  iddsto;  lels  sont  entre  au« 


mm 


Erd  Scioppîifê,  qui  Ibtg  à  Eome»  témoin  dn  aoppliee 
Brunus.  Cette  lettre,  adretfflé«  à  Conrad  Riuerthu» 
sius^  fut  écrite  le  joar  même  de  ce  sapplice.  Struuiuê 
Va  insérés  dans  la  cinqnième  partie  A  ses  jtcta  iit^ 
êeraria. 

{%)  La  CrQze  etBeumap  se  sont  disputés  sur  la  qncs^ 
tiou  de  savoir  si  Bruno  fut  br&lé  comme  luthérien^ 
on  comme  athée:  le  premier  sont enait  que  ce  fat  comme 
athée;  le  second,  comme  latbërien.  Heunoan  a  recueilli, 
dans  ses  Acta  phiioêùph,,  les  pieecs  deoo  pMoès.  Brao» 
ker  y  joint  une  troisième  casse  de  condamnation,  son 
apostasie  de  l'ordre  des  Dominicains,  où  ^doppùuy  dans 
sa  lettre  citée  ci-dessnSj  dit  qu'ilétait  entré,  et  il  «iiaserte 
là-dessus  fort  longuement.  Tiraboschi  croit  que  toutes 
ces  raisons  y  contriboèrent  ensemble,  u  Bruno,  dit* 
il  était  Itithërien;  s^il  n'avait  pas  été  dominicssn  dana 
sa  jeunesse,  il  avait  an  moins  reçu  les  ordres  sacrés^ 
puisqu'î'  en  fut  dégradé  par  sa  sentence;  etsilesopi* 
nions  qui  lui  furent  reprochées  par  ses  juges  ne  prou- 
Tent  pas  qu'if  fut  déddément  et  onvertementalhéc, 
elles  le   font  voir  du  moins   c^^mm»  ua  homme  qo» 
Souffre  impatiemment  le  joug,  vt  ne  reconnaît  d'antie 
loi  dans  sa  croyance  qne  Iks  songes  de  son  imaipna* 
iion.  n  VoiU  de  belles  raisons  pour  àUt  la  vie  à  ua 
être  humain^  et  pour  le  griUer  tout  yif  / 


Ires  ses  ciaq  4ialogaes  en  halien.  Délia  causa ^ 
princîpio,  el  uno;  son  Iivre5  ilans  la  même  laiigae^ 
Dell  i/ifinilo,  universo  e  mondo  ;  ses  traités  latios 
De  iripUcî  minime  et  menê4àra  ;  De  monade ,  nu» 
mero  et  fgitra ,  etc.  Le  pias  faiDeux  de  toua,  et 
peut-être  le  nioîns  oonnii  ^  eét  cft\vk\  qui  a  pou^ 
litre:  Spacch  délia  hestia  triomphante  (i),  litre 
B0U6  lequel  Tirabosohi  reconnaît  que  ranlear  ue 
dédîgae  point  ie  pape^  comiue  on  Ta  prêleudu;  ii 
ajoute  que  Bruno  y  CraHe  de  \a  philo&opbie  moralej 
iiaaÎ8d'i»n3  manière qai contient  beanooap  fie  pro-« 
positions  impies  et  aud^cteases  (2).  L'escessive 
rareté  Je  cejivre(3)  a  fait  sans  doute  que  le  bon 
Tiraboschi  eu  a  parle  sans  l'avoir  In;  d'autrea 
autcars  qui  en  ont  écrit  avec  plus  d'étendue  5  et 
ont  préteniln  en  expliquer  le  sujets  paraissent  ne 
TaFoir  pas  la  davantage.  Malgré  les  éloges  outrés 
qaeBruna  se  donne  dans  quelques-uns  de  ses  écrits^ 
il  est  dans  tous  ennetnt  de  l'ordre  des  idées,  de  la 
précision,  de  la  clarté;  confus,  verbeux  etobsour 
à  l'excès,  il  justifie  ce  qu^aditdelulle  s^geBayie^ 


(i)  i5S4,  BB  90.  Le  frontispice  porte:  Stampato  in 
Pmrigi:  mais  tont  indique  qu'ail  fatimpriiaé  à  Londres. 

{%)  Toiu.  Vtl,  parr.  1,  p.  379.  , 

(3)  Il  a  toujours  été  rare,  et  est  devenu  d*un  prix 
excessif,  u  On  ne  l'a  guère  maiutenant,  écrivait  Ni* 
ceronea  173^,  à  moins  dé  cinquante  pistoles  (5oofr.)i«v 
et  une  note  misr  (>ar  mou  savant  confrère,  Vi.  Petit* 
Radel,  sur  f exemplaire  de  la  BibL  Mazariney  qu'il 
a  eu  la  complaisance  tie  m«  prt^ter  ,  afilrme  qa^à  la 
vente  <ie  l'abbé  de  Rothelin,,  il  a  éXé  porté  jusqu'à 
.»j3a  fr. 

g.  3i 
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qu'il  n'y  a  point  de  tfaoïuîste  ni  de  ftcotÎMe  plad 
«bsoar  que  lai. 

Brncker  a  venin  donner  no  abrégé  de  sa  philo- 
sopbie(i).  Je  ne  sais  si  elle  étaitbien  claire  pour 
Brncke rimais  j*avone  queTexirait qu'il  en  donne 
ne  Test  pas  do  tont  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  on  Toit  briller  des  éclairs  de  géoîe^  et 
1*00  reconnaît  que  si  Brunus  avait  voulu  mettre 
quelque  frein  à  «on  imagination  déréglée^  et  à  la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  qne  d'antres 
soutenaient^  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi* 
losopbes  les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  lapa* 
tience  d'examiner  ses  ouvrages  j  y  ontirouvéJes 
germes  de  quelques  opinions  qui^  adoptées  depuis 
)'ar  Descartes^par  Leibnitz^  et  par  d'autres  grands 
philosophes»  ont  obtenu  des  succès  et  fait  du  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillons  de  Descartes^  la  ro^ 
talion  des  globes  autour  de  leur  ct'utrej  le  rincipe 
du  doute  universel^  les  atomes  de  Gassendi^  l'op- 
timisme de  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dansjar* 
Janus  Brunus,  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  étonnant^ 
aelon  Brucker»  c'est  le  système  de  Copernio  dai*- 
?'cuicnt  enseigné^  avec  les  conséquences  de  cesys* 
tème:  que  la  |erre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  lune  se  réfléchissent  mutuellement  la  lumière  da 
soleil;  que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  sor 
leur  propre  centré;  que  les  comètes  sont  despla<^ 
uètes  ;  que  la  terre  n'est  pas  parfaitement  sphé— 
rique^etc.  Mais  cela  n'aurait  droit  de  surprendre* 
qu'en  svpposant  que   Copernic^  mort  cinquante*- 

(i)  Toœ.  V,  p.  19,  etc. 
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sept  aoB  iw9iXïl  Brunus  (i),  n'avait  pomt  publie  de 
son  vivant  ses  découvertes^  et  que  son  traite  Delà 
huitième  sphère ^  et  celui  Des  révolutions  desglo» 
bes  célestes 3  dans  lesqneis  il  les  expose  ^  et  qui 
furent  iaiprimés  ensemble  en  i566j  n'étaient  point 
déjà  connus  auparavant  (2). 

Tandis  que  ces  pbilosopbes  indépendans  cher- 
cbaient  j  sans  les  trouver  encorcj  les  mojeos  d'af- 
franchir l'esprit  buntaio  et  de  mettre  à  la  place  de 
Tautorité^  la  raison  et  Texpérience,  d'autres  s'ef- 
forçaient d'applanir  la  route  qui  peut  condoireà  la 
découverte  du  vraij  de  réformer  la  dialectique^  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d'investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
nombre  Antonio  Tridapele  ^  âe  Mantoue  ^  auteur 
d'une  logique  publiée  en  154*7  s  qui  n'a  d'autre  mé* 
rite  que  d  avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jacopo  Âeanzio,  cetbérétique  qui  eut  la  préten- 
tion de  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (5)^ 
rendit  à  la  raison  des  services  plus  importans  dans 
un  opiiscole  latin^  intitulé  De  la  Méthode^  c*est'^ 
è^dire  de  la  véritaêle  manière  d* étudier  et  d*ensei'^ 
gner  les^ùiences  (4)*  Il  le  fit  imprimer  à  Baie  en 
15585  et  le  dédia  à  François  £^tf//7^  fugitif  comme 
lui^  et  pour  la  même  cause  (5).  Ou  ne  voit  dans  cet 
ouvrage  aucune  trace  de  barbarie  scolastique.  11 

(x)  En  1643. 

(fl)  Voyez  f^te  de  Copernic,  par  Gassendi,  Oper. 

(3)  Voyez  d-dessus^  p.  43. 

(4)  De  Methodo  ,  hoc  est  de  recta  inueitiganda» 
rum  Iradendarumque  scientiarum  ralione, 

(5)  Voyez  ci-des8us>  p*  4a. 
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est  ^crlt  avec  précî^too,  avec  élégance,  etTaote^r 
eipHqae  trèe-biea  comment  et  daos  qael  ordro 
se  forineot  en  nous  dos  connaissànceëj  qoei  soîa 
Vos  doit  prendre  de  défioir  eïactcineat  chaque 
4  bo$e,  et  par  quels  degrés  on  doit  .passer  d'à  ne 
vérité  à  la  découverte  d'ane  antre.  Il  traita  encore 
le  même  sujet  dans  une  lettre  adressée  à  Jacques 
W<>ifius(]),  où  il  seiablait  prévoir  la  lumière 
prête  à  se  répandre  sur  toute  la  philosophie;  quoi* 
qu'il  vécntj  y  disait-il,  dans  un  siècle  très-^clai ré, 
il  craignait  moins  le  jugement  des  philosophes  de 
son  tems  que^ceux  du  nouveau  siècle,  qui  lut  pa- 
raissait se  lever  beaucoup  plus  éclairé  encore.  G« 
jugement  lui  a  été  fâ4^orable•  Baillet,  dans  aa  Fie 
de  Descartes  (2),  cite  une  lettre  écrite  en  i6il 
au  P.  Mersenae,  par  un  philosophe  cai*tésieD  (3), 
qui  finissait  un  grand  éioge  des  Méditations  phi- 
losophiques, de  Desoartes  ,  en  disant  qu'il  n'avait 
encore  rien  trouvé  que  Tou  y  put  comparer»  ex-* 
oepté  cependant  cet  opuscule  d'Aoamio. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar«* 
quablr;  c'est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d'ooe 
Uiéthode  de  raisonnement  différente  de  la  dialeo- 
tique  d'À.ristote.  Sa  morale  était  aussi  te  seul  guide 
purement  philosophique  que  l'on  s^uivitjusqu'aloraj 
et  il  u'esistait  point  d'autre  ouvrage  moderne  d^ 
philosophie  morale  que  des  traductions  et  des  ex* 
plications  latines  de  cet  ouvrage  grec«  Le  preo^ier 


il)  De  ratt'onê  edendturum  Uhrorum* 
•j;  Toto.  il,  p.  i33. 
(3j  il  se  nommait  Huduer» 
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qui  îe  comment»  en  langue  italienne,  quoique  son 
commentaire  ne  parac  pas  le  premier,  fut  Galeazzo 
Florimonie^  de  Sessa,  dans  le  royaume  de  Naplea^ 
ëvéqoe  de  ce  aiëge,  après  TaToir  été  A''A(/aino,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie  en  1 567,  agë  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.I)  avait  ëtë  l'un  des  quatre  juges  du 
concile  de  Trente  soo«  Pan!  III,  secrétaire  des 
brefs  sons  Jules  III,  et  avait  refttsë  l^irchcvêché 
de  Brindes  qui  lui  était  offert  parhe  roi  Philippe  IL 
C'était  un  homme  très«8avant  dtiiisles  langues  au* 
cienoes,  en  philosophie,  en  théologie,  et  qui  avait 
parcouru  tous  les  genres  de  fittéralui^e,  depuis  lc« 
plus  graves  jusqu'aux  phis  légers.  Ses  discours  ou 
ragionamènii  sur  la  morale  d'Aristote  (i),  prou- 
vent qu'il  entendait  fort  bien  les  d^çultés  de  son 
auteur,  mais  ils  sont  écrits  pesammeut  et  eux- 
mêmes  difficiles  à  lire.  Ce  que  Fhniinonte  fit  peut- 
être  de  mieux,  ce  fnt  d'engager  un  écrivain  meil- 
leur que  lui,  Jean  Vella  Ca«o,  À  écrire  son  célèbre 
.  ouvrage  intitulé//  G(z/ff/eo,qniest  plutôt  un  cours 
de  politesse  que  de  morale  (2).  Ce  prélat  orateur 
et  poè'te,  dont  nous  parlerons  ailleurs^  écrivil  d'a- 
bord 4*0  latio^  et  traduisit  ensuite  en  italien  nu 
second  ir ihé  des  D espoirs  communs  entre  les  amis 
supérieurs  et  inférieurs  (5),  qui  pourrait  être  dé 
quelque  usage  s'il  y  avait  en  effet  de  tels  amis. 

(i)  Ragionamenti  sopra  l'etica  d'ArUtotHe.  Venistj 
j5Ô4^  in  4^.  L'hauteur  désavoua  cette  première  édi- 
tion, qui  était  remplie  de  fautes;  on  en  fit  plusieurs 
autres  meilleures  dans  les  années  suivantes. 

(a)  Orazio  Gemini  nous  ap(>rénd  ce  fait  dans  sa 
préface  des  Opère  Toscane,  de  t)ella  Casa. 

(3)  Trattato  degU  officj  eomunilragli  amiùi  su^ 
jferiori  ed  ii^ferion. 
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Avant  qa*  les  diseonn^  ra  pintot  les  flial<»giics 
de  Fhrimomie  fosseni  imprimés^  FeUee  FlgÊmcd, 
de  Seoney  en  STait  poblië  de  niienx  écrits  sor  ce 
ntee  traité  d'Aristole.  Cet  aateur,  qni  prit  en* 
tnîte  l'habit  de  Saiot-Doniîiiiqiie  et  le  nom  d'A« 
lexts,  était  encore  jeane  et  s'était  renda  i  Padoae 
poar  achererses  et  odes  de  f^losophie.  Le  savant 
ClauSo  Tolommeii^j  ironwM  alors  (i)s  de  jeunes 
▼énitiens  de  la  première  noUesse,  étudiant  dans 
cette  nniTersite,  se  rassemblaieat  chex  lai  etpoî* 
saient  dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  de 
sagesse.  Cest  le  cadre  qne  Figiiue^  a  choisi  ponr 
son  eiplication  de  la  morale  d'Aristote.  Toiommei, 
sollicité  par  cette  jennesse  studieuse^  expose  dans 
dix  soirées  snccessives  les  dix  livres  de  ce  traité. 
11  étend  ce  qni  est  trop  concis^  éclaircit  ce  qni  est 
•bscnr^  développe  les^priocipes»  j  applique  des 
exemples.  Ponr  rompre  TuDiformité  de  renseigne- 
ment  ^  et  mieux  amener  la  soltilion  de  tontes  les 
diffieoltés»  il  se  donne  poar  înterlocnteuriift/ojiîo 
Tolommei,  son  ne^eu  et  son  élèire.Ges  dix  entre- 
tiens forment  an  Décaméron  d'an  genre  fort  dif- 
firent  de  celai  de  Boccaoe  «  moins  amusant  sans 
doote^  mais  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir,  à  quelque 
prolixité  près.  Tout  y  est  d'une  méthode  sage  , 
d'une  grande  clarté,  et  écrit  dans  ce  par  toscaa 
dont  les  Sieanois  étaieot  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  mêmes  (2). 

(1)  Pendant  l'été  de  1548. 

(%)  Di  Felice  Fiffiùicci  sanese  ^  de  là  Filosofia 
morale  Ubridîeciy  MOpra  U  dleci  libri  deWethica  d  A* 
ristoiiUé  (Eoma^  Vincea'^  Valgriû^  xSÔi,  in  4^.  ) 


MaisfNinni  les  philosophes  moralîstet  qnîfarent 
alors  Irès-Dombreaxj  on  distingae  snr-toat  deax 
antres  SieoDOÎs»  de  l'anoieoue  et  noble  famille  des 
Pieeolominh  et  doot  no  as  avons  déjà  parlé  dans 
oe  chapitre  (i);  ils  étaient  parens^maison  ne  sait 
k  qnel  degré.  Alessandro  Piceolominis  né  le  1 3 
jnin  15083  fit  ses  étades  dans  sa  patrie  et  y  passa 
tonte,  sa  jeunesse.  Ëntratoé  par  son  goût  pour  la 

Sioésieel  par  la  yiyaoité  de  son  esprit,  membre  de 
'aoadémie  des  Intronali  »  où  il  avait  pris  le  nom 
de  lo  SiordilOj  l'Ëtoardi^  il  oe  fit  d'abord  qae  des 
comédies  (2),  des  traductions  eo  vers  d'Ovide  et 
de  Virgile  (3)j  des  sonnets  (4)i  et  d'autres  poésies 
Jyriques  êparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi 
•lors  qu'il  écrivit  en  prose  son  dialogue  très-peu 
moral  intitulé  la  RaffaeUa  ou  deUa  creanza  délie 
donne,  ouvrage  licencieux  (5)»  dont  l'auteur. 


Cet  ouvrage  est  dédié  an  pape  Jules  111  ;  Paateor  se 
dit  attaché  à  lui  depuis  longues  années  :  F'ostru  Bea* 
titudine^  lui  dit-il^  al  servizio  de  la  quale  hat^enda 
gia  tanti  anni  eonsecrata  la  uita  mia  y  etc.  Cepen- 
dant réditcar,  Giordano  Ziletti,  nous  appread  que 
J^igUucci  était  on  jenne  homme  studieux  :  La  dichia- 
razione  del  atiidioso  giovane  M.  Felice  FigUucci,  etc. 
Jules  III  n'était  pape  que  depuis  février  j55o.  Fi' 
gliucci  s'était  sans  doute  attaché  à  lui  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  quand  Jules  n'était  encore  que  cardinal. 

(1)  Ci*dessuSj  p.  AiS, 

(a)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  a78.. 

(3)  Du  treizième  livre  des  Métamorphoêes,  et  du 
sixième  livre  de  V Enéide, 

(4)  Cenio  sonettfi  Rome,  iSiç. 

(5)  Impriméppur  la  pnmicrf  Ibis  à  Venise  en  1  $39. 
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qoao«'  ît  ent  acquis  plas  de  granité»  te  repcBtil 
toote  sa -vie  (i). 

On  peQt  re^sanif r  comme  l'époque  «le  oe  cluiflt* 
genrif  dU  celle  de  sod  passage  de  Sieone  à  Padooe» 
CD  1 5io.  Il  y  fol  reoa  de  racadëmie  des  Infammaii^ 
^l  choisi  pqor  pn^fessfr  dans  cette  acadëoDÎe  la  phi» 
losopbie  morale.  Tontes  ses  étodes  forent  dès  lorf 
analogues  à  cet  honorable  emploi.  On  ne  Toitplot 
en  lui  de  disparate,  si  ce  n'est  dans  son  aveogle 
estime  pour  fArëtin.  qu'il  fit  recevoir  dans  la  tt»é«u« 
dcadémie.  Il  lai  ëorivart  sur  des  matières  philo<* 
popbiqoe»,  comme  si  cet  ignorant  i»0i*onlé  eât  été 
digne  de  l'entendre;  et  ce  fotii  loi  qn*il  commuoi» 
qva  son  projet  d'ëorireen  italien  sur  ces  matières^ 
contre  l'afîs  de  ceox  qui  ne  croyaient  pas  que  là 
langue  Tulgairr  fat  propre  à  de  pareils  sajets  (2^ 
Il  exëcnta  cette  rësolutîoDraooëemémede  sonar* 
rivëe  à  Padoue,  en  composant  son  Institution  de 
l'homme  noble ^  né  dans  une  yîîle  liàre  (3)  Il  dëdia 
cet  ouvrage  à  une  dame  de  Sienne  (4)  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  hapteme^et  il  rëcrivîl 
pour  l'ëducation  de  ce  fils.  La  publicalion  de  soa 
livre  donna  de  justes  sojets  de  plaintes  i  Speron0 
SperonLPiceolomini^vMtQtoirt  les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  Sfrvant  iittëraten^  (5)^61  en 

(i)  11  a  exprime  ce  t^penCir  dsns  Mê  InHitaêionê 
moraieg,  Itv*  X,  ch.  1X« 

(a)  LêUere  aWJreUno,  t.  Il,  ]^.  t44. 

(3)  Jnstituzione  dituita  ia  vita  deW  uoéto  naU>  no* 
bile  e  in  ciuà  libéra,  impritnëe  À  Venise^  là/^^  petit 
1040. 

(4)  Laudemia  FortegkerrL 

(6)  Dell*  nmoré  et  délia  cura  d^ia /àmigUa^ 


VAt.'ï,  11,   CBAf».   XXXL  4^3 

«Tftît  tire  quelques  passages  qu'il  avait  ins^r^»  dans 
le  sieD^  sans  en  aomiuer  l'aateur.  Le  Speroni  se 
plaignit  baDteroent  de  ce  plagiat  dans  uo  autre (fia« 
1ngaf>{  et  ce  fut  ce  qui  engagea  un  de  ses  amiH(i)à 
les  recaerilir  tous,  et  k  les  faire  imprimera  Venise 
la  même  ann^e.  Piccolomtni  nt  répondit  riep.  Pla* 
êienrs  éditions  de  son  ouvrage  forent  faites  sans 
aucun  changement  (2);  mais  il  le  refondit  enBn 
tout  entier,  et  le  publia  de  nouveau  avec  un  autre 
titre  et  sou«  une  autre  forme,  en  1 56o  (5). 

Depuis  ce  moment,  les  «études  les  plus  siirieu^et 
roccopèrent  tout  entier.  Il  écrivit  uu  iniié  de  phi-» 
iosophie  naturelle  en  deux  parties  (  J),  un  traité  de 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  Jteau  (5),  dans  lequel 
il  osa  révoquer  en  doute  ce  que  Platon,  Aristote 
et  Ptoiëmée  avaient  enseigné,  que  leau  est  plot 
-grande  qne  la  terre.  Un  médecin,  auteur  de  quel* 
ques  ouvrages  de  philosophie;  Antonio  Berga^ 
écrivît  contre  lui  (6);  Giamb.  Benedetti  le  dcfen» 


(1)  Daniel  Barbara, 

(s)  Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanim,  1. 1« 
p.  367* 

(3)  DeW  iniUMUtnê  morale  iêhri  XII  ne'  éfuaUtè* 
vanao  le  cose  souerchiey  e  aa^iiêgnendo  moite  impor» 
tantiy  ha  emendaio  e  a  $mglior  Jorma  ed  ordine  iV- 
dotto  tutto  quello  chegià  terùte  in  sua  giovinezz0 
délia  iêtitu%tione  deW  uomo  nobile. 

(4)  tdoêofia  naturale  diêàintu  in  due  parti  con  un 
trattaio  intiiolaîo  Strumento.  Voyeï  Apostolo  Zeno» 
Note  ai  Fontanini^  1. 11,  p«  3ft4. 

(5)  Venise,  i658. 

(0)  Voyez  Mazzuchelli,  Serit.  iT/lai.;  t.  IV,  part,  l. 
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^it(i).  Piccolomini  ooDtînaa  sagemeot  desetaare 
daoft  sa  propre  caosejetpablta  des  ouvrages  d'as- 
trooomie  et  de  uathëmatiques^  toos  en  langue  ila« 
lienni> ,  excepté  sa  paraphrase  des  Mécaniques  ' 
d'Arislote  et  sou  traite  sur  la  ceriiiude  des  scien* 
Ofis  malkimatiqaes,  qui  soot  en  latin  (2)*  Il  avait 
prëcëdemment  traduit  en  Italien  et  aocoropagné 
de  notes  la  Poétique  dt Arislote  Ci)  \  il  traduisit  et 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (4)  et 
les  Economiques  de  Xënophou  (5). 
.    Il  composa  tous  ces  ouvrages^  soit  à  Padoue, 
soit  à  Romei  où  il  demeura  sept  ans;  soit  enfin  à 
Sienne  »  où  il  se  retira  dans  sa  vieillesse  ;  ou  da 
moins  dans  uoe  viUa  ou  maison  de  campagne  voî* 
sine  de  Sienne»  dont  les  beaux  jardins  ëtaient  re«* 
yiommës  dans  toute  l'Italie.  La  réputation  de  leur 
maître  était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix^ 
envoyé  ambassadeur  à  Rome  par  Charles  IX^  en 
.j5<}5x  voulutj  en  passant  par  Sienne^  connaître  un 
homme  aussi  célèbre.  L'historien  de  Thouj  alors 
fort  jeune»  l'accompagnait  dans  son  ambassade  et 
le  suivit  dans  cette   visite.  Il  raconte  (6)  qu'ils 

'  (t)  Id,  ibid.^  j^.Sti>CeGiambaU»Bened'etli^m\t 
avoir  été  le  orécarseur  de  Galilée  dans  son  système. 
Voyez  Tiraboschiy  édit.  de  Modeue^  t.  Vll^.p.  6^%, 
aux  notes. 

(a)  /fristoielis  quœstionês  mechanieœ  cuin  pleniorî 
paraphrasi;  — Comm,  de  eertitudine  mathematicarum 
disctplinarum;  Venet.  ^  1565»  in  8^. 

(3)  Imprimée  à  Venise  en  1576,  in  4®. 

(4)  Ibid.  Libroprimo^  i565;  Libro  seconda  y  ib^^ 
Libro  terzoy  iS*»»,  in  4*. 

(5)  Economia  Hi  Senofonte,  ttC-î  Venez.,  l5i|0,  in  d®* 
(€)  Hiiior.  ad  ann,  i^jh 
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te^aTèreot  le  vieux  Plccolomini  presque  ensefeli- 
dans  ses  livres»  et  qu'ils  eurent  na  grand  plaisir  à 
Fentendre  lear  assurer  que,  dans  Vage  avanoë  où 
il  était»  il  n'avait  point  d'antre  plaisir  que  de  con- 
sacrer les  heures  et  les  jonrs  entiers  à  ses  études 
chéries.  En  i57i'^  Grégoire  XIII  le  fit  arche- 
vêque de  Fatras  et  coadjuteurde  Farchevequedo 
Sienne  (i)  ;  mais  cet  archevêque  snrvéoot  à  son 
ooadjnteur»  qui  mourut  le  12  mars  iS^S*  Il  fut 
enterré  dans  cette  cathédrale;  ses  obsiques  furent 
Magnifiques,  et  l'éloquent  Scipion  BargagU  pro* 
nonça  son  oraison  funèbre.  Il  y  a  loin  sans  doute 
de  l'auteur  de  tous  ces  derniers  ouvrages  à  celui 
de  quelques  comédies ,  de  quelques  sonnets»  et 
d'un  dialogue  obscène  sur  les  femmes.  Picco/o/?u/i« 
voulut  peut-être  expier  ce  tort  qu'il  avait  eu  avec 
•lies»  par  son  discours  in  Iode  délie  donne;  cet 
éloge  des  femmes  est  en  effet  très-honnête»  mais    * 
un  peu  froid»  et  si  Ton  n'y  reconnaît  pas  le  vieil 
homme»  on  n'y  reconnaît  pas  non  plus  veleris  ves* 
tigiaJlammûB, 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  à  Sienne^ 
environ  donxe  ans  après  Alessandro,  c'est-à-dire 
vers  1 520.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  trâ« 
vaux  farent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent»  à  ce 
qu'il  paraît»  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  la 
philosophie.  Il  en  tint  école  à  Sienne  même  »  en- 
suite à  Macerata.  De  là  il  fut  appelé  à  Péroose  « 
on  il  professa  pendant  à-peu-près  drx  ans;  il  le 
fut  enfinàPadoue  en  i56l,  et  resta  pendant  qua* 


■M 


(ij  Francesco  Ba(idii\i, 


raoCe  années  enlîères,  occupant  la  même  chaire 
dans  cette  aniver^îtëcélèbre,  preuve  remarquable 
de  sa  constance  en  même  tcms  qoe  de  son  savoir. 
Il  ;ivait  pins  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  de— 
rranda  et  obtint^  en  1601 3  une  retraite  bonorablp, 
et  se  retira  dans  sa  patrie^  oh.  il  mourut  eu  160^. 
Il  poblia«  comme  Alf^xandre  et  arec  le  même  suc* 
cèê,  an  traité  complet  de  philosophie  morale^  maïs 
îl  l'écrivit  en  latin.  II  avait  iitséré  dans  cet  ouvrage 
«in  traité  sur  la  méthode  à  suivre  dans  la  recherche 
des  vérités  morales.  Ce  fut  le  sujet  d'une  vive 
contestation  entre  lui-ct^a^aretfa(i)3  professeur 
dans  la  même  université.  Ils  argumenlèreot  sou« 
▼ent  en  public  Tun  contre  l'antre.  Ils  s'attaquè- 
rent aussi  par  écrit ,  et  Brncker  (2)  a  donné  les 
titres  et  même  ks  extraits  de  tous  les  traités  po« 
lémiqoespubliés  dans  celte  querelle^  qui  eut  alors 
beaucoup  d'éclat;  mais  comme  les  adversaires 
étaient  tous  deux  péripatéticiens^  H  ne  s'agissait 
entre  enx  que  de  savoir  ce  qu'avait  pensé  Ans- 
K  te;  et  ai  quelqu'un  était  en  effet  curieux  de  le 
savoir  ^  ce  ne  serait  dans  les  écrits  d'aucun  des 
deux  qu'il  ferait  bien  de  le  cbercher  (3). 

Une  question  particulière  de  philosophie  mo- 
rUîjOÙ  la  religion  même  intervint^  exerça  beau* 
coup  dans  ce  siècles  les  philosophes,  les  jariscon- 


(t)  On  a  parlé  de  kii  ei-dessos^  p.  4* s. 

(a)  Tom.  IV,  p.  aoô,  etc. 

{H)  Voyez  dam  INici^rou^  t.  XXIII.  le»  titres  des  au- 
tres ouvrages  de  t'rancesco  Piccolomini ,  sur  la  lo- 
gi(£ui'3  la  pliysique,  et  sur  difTérens  traités  d^Aristote. 
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suites  et  les  thëologîeas;  n'est  n<>Ue  du  DaeL  Oa 
est  surpris  <jle  voir ,  dans  les  bibliographies  ita« 
liennes^  le  nombre  de  livres  qui  paPureot  sur  ce 
sujet.  Le  Mj^iio^  le  Figna,Dario .AtiCBdolo,  Suiio 
de  la  Mirandole ,  Fausto  da  Longiano ,  Ânionio 
Massa,  le  poëte  Pomponio  TareW,  le  cé^bre  AU 
ciat  lui-fuéme^  écrivireot^  les  unSipour,  les  autres 
ooutre  le  liuel(i).  Ceux  qui  le  so>uteaaieDt  »  s'ap* 
puy^îent    sur  les  lois  de  la  cheFAleriej  sar  les 
droits  de  la  noblesse,  sur  Vhonneur.  ^aâonioBer» 
vardi  de  la  IJiiirandole  \e%  éorasa  sous  le  poids 
d'où  in  folio  latin  (2)^  doQt^/»a«/o^  «^^/to  a  prë* 


(i)  DueUo  del  Mu%ia  Giuâimapolitano  con  le  ri* 
sposte  cauaUeresche^  etc.  Venezia  y  Giobto,  1648  et 
tÔ6o,  iu  8^»  —  //  Gentiluoino  delmedesimo  îkfuzt'Q 
distinto  m  tre  dialoehi;  Veuezia,  Valvassout.  xSjS^ 
iu  49^  '—  //  ûfieUo  ai  Gio,  Baui$ta  Pigna  diviso  l'/i 
tr.«  Ubri;  Veneaia>  Valgrisii»  lêb^i  in^ /^^^  -^  UOmello 
di  Dario  AtUndola  diuiêo  in 'tre  lOfri^^Went^'àst,  Lo»- 
renziui,  x5&Dy  iu  8?«  11  yen  eut. plttsieura autres ë dit 
tious,  avec  des  ciratioo&  de  lois  et  autres  additions. 
-I-  /  tre,  librS  di  Gio.  Bau*  Sueto  deU'ingimtizia  del 
DueUa  f  di  cùhro  che  lo  permetSùno-;  Venezia,  .Gio* 
lito,  i5W,  ia  4^.,  i55a,  idem,  ^  H  DueUo  di  FauP- 
sto  da  Longiano f  reffolato  aile  legffi  deW  onore  eon 
tutti  i  caruUi  missivi  e  respon,siwi ,  eic,  Venezia  , 
Valgrisi»  iS6*%  în  8*.  —  Trattato  contro  l'uso  del 
JDueUa,  di.  Antonio  Maêsa;  Venezia  ^  Trameïzrno^t 
1055^  in  8^.  —  T^aUato  del  debito  del  cavaUero^  di 
Pomponio  Torellif  Parma,  Viotlo,  i5f6,  in  4®.  —^ 
DueUo  di  Andréa  AUdato,  con  il  consigUo  di  ilïaria^ 
no  Socino;  Venezia,  1644,  in  8*^.,  etc.,  etc 

{%f  De  ev^rsione  singularie  certaminis  ;  Basile» « 
i56aj  in  fol. 


igi        nuromm  unsiâHB  i>*itiuk. 

teiida  (i)  qve  J^B.  Pûtr^no  s'Àaît  serrî  plot 
tf|o'il  n'eti  pemit  de  le  faire,  dans  ton  dialogne 
9ur  thotmeitr  (2).  Mais  ce  savaDt.  boonne  sVst 
trompa,  comme  l'a  fort  bieo  prouvé  Tiralxw<^  , 
eo  rapproi^Di  les  dates  de  rimpression  des  deax 
4» V rages  (S).  Le  doctear  BîneUo  Cono  et  le  mar- 
quis F0Ùio  Albergatî,  noble  Bolonais,  an  lien  d'at- 
taqoer  le  doel  00  de  le  défendre,  s'oecupereot  de 
Je  prévenir  dans  des  traités  sar  la  manière  d  ap* 
paîser  les  inimitiés  privées  (^),  qai  enrent  beao- 
oonp  de  célébrité.  An  lien  de  lire  tonsces  ouvrages, 
re  qoi  ne  serait  pas  facile,  on  en  pent  prendre  une 
idée  suffisante  an  commencement  dn  traité  qo'écri* 
Tit  dans  le  dernier  siècle  le  savant  marquis  Maf' 
feiy  sur  la  science  chevaleresque  (5). 

On  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu 

(i)  JYote  al  FontaHÙii,  t,  II,  p.  36s. 

(s)  Dialûgo  deU'  onore  (  in  cuufuelihri)  di  Giam 
JBatU  Poëteuino^  âiantovano^  nel  quaU  si  traita  a 
ffieno  delDuêUog  etc.  Venezia,  Giolito,  iSSS^  in  4<^.  ; 
ib.f  Vr.  Saosovloo,  i568^  in  8^.^  etc. 

(3)  Voytz  ces  dates  dans  les  notes  d-deèsos.  G£a, 
Batt,  Poêsevino  était  mort  depuis  plusiears  années 
iil  mourttt  à  vingt»ncuf  ans  I,  lorsque  sou  frère  Jtnt* 
Pojsêyino  publia  ce  traité.  Yoytx  Tiraboschi,  t.  VU, 
part«  I«  p,.  460. 

!  (4)  Vellê  prit^atM  rappacijîcazioni  trattato  di  Ri» 
naldo  Corso,  dottor  ai  téggi,  eon  le  alleeazioni^ 
CorreggiOj  1565^  in  8^*—  Trattato  del  mododiri* 
durre  a  pace  le  inimicizie  prit^ate,  di  Fabio  Alber» 
fait;  Renia,  Zannetti,  ^iô83,  in  folj  Bergamo,  1687,. 
in  H^. 

(5)  Vella  seienza  ehiamata  eavaUeresea  iibri  tre. 
Borna,  Gonsaga,  17 10,  in  4^.^  Trento,  1717,  idem*  . 
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ê9  frait  (Vantres  livres  qnî  appartîeooeot  It-pea- 
près  à  la  même  cla88e,  et  qui  traitent  dèa  devoirs 
da  gpntith<Mnme,  do  prioce^da  chevalier,  dn  cour- 
tîtao.  Ce  dernier  titre  eppendant  rappelle  un  oa« 
vrage  qni  oe  doit  pas  plas  être  confondu  dans  la 
foule  poodreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans 
la  tourbe  des  écrivains;  c'est  le  livre  du  Cori&gîa' 
no  du  comte  CasiigUone.  Et  l'ouvrage  et  Tautenr 
rnëritfînt  que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  tems. 
:  Baldassare  CasiigUone  naquit  le  6  décembre 
l^^B,  à  Casatico,  terre  et  ohâtean  de  sa  famille 
dans  le  Mantouan.  Crisioforo  CasiigUone,  son  père^ 
avait  épousé  une  Gonzague  de  la  branche  des  mar« 
quia  de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  le  jeuoe  Baldassare  joignait  unefi« 
gnre  agréable,  une  disposition  rare  pourles  exer- 
cices qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et 
les  dons  plus  rares  encore  qni  assurent  des  succès 
dans  les  exercices  de  l'espriu  II  apprit  à  Milan  le 
latin  de  Georges  Merola,  le  grée  de  Démétrius 
Calcondyle,  et  fut  dirigé  dans  l'étude  des  deux  lit- 
tératures par  Philippe  Béroalde  l'ancien.  Destiné 
il  briller  dans  une  cour,  il  attirait  déjà  tous  les 
regarda  dans  celle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan, 
quand  ce  duché  fat  conquis  par  les  Français,  et 
Louis  envojré  prisonnier  en  Francç.  CasiigUone 
ayant  perd  a  «on  père,  s'attacha  an  marquis  de 
Maotoue,  François  de  Gonzague,  qui  avait  cor^  . 
battu  contre  Charles  VIIL  fut  un  des  généraux  de 
Louis  XII  et  son  lieutenant  pour  la  conquête  de 
Naples.  Battu  au  GarigUano,  il  quitta  le  service  de 
France,  et  permit  an  CasiigUoftes  qui  s'était  trou* 
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vè  k  cette  bataille^  de  se  retirer,  comrae  il  le  di« 
•irait,  à  Rome. 

G  était  pea  de  teins  après  Tëleotioa  de  Jules  IL 
Gaidabalde ,  Hac  d'Urbin ,  parent  du  noaveaa 
pape^  y  vint  poar  le  complimenter,  accompagné 
de  la  flf^nr  de  ses  courtisans.  Parmi  em  était  U 
jenne  César  de  Gonzagne»  lié  avec  CastigUone  par 
le  sang  et  par  le  mérue  gont  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres.  Le  désir  de  se  rapprocher  de  son  coa« 
aiui  donna  au  CasligUone  celui  d'entrer  lui-même 
au  service  du  doc.  Ce  ne  fut  pas  sans  eu  <leu]âa« 
der  l'agrément  an  marquis  de  Mantoue.  Le  màr" 
quistie  put  le  lui  refuser;  maisti  en  conçut  contre 
Ini  beaucoup  de  ressentiment  et  «le  haine,  qui  ae 
8*appai&a  que  plusieurs  années  après:  trait  de  ja» 
lousie  assez  commun  alors  entr<ï  ces  petites  cours» 
qui  comptaient  parmi  leurs  rtohessea  les  geo« 
d^esprtt,  et  qui  se  les  enviaient  oonHue  an  moyen  « 
dé  spîpodt^ur  et  comme  un  objet  de  tuie. 

CastigUone  ne  contribua  pas  peu  à  l'éclat  delà 
eour  d'UrDto^  l'une  des  plUs  brillantes <|e  l'ltalie« 
Le  dnc  lui  confia  déox  Ambassades ,  auprès  de 
Henri  VII,  à  Lonâr^s,.  et  anprès  de  Louis  XII,  à- 
Milan.  It'déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma* 
gnificfiice  qui  prépare  les  succès  et  Ibabileté  qui 
lefi  obtient'  Fraocoîs  Marie,  snccessiearde  Guida* 
baldf",  n'employa  pas  C(Z5^/^'o/ie  moins  heure  use* 
nient  dans  les  guerres  quSI  eut  à  soutenir^ comme 
gonf'tlooier  de  i'Ëgli^e,  que  sou  père  ne  lavait  fait 
daos  lesnegociatiofis.il  l'efi  récompensa, en  i5i5^ 
par  le  don  du  châteao  seigneorial  de  Nuvillara^ 
dans  l'état  dé  FeaarOj  et  par  le  titre  de  oouit*« 
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Bieatèt  après  il  IVoroja^eo  qualité  d'à mbassadear*  / 
au  nouveau  pape  Léon  X.  Casii^one  Vj  servit 
«tilemeoU  Peiidaat  plusieurs  auoëes  de  séjour  à 
Rome^il  jouit  d'une  haute  faveur  auprès  du  pape^ 
et  entretint  les  liaisons  les  plus  intimes  avec  le 
Bemboj  Sa«)oIet^  Beroalde  et  les  autres  savans  fjui 
remplissaient  cette  cour;  avec  MiobeUAnge,  Ra* 
phaëletles  autres  grands  artistes  qui  j  florissaient. 
Son  goât  pour  les  béauic-arts  ne  pouvait  que  s'ao* 
oroitre  dans  leur  société  5  et  à  la  vue  des  chefs- 
d  œuvre  qu'ils  produisaient  tous  les  jours.  On  as* 
eare  que  Raphaél  le  consultait  sur  ses  ouvrages 
]es  plus  importans  (i).  Magnifique  dans  ses  <lé« 
penses 3  le  comte  n'en  épargnait  aucune  pour  se 
procurer  des  tableaux»  des  bustes  antiques^  dea 
camées  précieux,  dont  il  forma  une  riche  collée* 
tion.  Ce  go«t  enfin  contribua  puissamment  à  la 
splendeur  de  sa  patrie,  lorsque,  plusieurs  année» 
après,  il  conduisit  à  Mantone  le  célèbre  Jules- 
Romain,  qui  y  laissa  de  si  admirables  productions 
de  8«n  génif^  (2). 

JL%  CastigUone  avait  résidé  à  Rome  pendant  tout. 
le  pontificat  de  Léon  X;  il  j  revint  sous  celui  de 
Clément  YIL  oon  pins  an  nom  du  duc  d'Urbiu» 
mais  comme  ambassadeur  du  marquis  da  Man* 
toue,  qui  s'était  réconcilié  avec  lui.  Ce  pontife 
avait  été  son  ami  lorsqu'il  était  le  cardinal  Jules; 
il  Tavait  vu  traiter  avec  dextérité  des  affaires  dé- 


"^•" 


(a)  Tant  au  châti'tu  du  Té  qui  dans  la  ville  mémo. 
Voyez  Vusarî,  P^iu  di  Giulio  Hotnanoj  et  Bettinel* 
li,  J}elie  Arti  mani^yane* 

3.  3a 
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licales:  il  en  avait  Ini-méaie  à  suivre  de  très-im- 
portantes  à  la  cour  de  Madrid;  il  obtint  de  lai  qu'il 
se  chargeât  dje  les  aller  négocier,  et  cette  fois  ce 
fat  avec  l'entier  agrément  du  marqtifs  de  Gon* 
aague.  Le  comte  partit  de  Rome  avec  une  suite 
nombreuse  ;  mais  s'étant  arrêté  à  Lorrette  pour 
accomplir  un  vœu^  et  à  Mantoue  ponr  quelques 
affaires  (1)5  il  n'arriva  eo  Espagne  que  cinq  mois 
après  (2). 

Il  ne  devait  plus  retourner  en  Italie.  Gbarles- 
Quint  le  reçut  avec  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses^ l'approcha  souvent  de  sapersonoe^  voulut^ 
l'âvoiràsa  suite  lorsqu'il  voyageait  dans  ses  états,' 
et  ne  changea  point  à  son  égard,  lors  même  qu'il 
fut  instruit  que  l'imprudent  Giémeot  Yll  s'était, 
joint  à  ses  ennemis,  et  formait  avec  eux  cette  ligue' 
si  improprement  nommée  sainte.  Les  désastres  de 
1527  (5),  le  sao  de  Rome,  la  captivité  du  pape, 
forent  des  événemens  iiçprévus  dont  Tordre  n*é-* 
tait  point  parti  d'Espagne,  et  que  Castrglione  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Clément,  qui  au- 
rait dân^en  accuser  que  soi-même,  lui  en  fit  cepen- 
dant un  erime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  le 
isalheur  qui  en  était  la  cause,  affligèrent  profon- 
dément CastigUone.  L'empereur  chercha  inutile-  - 
ment  à  le  oonsoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 
grâces  (£)  ;  le  pape,  mieux  instruit,  reconnut  ea 

(i)  Ce  fat  alors  qu'il  y  conduisit  Julcs-Romaiu* 
{%)  Du  5  octobre  i6»4,  au  11  mars  xÔa5. 
<3)  Voyez  ci-dessus,  t.  iV,  p.  39. 
(4.)  U  le  naturalisa  espagnol,  el  lui  donna  le  riche 
jéyâché  d'Avila ,  que  Castigltone  ne  roulut  accepter 
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tain  qu'il  n'avait  rien  à  lui  reprocher;  sa  saute  dë'« 
cîina  rapidement^  et  il  mourut  à  Tolède  le  2  f<é- 
Trîer  iSaQ^  n'étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et 
deux  mois«~ Charles-Quint  témoigna  hautement  lo 
regret  de  sa  perte;  il  lui  fit  faire  des  funëraillék 
magnîfiqueSj  et  le  jeune  Louis  Strozzi^  son  ne« 
▼en  (i)^  étant  allé  on  témoigner  sa  reconnaissance 
à  l'empereur^  Charles  prononça  d'un  ton  pénétré 
ces  paroles  ;  u  Je  tous  dis  que  la  mort  nous  a  en* 
îe^é  un  des  chevaliers  du  monde  le  pins  accom- 
pli  ^2).  r>  La  douleur  de  sa  perte  fut  encore  plus 
grande  en  Italie.  Son  corps  uy  fut  transporté  que 
ircîze  mois  après.  Il  fut  enterré  dans  une  église  deft 
FrèreS'MiucurSj  située  a  cinq  milles  de  Mantoue, 
dans  une  chapelle  que  sa  mère^  qui  lui  survécut 
à  regret  (3)^  avait  fait  bâtir  exprès. 

Càstt'gîivne  avait  épousé^  en  i5i6j  à  Mantoue^, 
mie  fille  d'une  haute  naissance  (4)>  Le  marquis  dé 
Gouzague^  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
ner  à  lui^  en  fit  célébrer  les  fêles  par  des  joutes. 

qae  lors^aé  là  paix  fiit  rétablie  entre  J'empereur  et 
le  papcj  son  souverain. 

(1)  Fils  de  Tômmaso  Strozzt  et  dé  Francesca  dà. 
Castiglione^  bCèur  da  comte. 

(a)  Ïo  vos  digQ  qjue  esmuerto  uno  de  làs  méjoreê 
cavalier  os  del  niundp. 

(3>  Les  derniers  mots  dé  sonépitaphe,  compose'epar 
le  BemhOy  consacreUtj  par  une  expression  ékgautej^ 
4;e  regret  de  sa  mère:  Aloysia  Gonzaga  contra  i^b* 
tum  iuperstes  Jillo  bene  m'erito  posuii. 

(4.)  Sua  lèic  était  le  comte  Guido .  Torelli ,  et  s« 
nîère  une  Jientivo^Uo ,  filU  du'  dçruier  sOuvcr«i^  de 
Bologne. 
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det  tonrnoîs ,  et  d'autres  rëjooUsaoces  pabliqndi 
qai  n'étaient  d'nsage  qu'aux  mariages  des  princes. 
tja  fils,  ne  l'année  suivante^  fat  le  seul  fruit  de  cette 
Union.  La  jeune  comtesse  mourut,  en  iSig^  en 
cou/^he  d'un  second  enfant;  Coâd^one,  qui  l'ai* 
niait  tendrement,  la  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
peolant  les 'Uux  premières  années  deson  bonheur 
•t  dansuQ  entier  repos  d'esprit,  qu'il  éonVî toelui 
de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputa* 
lion  (i)'  Il  l'intitula  le  Làvre  du  Courlisan;ce  qui, 
dans  le  sens  qu'il  y  attachaitj  signifie  le  livre  o& 
l'on  apprend  l'art  de  vivre  à  la  cour,  ou^  si  l'on 
Teutj  fe  code  de  l'homme  de  cour.  Dès  i5i8,  il 
l'avait  conû^nn  Bemèù»  son  ami,  et  l'avait  soumit 
à  son  jugei^iieot;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1527,  en 
Espagne»  qù*^  fit  remettre  au  net  son  manuscritA 
et  qu'il  l'envoya  imprimer  à  Venise.  Il  y  parut  » 
chez  Wdot  l'année  suivante  (2),  et  les  éditions 
•'en  multiplièrent  en  peu  de  tems. 

Le  sujet  He  ce  livre  était  alors^sur-tout  en  Italie^ 
d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  général  qu'il  ne  le 
——————        I    -  I  11  -  Il  I  I   ■  ■  I      ■— — — 

(i)  Seé  poésies  latines  et  italiennes,  sur  Usquelles 
nous  revieadrooji,  sont  des  productions  de  sa  jeunesse, 
fifoas  avons  parlé  de  son  églogae  intitulée  Tir  sis  ^ 
t.  Vi,  p.  299. 

(%)  TÎ  Ûbro  del  Cortegiano  fiel  Conte  Baldassar 
Casliglion€y  in  f^enezia,  nette  case  d*  4ldo  Roma'» 
no,  etc.  i5i8,  in  folio.  Le  Bembo  était  alors  i&  Pa* 
doue.  Les  feuilles  lui  étaient  envoyées  à  mesure  qu'on 
•l^  imprimait*  et  il  en  corrigeait  les  épreuve j,  comme 
il  récrit  lui-même  à  J.  -  B.  Kamusio  ,  vol.  Il  Je  ses 
lettres.  Voyez  Apoitolo  Zeno  ,  iVote  al  Fontanini  , 
toia.  Uj  p.  35a  < 


ferait  anjofirdliQi.  Tontes  ces  petites  cours  ^  qui 
o'airaient  dî  force*  nî  ricbesse  réelle»  crojaîent  s'en 
donner  l'air  par  beanconp  de  magnificence.  Lenr 
éclam'ëtait  point  sauvage.  An  nuJiea  des  dangers 
de  hi  guerre  et  des  projets  de  i*anibition»  von  s  am  ' 
les  auriez  ornes  occupées  qu'à  rivaliser  entre  elles 
d'élégance ,  de  politesse,  de  galanterie  et  de  boa 
goût.  Tonte  ia  jeune  noblesse  des  deux  sexes  am* 
bitionnait  d  j  ^tre  admise, et  les  gens  de  lettres  de' 
quelque  célébrité  y  échangeaient,  pour  de  modi'* 
qnes  pensions,  lenr  indépendance.  Il  y  avait  dono 
toute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  as* 
pirant  k  Tétre,  pour  qui  c'était  chose  importanto 
que  l'art  de  vivre  et  de  réussir  à  la  cour. 

CastigHûtie  traite  oaéthodiqoenient  et  très-am* 
plement  ce  sujet.  Il  le  divise  en  quatre  livres,  sons 
la  forme  d'entretiens  ou  de  conversations.  Le  Heii 
oit  il  place  ces  entretiens  est  la  cour  d'Urbin,  dans 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie» 
et  qu'il  propose  pour  modèle  de  ce  que  doit  être 
une  cour.  Il  ne  s'y  trouvait  point  alors;  ces  con* 
▼ersations  eurent  lieu  pendant  son  ambassade  à 
Londres  :  on  lui  en  rendit,  à  son  retour,  un  compte 
fidèle  ;  elles  se  sont  conservées  aussi  fidèlemeol; 
dans  sa  mémoire,  et  c'est  là  qu'il  feint  de  lestroK* 
▼er  pour  en  composer  son  ouvraee. 

Il  était  d'usage,  à  la  cour  xl'Urbio,  de  se  réunir 
teus  les  soirs,et  de  passer  agréablement  quelque^ 
heures  à  entendre  de  la  musique,  à  danser,  à  jouer 
de  ces  petits  jeux  qui  exercent  l'esprit,  et  quipr^ 
tent  souvent  un  voile  a.nx  mjstères  de  la  galan- 
iericu  Un  cercle  choisi   de  femmes  aimables  et 
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d'hommes  spiritael«  et  potU,  était  prëftîilé  par  la^ 

ducli48se  (j)  etpardeax  d^me&d'iiQ  bfai  rang (2). 

Les  antres  feoio^es  jqe  Boot  ppipt  Aooimées.  Oa  dis- 

tliigae,  parmi  les  bpœA>.es^  O^Uvipn  FregosOi  qai 

fat  dao,s  la  SQÎte  doge  de  Gèynes;  Pré^érw,  son 

frèrCj  depuis  arcbevèqae  de  Salerne;  Jalieo  de 

Mëdicis^  que  l'on  nommait  le  Magaifi(|ae>  et  qui 

fat  peu  de  tems  après  dacdeNeiuourss-Loais  Pio, 

Gaspard  PaUaviciao,  le  ooaite  Louis  de  Canossa^ 

Cé&ar  de  Gonzague^  ce  jenneami  de  Casliglione, 

et  plu^ieMrs  autres  chevaliers;  Pierre  Uetnbo  ei 

Bernard  Bihhiena^  qai  n'étaient  point  encore  re« 

T.étus  de  la  pourpre  romaine  v  Wnwo  AteiÎHO  (S)» 

et  qaelqaes  autres  poètes»  ma^ioiens  ^et  artistes» 

à  qui  leurs  talens  ouvraient  l'entrée  de  cesaobles 

réunions. 

Un  Sjoir  •  on  r^sle  loa^tems  indéoif  entre  plu- 
ftieurs  jeux;  on  propose  tour*à«toor  différentes 
qaeationsà  résoudre»  divers  objets  snr  lesqnelson 
peut  disserter  et  argumenter  à  plaisir.  Quelqu'un 
•nfin  ne  voU  point  de  sujet  qu'il  convienne  mieux 
4e  traiter  dans  ane  conr  aussi  bien  composée^  qui 
rassemble  tant  de  courtisans  parCaits»  que  cet  état 
Qaéme.  de  cour-tisan»  auquel  tant  d'hommes  pré- 
somptueux se  v^nent  sans  en  coanaûre  les  diffi* 
cultes  Ce  jeu»  »  c'enestua»  obtient  unaiiianement 
ia  préférence.  Louis  .de   Ca/}05f a»  qui  sans  doute 


il)  EUzabe^h  de  Gonzague. 
%)  Emilie  PiVz,  de  la  famille  des  princes  de  Carpi^ 
et  Constance  Fregosa^  noble  génoise. 
'•    »-narJ    '— >--J'*^ '''^- 

4f8. 


—  -  ^  _ ^ ^ 

(3)  Bernard  AccoUi  d'Arezzo.  Voyez  ci  -  dessus  5 
t.  Ui,  p. 
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éiàit  teg^rié  comme  uo  homme  profond  dans  cet 
artj  est  ohoîei  pour  eo  parler  le  premier;  mais  per* 
mis  à  cbaooo  de  l'interrompre)  de  le  reprendre  , 
d'a)onter  à  ce  qu'il  aara  dit^  comme  daas  les  écoles 
de  philosophie  on  ioterrogej  on  contredit  oelni  qui 
soutient  nne  thèse.  On  lui  offre  de  remettre  jns* 
qu'an  lendemain,  poor  qn'il  ait  le  temsdeaeprë* 
parer  à  bien  dire;  mais  il  refuse  ce  délai,  et,  plein 
de  son  sujet,  il  entre  tout  de  suite  en  matière. 

La  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour* 
liaao,  c'est  la  noblesse;  et  n'être  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'on  n'entend  pas  bien 
•e  qae  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c  est  qu'une 
«onr*  On  Iroaverait  peut-dtredans  plus  d'une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
|)easables  toutes  les  autres  qualités  qne.demancfe 
4ie  professeur.  Il  veut  que  le  courtisan  joigne  aux 
-avantages  extérieurs  et  à  la  bonne  grâce,  une  ré« 
putation  intacte,  de  la  brafoure  sans  forfanterie , 
et  l'art,  non  de  ee  vanfeer  lui-même,  mais  de  se 
faire  valoir  modestement;  qu'ii  soit  habile  à  tous 
les  exeroîees  du  corps,  an  maniement  de  tontes  les 
•armes;  que  sur-tout,  et  en  tontes  choses,  U  évite 
l'affectation.  Il  veut  enfin  qu'il  ait  le  goutdes  lettres 
et  l'esprit  cultivé  ;  qu*il  connaisse  les  poêles ,  les 
curateurs;  qu'il  sache  lui-même  écrire  et  parler  avec 
une  élégance  libre  et  qui  n'ait  rien  de  pédantesque; 
qu'il  ait  aussi  le  goût  des  arts,  qu'il  aaohe  la  mu- 
sique y  ejt  se  connaisse  assez  en  peinture  pour  en 
pouvoir  juger  pertinemment.  De  grands  éloges  des 
,  belles-lettres,  de  la  musique  et  de  la  peinture  sont 
juaturellemeot  amenés  par  le  fil  du  discours*  Tel 
est  le  contenu  du  premier  liyre. 
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£.e  profpsseor  de  la  seconde  «oirëe  est  Fr^iT^rtej 

le  plus  {enne  des  denx  Frëgûee;  il  explique  de 

quelle  façon  le  courtisau  doil  mettre  en  pratiqua 

toutes  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées,  ou  plutôt 

imposées  dans  la  prentière.  Plus  il  en  a/ plus  il  doit 

craindre,  en  les  exerçant^  d*excîter  des  rifalités, 

de  blesser  des  prétentions,  d'éfeiller  l'envi«.  La 

convenance  dans  ses  aoiîons»  dans  se»  reletfoM^ 

dans  ses  jeux  ;  le  soin  de  parler  peu  de  sot-méoiet 

et  d'en  parler  modestement;  de  suivre  dans  ses 

T«temen8  les  modes  du  meilleur  gont,  mais  les 

plus  générales  et  les  moins  affectées;  d  y  être  plutôt 

noble  et  décent ,  que  recherché  ;  d'être  réservé 

dans  tes  platsanterieS5detêt  proportionner  au  rang 

et  au  caractère  de  ceux  à  qui  on  les  fait»  de  ne 

briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sont  autant 

de  moyens  d'éviter  les  inoonvéoiens  presque  rasé« 

parables  des  grands  snccèsé  Si  ces  conseils  étaient 

bons  k  suivre  dans  les  cours  au  seisième  stèole»  iis 

le  sont  maintenant  partout  où  se  sont  étendns^les 

progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  8o« 

etété  en  général  est  devenue  nne  grande  cour.  On 

j  est  ionmif  anx  mêmes  lois»  on  j  court  à«pen*prèf 

les  mêmes  risqnes»  et  l'on  n'j  réussit  pas  «  moins 

de  frais* 

Mais  c'est  anz  seuls  cônrtîtfans  de  profession  que 
s'adresse  tout  ce  qui  regarde  leurs  relations  aveo 
le  prince.  Le  dévouement*,  l'obéissanoe  absolue , 
empressée»  et  tontes  les  sortes  de  sacrifices»  et 
tentes  les  petites  attentions,  forment  an  code  com' 

tlet  de  l'art  de  servir  et  de  plaire»  de  cet  art  dani 
^qael  notre  auteur  était  en  quelque  sorte  né^  «t 
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pour  lequel  il  faot,  ii  oe  qu'il  parait^  une  vocatif 
particahère.  L'oMtsanee  oe  c)oil  cependant  p 


vooatioa 

être  mds  reâlriction;  c'est  beaaooap  que  Casii" 
girone  la  recoonaisse»  qu'il  donoe  au  courtisao  la 
droit  d'examioer  à  qui  il  s'attache»  de  jogerj  d» 
quitter  un  prince  vioieui^,  de  désobéir  ji  celui  qui 
vommanderait  an  crime.  «  Vous  deves,  dit-il^  obéir 
i  votre  teigneur  en  ce  qui  lui  eav  utile  et  hono* 
rable»  non  en  ce  qui  peut  Ini  être  nuisible  ou  hon- 
teux S'il  vitus  ordonnait  une  trahisoot  non  seule* 
ment  vous  n'êtes  pas  obligé  de  la  comme  ttre^oiaifl 
TOUS  l'êtes  de  vous  en  abstenir,  et  fiour  ▼oos- 
même,  et  pour  n'être  pas  l'instrument  de  lahont» 
de  votre  maître.  99 

Sa  philosophie  n'est  pas  moins  saine  quand  il 
parle  de  l'amitié  «  de  ce  sentiment  que  les  roi» 
passent  pour  ne  pas  connaître  (  1  ),  et  les  courtisant 
aussi  peu  que  les  rois.  Casti^one  s'honore  loi» 
même  en  en  faisant  un  besoin  pour  eux  comme 
pour  les  autres  hommes.  On  lui  objecte  en  ?ainla 
difficnlté  de  se  faire  de  vrais  amis,  le  danger  et 
les  suites  fâcheuses  des  mauvais  choix;  un  ami  qui 
ait  les  mêmes  goûts  ,  les  mêmes  principes  j  pour 
qui  TOUS  n*Bjéz  ni  secret  ni  réserve»  et  qui  n'ea 
sit  point  pour  voas«  ne  lui  en  paraît  pas  d'une 
nécessité  moins  absolue;  mais  dans  ce  suprême el 
intime  degré»  un  seul  ami  suffit»  pu  plutôt  on  ne 
peut  en  avoir  plusieurs  ;  en  effet»  la  véritable  ami* 
tié  ne  se  partage  pas  plus  que  l'amour. 


(i)   Amitié  que  les  rois,  ces  illaatres  ingrats» 

Seat  asses  malheureux  i>our  ne  coonattre  p«^ 
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Un  «ofet  traite  k  fend  dans  ce  UVre  et  sar  le- 
quel il  faut  le  moins  s'appesauXir^  etl  celpi  de  la  plai* 
iaaterie  et  des  bonsoiots*  Diffiéreae  îaterlocuteare 
tm  ciumt  an  grand  oembre  oomoie  eMiitples  de 
oeox  que  r<oii  pe^t  se  permettre,  et  dépens  aossî 
qiae  la  diSoeoce  et  le  savoir  vivre  ooasei lient  Je  oe 
point  hasarder.  Il  j  a  trop  des  premîftMj  et  Ton 
pouvait  se  passer  des  antree.  On  ne  les  lit  point 
sans  penser  qne  madaflie  U  d^obASse  d'Drbio>  et 
b  sigacna  JSmilla  et  la  signerai  Cog^^iza  »  pon- 
ilâieot  dispenser  If  uM  galans  ohevaiters  dis  La  plu» 
part  de  aes  oiations. 

.   Dans  le  troîsièaie  Uvre«  il  «e  s  a^t  plosde  fer^ 
mer  un  courtisan,  mais  nue  dame  de  la  ceur^  on, 
f  omme  on  l'appelle  ioi,  une  dame  du  palais.  C'est 
Julien  le  MagniGqae  qui  professe  pendant  eeite 
foirëe«  et  qui,  devait  oe  oercle  noiaî^reux  de  fem- 
mes aimables,  enseigne  méthodiquement  ce  que 
chacune  d'elles  devait  savoir  mieux  q ne  lai»  les. 
différences  qui  existent  d^ns  le  moral  comme  dans 
le  physique  des  dei\x  sexes,  les  vertus  et  les  qua- 
lités de  Tesprit  qui  conviennent  particulièrement 
f  la  femme  3  et  plus  spécialement  k  la  dame  da 
palais;  les  connaissances  ei  les  taiens  qu'elle  doit 
OttUiver  ;  et»  dans  ses  relations  aveo  sa  princesse, 
les  petiis  soins  et  les  atteotione  qu'elle  doit  ooa» 
tinuellciuitnt  avoir.  Après  ces  qaestioAS  de  morale 
et  de  politique  de  cour,  viennent  natoreUemeat 
celtes  d  ameoret  de  galanterie.  Elles  sont  traitées 
avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant  arec  plus 
de  liberté  qu'elles    o'aaraient    pu    l'être  dans  uu 
siècle  oit  les  mœurs  ensseut  été  moins  faciles.  L'é- 
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\<*go  cIb8  femmes  les  plus  illustres  des  tems  anoîens 
et  motleroes*  et  une  lougue  snite  de  traits  hono- 
râbles  pour  elLes^  trouvaieoi  oé  ces  s  ai  rement  im 
leur  place.  C'était  une  o<;oasioa  qu'eu  courtisas 
b^bile  Tauteur  du  Courlisav  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper.  Il  y  fait  coacourir,  l'un  après  lautre, 
presque  tous  ses  interlocuteurs.  Leur  mémoire 
▼ieot  ao  seooors  de  celle  du  fignor  Magaifieo,  ou 
plutôt  oelle  da  Casiigliofie  suffît  ^  toos.  Cet  en- 
tre tien  parai t^tre^  plus  que  tout  aatre^  modelé  sur 
ceux  auxquels  il  avait  pu  souvent  pfeotire  part} 
et  telles  devaient  être  souvent  les  conversations 
qui  oooapaient  la  galante  oisiveté  de  oes  coors. 
.   L'objet  du  quatrième  livre  est  plus  grave  et  plus 
important.  L'auteur  y  donne  à  son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a  rassemblé  eu 
lui  toutes  les  qualités  aimables  j  brillantes  et  so- 
lides, pour  loi  assurer  la  faveur  etla  confiance  du 
prince;  mais  il  veut  qu'il  ne  recherche  cette  faveur 
Cit  cette  oonfiauce  que  pour  corriger  le  prince  de 
i|es  vices  et  le  porter  à  la  vertu.  Il  exige  «  avant 
tout  (ce  qui  s'accorde  peu  avec  les  idées  or di* 
naire^  qu'on  se  fait  du  courtisan  ),  qu'il  dise  ha* 
bituellement  au  prince  la  vérité.  C'est  en  la  ca« 
ehant^  dit-il^  qu'on  eutretient  les  princes  dans  Ti* 
gnorance  ;  l'ignorance  les  conduit  à  une  excessive 
confiance  en  eux-mêmes^  et  cette  çoufianoeJi  n'ë- 
«onter  ni  l'opinion  des  autresj  n^  leurs  conseils.  Eu 
Toyant  avec  quelle  liberté  l'auteur  s'exprime  en* 
suite»  on  se  rappelle  avec  surprise  qo'il  éorÎTait 
dans  une  cour^  et  qu'il  y  tenait  un  rang,  f^  Ces 
prinôesj  continue<-t*il  9  croieat  que  savoir  régner 
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eM  cfarftp  très-fa«M-e;  qoM  ne  f»nt,  poor  eeb^ 

(t'atitr«  art,  «rentre  roëtbode  que  la  force.  Ils  ne 

t'appliquent ,  ils  ne  peDSPnt  qo'à  roaiiitenîr  leirr  ' 

ptiissancf  ,  et  croient  que  la  vraie  félioîté  est  d# 

pouvoir  tout  ne  qu'ils  Teuleot.II  eo  est  même  qui 

prriinent  en  baine  la  raison  ^  la  justice^  et  la  re-' 

gardent  comme  noe  espèce  de  frein  qui  pourrait 

les  réduire  en  servitàde5et  diminaer«s*ils  Toolaient 

y  «>hé'ir,  ce  bonbeur,  cette  satisfaction  qu'ils  ont 

tie  régner.  Ils  pensent  que  leur  autorité  ne  serait 

pas  pleine  et  entière^ s'ils  étaient  oontraints  d'obéir 

à  ce  qui.  est  juste  et  bonnéte,  et  qu'obéir  à  quoi 

que  ce^oitj  ce  n'est  pas  ^tre  vraiment  prince. 

*    Il  va  jusqu'à  tourner  enVidicnle  les  grands  aîrg 

^'ils  so  donnent^  les  riches  ornemeua  dont  itg 

font  cbamarrés  ^  et  à  les  comparer  à  des  colosses 

qu'on  avait  promenés  depuifi  peu  à  Rome  dans  les 

fBteaducarnavalj  et  qui  paraïssaient'en  dehors  de' 

grands booimes  et  des  chevaux  triomphant^  tandis 

que  ce  n'était  en  dedans  que  de  l'étoupe  et  des  gue« 

Billes,  «c  Mais  il  j  a  encore  au  désavantage  de  ces 

princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 

prepre  gravité^  et  qn'enx^au  contraire,  étant  d^ 

pourvus  de  contre*poid's,et  placés  à  contre*aiesure 

tuir  des  bases  inégales,  c'est  leur  propre  gravité  qui 

taose  lenrchâte;  d'une  erreur,  ils  tombent  dans 

une  infinité  d'antres,  etc.  99  II  poursuit  long-tems 

sur  ce  ton;  ce  qui  prouve  mieni  que  tons  ses  éloges, 

^ue  la  cour  dIJrbin  valait  mieux  que  les  autres^ 

coors  italiennes  du  même  tems,  et  I0  duo  d'Urbia 

que  les  autres  princes. 

Plus  loin^  il  s'flèye  encore  davantage^  et  parlé 


âe  1«  tjrr«onie  ooame  SI  o'eôt  paft  été  permit  âê  U 
faire  daas  one  cour  o&  t'oo  aarMtpo  eraiodre  d'o« 
dieases  applicalinns.  Il  ae  sert  d*ane  oompar'iiiQa  • 
singolière;  il  oompare  les  hommea  k  dea  vaset» 
i€  Les  iratea  »  dît-il  j  tandis  qu'ils  soot  vides ,  oal^ 
be^a  av^r  quelque  fëlnre«  onne  peut  Taperaevoir; 
mais  si  l'oo  j  met  de  la  liqueur^  on  voit  aussicât 
par  oh  ils  pèchent.  Ainsi,  les  aines  corrompues  dë« 
oonyrent  rarement  leurs  vioes,  à  moins  qu'on  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité.  Alors^  elles 
ne  peuvent  supporter  le  poids  de  leur  puissance; 
•Iles  se  trahissent  elles-mêmes,  et  versent  de  tontes 
parts  la  onpiditë,  Torgneil,  l'emportement,  Tinso* 
lence,  et  ces  moeurs  tjfanoiqnes  qui  soot  en  elles| 
•Iles  persécutent  sans  i^gards  les  bons  et  lessages{ 
elles  élèvent  les  méohj^ns;  elles  ne  permettent  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  cité  ni  amitiés,  ni  sociétés,  ni 
intelligences  entre  les  oito^eas;  mais  elles  nourris- 
sent des  espions,  des  aoousateues,  des  assassins  « 
pour  effrayer  et  rendre  les  hommes  pusillanimes^ 
Elles  sèment  entre  eu^  la  discorde,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  De-là  naissent,  pour  les  mal* 
beureux  p<*up!es,  une  infinité  de  maux  et  de  dom« 
niages,  et  pour  les  tyrans  eux-mêmes  souvent  une 
mort  cruelle,  ou.  au  moins  la  crainte  qu'ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux^  mais  pour  ceux  qui  soot  sous  leurs  or- 
dres, les  tyrans  craignent  ceux-là  même  à  qui  ils 
oommaodenti  plus  leurs  sujets  soot  nombreux  | 
plus  leur  pouvoir  esjt  grand,  plus  grandes  aussi 
sont  leurs  craintes,  et  plus  lU  ont  d'ennemis.  « 
Avec  les  princes  parvenus  i  ce  degré,  il  n'y  s 
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p)us  antre  cbes«  è  faire  qtip  i\e  le^fuir.  La  plupart 
ne  se  dégraderaient  point  Casque-là»  ni  on  lenrene' 
touiour»  dit  la  vif  rite;  oVvt  anz  courtisans^  tels^qne 
celui  da  Castiglinne,st  la  le nr  dire;  m^is  ils  sont 
pent-étre  encore  pins  rares  qne  des  princes  qui 
venillent  l'entendre.  Dans  cette  partie  tie  sén  oa« 
▼rage,  ce  n'est  pins  seulement  lis  (Courtisan  que 

I  auteur  parait  Toulotr  former»  c'est  le  prince  rnéme. 

II  trace  rapidement  un  modèle  sur  lequel  lès  petits 
souverains  italiens  du  seizièmes  sièele  ne  passent 
pa»  pour  s'c Ire  généralement  réglés.  C'est  l'abrégé 
d'un  traité  du  prince^  qui  ne  ressemble  guère  à 
celui  q.ue-nons  ▼erron»  bientôt  (i)^  et  dont  ils  pfé- 
férèreot  presque  Ions  les  leçotis. 

L»fin  de  ce  quatrième  livre  est  d^nn  genre  font 
dififérent  ;  c'est  une  dissertation  sur  {''amcurj  anie<^ 
oée  pBf  une  tranaition  assez  péoible3  mais  placée 
coDvenableorent  dans  la  boucha  dn  Bémho ,  qui 
était  poète  et  connu  pour  n'avoir  point  adressé 
ces  vers  à  des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n'est 
pas  de  l'amour  vulgaire  et  pi^fane  qu'il  s'agit  io^ 
c'eit  de  l'école* de  Platon  que  les  préceptes  sont  tU 
regret  les  abstractions  en  deviennent  si  (bries^que 
le  Beroboj  dan«  une  apostro(^e  éloquente»  s'éle*^ 
▼ant  jusqu'à  ce  divin  amour  qui  absorbe  troateaie* 
facultés  de  l'aine,  finit  par  une  sorte  d'extase,  dont 
il  fdut  qu'on  le  réveille  pour  le  raoolener  sur  la 
terre»  et  re{) rendre  avec  lui  le  iîl  de  l^entretien. 

En  général»  ce  Lèvre  da  Courthan  eèt  <in  on« 
▼rage  remarquable  et  digne  de  sa  réputation.  Ce 

(i)  Le  Prince  de  Machiavel. 
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IV est  pa«  qaê  qaelqnet  défauts  ne  s'y  fassent  sen«> 
tir;  qiie plosieors  idées»  qui  éiaieot  alors  peu  bom-*  ^ 
muoes^  ne  le  soient  (^eTennes  depuis;  qoe  rérmii^' 
tioa»  étôpcMfite  peut-être  dans  utifaoïnme  lie  cour^^ 
oesoitaufopdastexTulgaiffei'qnHlni'y  ait  «ians  ces» 
leeoos  de  Tjirt  de  eourtisanwerit^  ctooime  l'auteur» 
l'appelle  (i),bieo  des  miootieftetdessuperflwtés;- 
que  ces  fommes  H^  conversât  ion,  si  «ooTent  rëpë* 
tées,  le  signar  Oiiaviano  répondit,  le  êigit&r  Fe^ 
dtricQ  reprit  eo  riant ,  Wêignpra  Emiiéa  répara 
titjetc,,  ne  soient  qselanefeis  ennuyeuses;  noaîs' 
il  .règne  dans  Tefisenâble  et  dans  toates  les  parties 
un  ordre  et  un  enchaîneDieist  d'idées  qui  épargnent 
toute  fatigue  à  l'esprit^  une  noblesse  de  sentîmens^ 
un  ton  d'indépendance  et  une  morale  adressas  de- 
ce  qu'on  att^A4'«a--aii  sujet  pareil.  N'y  eât*il  qno^ 
le  quatriè4ie  livre»  il  suffirait  pour  donner  à  Tou^ 
Trage,  p^mit  ceux  de  philosopbie  morale  qui  pa-* 
rureot  al)9rs>  un- rang  plus  distiogiié  que  son  titre- 
né  pSFralt' Kamiono^r.  La  petite  cdnr  d'Urbfn  yesv^ 
sans  doute  peinte  en  bfan;  msirénfîncette  peinture* 
n^estpas  toat-à-faitiaiaginaire-(2)3  et  elle  peut  nonsi 
*Mi«— ■ ■  ^  I  II >ii  ■  Il       I     ^^^^^^^^ 

(t^  UArtie  di  Cortêgiania, 

(a)  L'auteur  compare  in^énîeusementj  an  commen-  - 
cément  de  son  troisième  livre,  la  connaissance  qae^ 
son  ouvrage  pe^  donner  de  la  cour  d'Urbin,  par  itt 
simple  description  de  ses  awnu&emens  et  de  ses  jeuiL, 
an  moyen  dont  se  servit  Pythagore  pour  connaître 
la  mesure  du  corps  entier  d^Hercule, en  tirant  lame-' 
sure  du  pied  de  ce  héros,  delà  longueur  qu'Hercule 
lui-même  avait  fixée  pour  le  stade,  à  Olympie,  d'^a-^ 
près  la  longueur  de  son  propre  pied,  répétée  um  cer- 
tain nombre  de  fois.  Le^esi  che  Pitagorti  S9tldàsi^ 
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donner  aoe  Mëe  du  too^  Hes  mimifs,  ()•  rinttrao# 
tton  «t  du  gont  qoi  régnaient  en  KaKe,  parmi  lét 
geni  bien  élevés,  à  une  ëpoqae  oit  aucune  autre 
partie  He  VGumpe  n'aurait  pu  offrir  rîea  de  pa« 
Teil  (i).  Eofio  le  «tyle  de  Taotenr,  toujours  fanîle 
et  naturel,  joint  une  grane  étude  élégance  rares ik 
«ne  origioalitë  piquantei  en  r<i\Ak  plus  qu'il  ne 
faut  pour  justifier  les  éloges  qu^n  en  à  faits. 

A  l'égard  de  Télégaoee  du  style»  il  y  a  une  chose 
k  reoiarquer.  Environ  un  siMe après  (2),  l'acafié* 
mie  de  la  Cruica  plaça ,  dans  son  vocabulaire^  le 
Corie^no  parmi  les  texteê  de  iattgue^  et  elle  n'j 
admit  que  les  onrragrs  érrits  dans  le  toscan  le  plus 
pur.  Cependant  U  Cmstigiione  déclare  tu i- même 
que  ce  n'est  point  m  lost^ao  qn'il  a  vonln  é/srire* 
u  II  est  Lombard  »  et  il  aime  mieui  5  (li|->il ,  être 
reconnu  pour  t#l,  en  parlant  lombard,  que  pour 
étranger  à  la  Toscane»  en  parlant  trop  loscao; 

.^■— — ~— — —— ■  ■  Il    I    I    I  I    *iil    II— ^1— — — «IM^— ^— — — — ^"^i» 

mameni»  e  eon  M  modo  trovo  ta  mUura  del  corpa 
d'frcoUy  rtc   (  Corteg.y  I.  111.  ) 

i\)  En  France,  par  exemple,  la  civilisation  et  la 
culture  de  I  esprit  étaient  encore  en  espérance.  Elles 
me  datent  que  du  règne  dé  François  I  ^  qui  n'était 
alors  que  duc  d' Angonl^me.  Les  militaires  et  les  grands 
inépdsaieut  les  lettres.  Casti^tioae  s'exprime  là>dessus 
£ort  librement ,  mais  sans  amertume.  Il  plaint  une 
nation  telle  qur  la  Fraucrj  de  ne  pas  mieux  apprécier 
\ei  choses  ,  et  il  place  dans  le  jeune  duc  d'Auj^oa* 
lêmi*  Tespoird'unf  heureuse  révolution  dans  Us  esprits» 
(  Corteg.,  I.  I   ) 

i%)  Le  CtATtegiano  était  écrit  dis  i5i8,  quoiqu'il 
n'ait  paru  pour  la  première  fois  qu'en  i5a8.  et  In 
première  édition  dtt  Vocabulaire  de  la  Crusem  est  dp 
a6ia. 


ODmme  Tb^phraite^  qa'nne  vînIU femme  recoo- 
not  pour  o'^tre  pas  trAihèoes^ao  trop  ilesoin qu'il 
prenait  de  parler  athéoieo.  Il  avoue  qu'il  ne  sait< 
poiot  cette  langue  toaoaoe  si  diffîmie,  et  dont  on- 
iait  tant  /)e  mystères.  Il  a  ^crit  dans  la'  sienne  , 
comme  il  parle  »  et  pour  ceux  qui  parlent  comme 
lui.  Il  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  àpersonne^ 
car  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  défendu  à  qui  que  ce 
eoit  d'écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  tangue;  de 
même  qu'aucun  n'est  feroé  de  lire  on  d'écouter  ce 
qni'ne4ui  plaît  pas  (i).  99  C'est  bien  là  le  tangage 
d'un  homme  supérieur  <]ni  éarit  de  génie^  etc'esl 
cette  indépendance  grammaticale,  si  j^  puis  parler 
ainsi«qni  donne  à  son  style  tant  d'aisance  et  d'ori* 
gioalilé.  L'abbé  Serassi  le  compare  avec  raison  au 
,    Dant/e»  qui  choiéiasait^  dans  tous  les  dialectes  ita*. 

(1)  Pr^fazîone  deWautnreadom  ffichel de  Sili^a, 
Il  est  curieux  de  voir  dans  crfete  préface   les  rai^Hons 
qui  Tout  emp^bé  d'imiirr^  dans  son  4tyle,  Boccace 
et  les  autrrs  anciens  auteurs  to.sc:«ns    11  s*ëteud  bleu 
.plus  au  long,  dauA  sou  premier  livre,  sur  cette  ques- 
tion  des  langues,  sur  Tabus  qu*il  trouve  à  imiter  les 
auteurs  les  plus   anciens ,  et  sur   ce   {ui  constitue  à 
chaque  époque  le  bon    style  et    le   langage -vraiment 
pur.  Tout  ce  qu'il,  dit  à  cet  ëgard    mérite  d'être  la 
et  médité   Ou  y  trouve  cette  observation,  qui  prouve 
qu'où  faisait  dès-lors,  aux  Toocatts,  un  reprocbe  qu'on 
pourrait  peut-être  leur  faire  beaucoup  plus  )astement 
aujourd'hui:  E  voi alli'i<  Mtenori  Tosrani,  dit  un  des 
interlocuteurs  à  Julien  de  >le«licis,  doureste  rinnovar 

la  vostra  lirygua,  e  non  tasciarta  perire  corne  Ja le; 

che  armai  si  pud  dire  che  minor  noUzia  se  n'aàbia 

1/}  Fioreaza  che  in  moUi  altri  luog/û  d'Jtaiia^  etc» 

(  Corteg.y  1,  1.  ) 

7.  33 
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lient  de  s«i  temsy  les  mots  et  les  teurs  les  piss 
béaaz  et  les  plos  expressifs,  qui  en  composa  îodi«* 
«ienseoieBi  nae  réaoioa  délicate,  et  se  forma  nn 
style  si  noble,^  si  agréable,  et  doot  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merreilleoses,  qn'il  n'exisle  aa* 
eno  ovTrage  italieB  qui  pwsse,  soos  ee  rapport, 
j  ^tre  comparé  (i)«  Bn  sb  mot,  cet  éorivaîa  qui 
décline  ,  pour  ainsi  dire ,  la  j vrisdîotieii  que  ke 
Toscans  s*attribaaieot  dés-lors  sar  le  langage  ,  el 
^ai  prétendit  n'écrire  qn'eo  franc  lombard,  estj 
«o  jngenieot  des  atbitres  mêmes  de  la  langno  tes- 
eane,  nn  modèle  et  one  autorité. 

Le  Cûsii^ione  ent  évité  l'enovyenx  retour  des 
formules  d'interlocntion ,  qne  «oos  avons  remar* 
que  dans  son  livre,  s'il  lai  ont  donné  francbemeot 
et  constamment  le  titre  et  la  forme  da  dialogoe» 
£!*est  ce  qne  firent  avec  socoàs  d'antres  aotears»  et 
fit  qne  fil»  l'un  des  premiers,  le  péëte  philosophe 
i^perofie  Speroai  (2^  Lesqoestîonssnr  l'arnoor  lai* 
saieot  alors  partie  de  la  philosopbie  morale^  et  œ 
fat  à  vingt-huit  ans,  lorsque^  après  avoir  professé 
pendant  huit  années  la  logique  k  Padooe,  Spefùtu 
passa  dans  cette  université,  à  la  traire  de  philosoi^ 
pbie  exlraordtoarre ,  qn'il  coosaora  ses  momeoë 
'de  loisir,  non  pas,  dit •- il,  aux  fêtes,  aux  dansés^ 
aux  jeux  de  cartes  et  de  dés,  avec  la  tourbe  mal- 
heoreuse  qui  mène  ordinairement  ce  train  de  vie^ 
mais  à  écrire  des  dialogues  sur  Tamour.  En  nono 

(i)  Serassi,  F'iia  del  Casti§Uone, 
{%)  Voyez,  sur  lui  et  sur  sa  tragédie  de  Carufce^ 
ei^deestts»  tom.  VI,  p.  77.  etc.  i 


f«rTaiit  ainsi  daiis  KApologie  de  ee«(lia1ogaes(i), 
H  BOQfi  appread  que  si  les  jevitiea  gesf  reoeyaiént 
alors  daot  les  uDiversîU83  de  bonnes  lefoiiK^  ils  7 
IrooTaient  de  fort  mauvais  «xetiif»les. 

Gelvi  qoe  leur  doonait  Sperôni  n'eiit  pat  vala 
teaueoop  mieux»  s'il  eut  été  lDt>*mérn6  témoÎD  de 
l'eislretieD  qu'il  suppose  teon  il  Venise  chez  U  cé- 
lèbre TuUie  d'Aragon  y  et  dont  Bernûti»  l^aisù , 
««MDt  aîmë  de  cette  galante  mnse,  est  aveo  elle  le 
principal  interloontenr  (l).  Ce  n'est  pas  que  tontes 
Ws  questions  qui  y  sont  débatlnes»  sur  la  jalonsie, 
sur  l'absence*  sur  4a  dÎTiuttë  de  l'amonr ,  et  snr 
d'«nlres  points  de  cette  sctencv»  «cm me  l'appelle 
■oire  bon  La  Fontaine  (5)»  ne  soîevt  traitées  fort 
tléeemnent»  et  que  des  sent imens  trèe^délicats  n'y 
•oient  mêlés  à  l'aven  de  la  liaison  la  pins  intime  1 
«aïs  la  société  de  ces  aimables  Ttfllies  n'est  pas 
d'nn  moindre  danger  que  les  fêtes,  les  bals  et, la 
fevy  povr  -des  élèves  de  philosophie,  ni  pour  leutrt 
nmttres;  aussi  le  Speroni  nous  assnre-t-41,  et  il  faut 
l'eu  croire^  qu'il  composa  oe  dialogue  sans  fixer  In 
lieu  de  la  scène,  ni  1#  nomdes  interlocnitears  (4)* 

{i)  Part.  Ij  Opatêf  tom.  I,  p.  17».  U  écrtvit  oett^ 
•pologie  à  Rome,  en  1676,  étant  âgé  de  «oiiumte« 
^inie  ans.  Jbùi,^  p.  3»«. 

(a)  VoyeK  cirdesias,  tom.  Y;  p.  46. 

(3)  Tout  est  mystère  dans  l'Amour; 

Ses  flècbts,  son  carquois,  son  bandeau,  son  enfancJM 
Ce  u'est  pas  l'ouvrage  d'an  jour 
Que  d'épuiser  cette  science. 

ILa  Fojrtaikx,  Livre  XIL  Fable  XIV.  ) 

(4)  Sen%a  aicun  Uiogo  det^rminaêê  •  «e/xifn  s  ii#ibt' 
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Il  appliqua  ensotti;  à  Bernardo  Tasso  et  à  Tallie« 
ce  qu'il  n'avait  écrit  qae  daos  an  sens  général  et. 
înHéterminé. 

Son  second  dialcgae,  întitnlé  :  De  la  digniié  det 
femmes f  a  pour  objet  nne  question,  non  de  galan* 
teri«*,  mais  de  morale  sociale.  Dans  Tétat  de  ma* 
riage,  la  femme  doit-elle  commander^  on  doit-elle 
obéir?  C'est  ce  que  discutedt  librement  deux  in- 
terlooatenrs  (i), devant  une  dame  d'an  grand  nom 
et  d'une  grande  autorité  à  Padoue  (2).  L'uncon* 
élut  des  imperfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse>  qu'elle  ne  doit  jouer  que  le  second  rôle  ; 
l'autre  voit  dans  sa  beauté^  dans  ses  vertus,  dans 
les  sentimens  qu'elle  inspire ,  dans  le  bonheur  et 
les  consolations  qu'elle  procure,  des  raisons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signora  Ohizza  trouve 
dans  tontes  les  opinions  sur  le  rang  que  doit  occu- 
per la  femme,  nu  grand  défaut,  c'est  qu'on  y  a  ton* 
jours  pris  pour  base  l'idée  qu'obéir  est  un  mal  pour 
elle^  et  que  commander  est  un  bien,  tandis  qu'au 

déUe  persone  ehe  vi  sonô  ora  introdoUe»  (  Apoiog, 
de*  Dial  ,  Iocq  citato.) 

(1)  Michel  Barozziy  noble  vénitien,  dont  le  i?eoi&o 
parle  avec  éloge  dans  ses  lettres,  et  Daniel  Barbara^ 
neveu  du  célèbre  Ermolao ,  élève  et  intime  ami  du 
Speroni,  Ce  fut  lui  qui  fit  imprimer  en  iS^%,  chez 
Aide,  les  dialogues  de  son  maître,  pour  empécber  k 
l'avenir  des  infidélités  pareilles  à  celle  qu'Alexandre 
Ficcolomini  s'était  permise.  Daniel  Barbàro  devint 
patriarche  d*  Aquilée,'  et  Tun  des  prélats  les  plas  di:»* 
tingttés  envoyés  au  concile  de  Trente. 

(a)  Béatrix  degU  Obizzi,  de  Ferrare^  de  la  nobk 
jfamlUe  JPia. 


contraîrelafemnae,  rèslëc'  (îdàfeanx  gonti  et  auca« 
ractère  de  son  sexe,  met  pod  bonbeur  dans  robëis- 
aaoce»  Hana  la  renonciatiou  à  «eAproprea  volontés, 
et  tire  âe$a  aonmission  même  le  aeni  empire  qa*il 
Inî  convienue  H%xercer.  La  femme  raisonnable  ne 
doit  point  se  plaindre  de  son  sort  ;  elle  n'obéit 
point,  elle  ne  sert  point  comme  une  esclave,  mais 
comme  nn  être  à  qni  il  convient  moins  d'être  libre 
qae  de  servir.  Cette  décision  aurait  pu  être  mieux 
luotivée  et'  sur-tout  plus  développée  quVIle  ne 
l'est  dans  ce  dialogue;  mais  c'était  voir. la  qnes- 
tion  sous  nn  bon  point  de  vue,  et  il  y  avait  autant 
de  goât  que  de  justesse  d'esprit  à  mettre  dans  la 
bouche  <l'une  dame  ,  faite  pour  avoir  beaucoup 
d'autorité,  l'apologie  de  l'obéissance. 

Le  Spetoniy  éiève  du  philosophe  Pomponace, 
par  reconnaissance  et  par  respect  pour  son  maître, 
l'introdoit  dans  no  troisième  dialogue ,  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  les  devoirs  d'une  mère  de  fa- 
mille. On  se  rappelle  q^e  ce  grand  péripatéticiea 
était  d'une  très-petite  taille,  ce  ^ui  lui  avait  fait 
donner  le  nom  diminutif  de  Pere//o.  C'est  bous  ce 
nom  que  SperQni  le  fait  parler,  mais  avec  toute  la 
gravité  de  son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  prin«- 
cipes  (i).  C'est  toujours  le  même  système  de  sou- 
inissioii  et  d'obéissance  entière  ,  présenté  à  la 
femme  comme  le  seul  moyen  de  bonheur;  celai 
d'une  autorité  partagée  et  d'une  condescendance 
mutuelle  vaut  beaucoup  mieux. 


(i)  11  loi  fait  donner  à  sa  fille  cette  instrcction , 
au  milieu  d'un  repas  où  il  avait  réuni  une  élit€f<de 
ses  disciples. 
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*  Ce  Q*èêi  poiot  on  philosophe^  mais  un  tnxnédrev 
|>oè*le,  le  célèbre  Razzmte^  de  PaJooe  (i),  qo*ih 
lœl  en  Beèoe  daot  êoa  diàlogae  sur  l'agorew  Er 
a? e0  qoi  l'y  met^il?  Af  eiy  k'UsareelU-fn^me.  Cette 
déesde,  cfai  ne  l'e^t,  dit-^tle^  ni  de  l'or  oî  de  Var^ 
gedtj  mais  de  l'asage  qa*oo  en  p^Ht  ftire,  et  de 
la-  ▼aleur  qa*OQ  en  peot  tirer  «vient  easeigiver  aa 
paavre  BazzanfeVartde  dtfeoit  riche,  et  fait  dans 
toas  les  «eog  Tapolègie  de  oet  af tj  et  des  qualités 
dont  on  a  besoin  poar  Texercer.  Rite  combat  les 
préjogés  qni  se  sont  élevés  contre  eUe,  promet  à 
qai  voudra  suivre  Ses  leçons  toutes  les  prospérités, 
et  finit  en  demandant  au  Razzanie  que  ,  quand  il 
se  sera  eurioht  par  elle,  il  consacre  les  prétnices  de 
la  fortune  à  lui  faire  élever  no  autel  sur  lequel  sera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange  ,  toute 
l'histoire  de  sa  vie,  de  ses  miraolesj  des  perséou- 
tiens  qu  elle  a  soufiertes,  de  sa  mort  qui  eu  ar ait 
été  la  suite,  et  enfth  de  sa   résurrection  et  de  sa 
gloire.  A  cette  fin  près,  ou  Kironie  se  fait  évtdem- 
meni  sentir,  le  discours  entier  de  l'Usure  parvît 
fort  sérieux;  les  critiques  le  prirent  an  pied  delà 
lettre,  et  reprochèrent  an  Speronioette  infractio<i 
de  la  morale  publique.  Ce  reproche  lui  fut  mèii*e 
farit  devant  les  tribunanx,  et  dans  une  ojcasion  re- 
in'arqtiable.  Il'  avait  entrepris  (2)  de  faire  cha^st^r 
dePadoue  la  véritable  usure,  exercée  avec  uu  excès 
insupportable  par  des  Jaifs.  Il  plaidait  cette  oausc 
à  Veuise,  «levant  la  seigneurie;- l'avocat  adverse  lut 

(i)  Voytsi  ci-«des8as,  tom.  VC,  p.  ay?  et  aniT* 
%)  £n  1647. 
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4it  %  ut  Toi  >  qni  «a  looé  I17«are  ,  qai  as  (Ut  A  ce 
kaJ0t  DD  dialogue^  quelle  raisoa  peax-ta  avoir  ponp* 
U  bannir  de  U  patrie?— Je  ne  l'ai  pas  loaëe»  rë- 
pooiiit-il;  Dlea  m'en  garde;  j'ai  vonlu  seulemeot 
écrire  tout  ce  les  louanges  qu'elle  poarrait  se  don*> 
ner  k  elle*méne,  si  elle  parlait.  MiHi  ami  Razzmate 
ne  répondant  point,  dans  mon  dialogue,  à  ce« 
Ceintes  louanges,  oest  inoi  qui  viens  y  répondre  à 
présent  en  la  faisant  obasser  de  ma  patrie.  »* 

•  Voilà  oe  qu'il  raoonte  lui-même  dans  son  Apo- 
logie (]).  Il  j  soutient  que  tout  oe  qu'il  a  fait  dire 
»  l'Usure,  n'était  qu'un  jeu,  qu'une  dérision  d« 
l'usure  mime,  et  en  mime  tems  un  de  oes  exer* 
oioes  oratoires,  eà  l'on  soutient  indifféremment  le 
pour  et  le  oontre,  k*  bien  et  le  mal.  Quoiqu'il  eâl 
plus  de  soizante-qainse  ans  lorsqu'il  fît  cette  Apo« 
logte,  il  travailla  enoore  depuis  k  détruire  une 
derni^  objection  qu'on  pouvait  lui  faire.  Sou 
dialogue  sur  l'usure  n'était  point  un  diabgue.  L'U- 
sure j  parlait  seule  aa  poète  Ruzsanie^  qui  ne  lui 
répondait  pas  (i).  Il  lui  prêta  des  réponses  oon#* 
venabies,  le  fit  dialoguer  avec  la  prétendue  déesse, 
et  finir  par  la  chasser  de  ofaes  lui  avec  des  malé- 
dictions et  des  injures  (S).    ' 

Dans  le  dialogue  suivant,  une  déesse  reconnue, 
mais  encore  plus  décriée  que  l'Usure,  la  Discorde, 

•  fi)  Page  3o8. 

(a)  C'est  dans  cet  état  que  ce  dialogue  avait  ^été  im- 
primé cbez  Aide,  avec  les  prëcédeni. 

(3)  Cette  fin  s'est  tionvée  parmi  les  manuscrits  de 
Tautear,  avec  ce  titre  :  Il^ne  del  dialogo  dêUa  lunra 
Voyeft  Opm^e,  ton,  J^  part*  Ul>  p»  i3a.    . 


\ 
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vient  se  plaindre  à  Jnpiter  de  la  haine  injuste  qbe 
les  dienx  et  lea  hommes  ont  poar  elle,  et  entre* 
prei^il  dé  loi  prouver  qn  elle  est  la  mère  ^eê  dieux^ 
Ja  conservatrice  des  hommes  et  de  toutes  les  choses 
terrestres;  qu'elle  est  par  elle-meo^e  une  ohoso 
bonne  et  naturelle  ;  que  tout  s'entretient  et  sub* 
aiste  par  la  discorde;  que  sans  elle,  en  nnmot^il 
n'y  aurait  rien  de  distinct ,  d'ordonné  dans  le 
monde,. que  tout  y  serait  mélë,  confondu  ;  que 
tout  étant  destruction  et  reproduction  sur  la  terre» 
elle  seule  peut  donn<>r  riinpnlston  à  celle  de  ces 
denx  facultés  qui  est  nécessaire  à  l'autre.  Ce  dia« 
logue  est  tout<-à* fait  dans  le  genre  de  Lucien:  c'est 
un  sophisme  ingénieux  soutenu  avec  esprit,  et  sou- 
Tent  assaisonné  du  mème.set  que  versait  à  pleines 
mains  le  philosophe  de  Samosate, 

Dans  un  genre  plus  grave,  dans  celui  des  dialo- 
gues de  Platon,  le  Speroai  en  avait  commencé  on 
sur  la  vie  àciive  et  la  s^ie  ooniemplaiive,  et  sur  tes 
avantages  de  l'une  et  dé  l'autre,  tant  pour  les  bom« 
mes  qui  s'y  livrent  que  pour  la. société.  Il  avait 
très-bien  choisi  le  lieu  de  la  scède  et  les  interlo* 
cutenrs.  Il  les  réunissait  à  Bologne  en  i  SsQyè  l'é- 
poque où  l'empereur  Charles^Quint  alla  s'y  faire 
couronner  par  lé  pape  Giétnent  VII*  Bologne  fut 
en  efifet  alors  le  rendez-voos  des  plus  grands  per* 
sonnages.  Il  y  rassemble  donc  fort  naturelle^ 
ment ,  dans  le  dessein  de  voir  cette  grande  cé- 
rémonie, le  cardinal  de  Mantoue,  Hercule  de 
Gonzagoe ,  Gaspard  Contariai ,  ambassadeur  de 
la  républiijue  de  Venise,  Louis  Friuli,  et  Bernard 
Navagero^  aublea  vénitiens  et  hoounes  de  lettres  « 
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âont  le  (dernier  fut  eosntte  oar^linal;  (Yenv  atitref 
sav408  littérateurs  (i)«  ei  luî-méme  poIid»  sous  le 
nom  de  IVfraoger  Padoaao  (2),  à  l'exempte  de 
Platon,  qui  s'ejBt  placé  sons  le  nom  de  l'ëti'anger 
Atliëoien,  dans  son  dialogue  des  lois.  Le  sien  n'est 
point  achevé.  Dans' ce  qui  en  existe,  la  r\e  con« 
templalrre  ne  semble  pas  avoir  l'avantage;  et  ît 
était  difficile  que  cela  fut  autrement  dans  un  dia* 
logne  qui  avait  pour  principaux  interlocuteurs  un 
ministre  du  roi  d'Espagne,  un  cardinal,  et  un  jeune 
ecclésiastique,  aspirant  au  cardiiialat  11  était  aussi 
naturel-  que  les  idées  religieusef^  se  iitelai^sent  dans 
leur  entretien  aux  irlées  philosophiques,  et  que  la 
philosophie  j  fât  telle  qu'elle  pouvait  être  sous 
l'influence  des  deux  cours  auxquelles  tenaient  les 
trois  philosophes. 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  dif-- 
férens  sujets  ne  sont  point  terminés.  11b  sont  suivis 
de  diseours  philosophiques,  dont  la  plupart  aussi 
sont  restés  imparfaits.  On  a  conservé  tous  ces  frag* 
liens;  plusieurs  étaient  considérables,  et  corrigés 
avec  le  II  éme'soin  que  des  ouvrages  achevés  (S)» 
C'était  l'usage  de  l'auteur.  Ce  qu^l Avait  une  fois 

(i)  Gian^Franeetco  VaUrio  y  homme   aimable  et 

enjoué  ;  on  dit  qu'ail  avait  fait  un  livre  de  Nouvelles 

„  qui  n'a  point  vu  le  jour;  c'est  lui  que  TArioâte  cite 

comme  auteur  de  celle  de  Joconde,  cb.  XXVll^st.  137: 

Un  genliluomo  di  Venezîa  poi,  etc. 

L'antre  est  Antonio  Biocardo^  alors  fort  jeune^  et 
qui  mourut  peu  de  tems  après. 

(a)  Ospite  Padoifano. 

W  V»/es  tom.  ii^  de  l'édiUra^  Padone^  in  4''* 
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iortt,  iS  le  fetonchait  et  le  politsait^  comme  s*\\ 
avait  dâ  a'yplos  reTeair(i);  c'est  peot-élre  pour 
«ette  raîsoo  qoll  commença  tant  de  morseauK 
philosopbiqaes»  et  qu'il  en  acheva  ai  pea* 

La  f^iloAophie  morale  ,  miae  en  quelque  aorte 
â  la  mode^  compta  bîeotÂt  en  langue  vulgaire  au*, 
tant  d'auteurs  qu'elle  en  avait  eus  eu  latin  depuis 
le  renouvellement  des  études.  On  vit  paraître  lea 
dialogues  à'JaiOida  Brucciali,  qui  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  philo* 
sdphie  naturelle  et  la  métaphysique  (2).  Le  Dia^ 
mer0n»  de  MarcelUno ,  entretiens  tenus  pendant 
deuK  )Ournëes  ,  cooime  le  titre  Pannonce,  chez  le 
fameux  vénitien  Dominique  Feidera»  entre  les 
savane  tes  pins  en  réputation,  et  les  patriciens 
de  Venise  les  pins  distingués  et  Us  plus  instruits, 
et  dont  Tobjet  est  de  prouver  que  la  mort  n'est 
point  un  aussi  grand  mal  que  nous  le  crojons  (5)  ; 

^  ..  .  _  >— wv^^^^ 

(i)  Sebbene  ^autçre  ci  laêcià  moUe  cose  imper* 
fitte^  nondimeno  toUa  Irmarle  e  puUrle  sin  là  aot^e 
ie  conduceva  Note  île  Téditeur,  à  la  fin  du  dialogue 
délia  vita  atUva  e  contewtplatmfa,  tom.  Il,  p.  43. 

(a)  GWt  ce  méuw  Brued^U  qoi  avait  traduit  et 
commenté  la  Bible  en  italien.  (Voyez  ci -dessus^  chap. 
JLXyU)  page  69.  )  Sea  dialogues  sont  divisé»  en  cinq 
parties:  Délia  morale  fiiose^a y  3<>  dialogues;  Délia 
naiitrale  filosafia  umana^  ^5;  Délia  naturaU  Jilo^ 
aofia  %  oS  ;  DeUa  metafieicale  filotofia  «  mo  ;  st  luae 
dnqai.éme  partie  intitulée  seulement  Dialoghi ,  libno 
uuinto^  Composée  de  cinq  diafo^nes  qui  sont  de  plii- 
losopbie  morale.  Venise,  x5S8,  in  4^.;  1644  et  1645, 
idem, 

(3)  //  Diamerone  di  M,  Fal^ric  MarcelUno^  fH>e 
00 A  viwe  rajghmei  momm  4^mQrtA  oei  émet  quel 


dt(tér«MOpu8oole8  moraux,  soit  d'auteurs  d'âi1« 
lotirs  peu  cëlÂbres ,  comme  les  Sou^^nirs  (  i  Ri» 
CM*<£  ),  d'an  eerlaîn  i9<7&a  da  Cûstî^one^^eotti'» 
mandeor  de  l'ordre  de  Saint- Jeào  de  Jërasa'- 
la^m  (i):  soît  d'ëorîvaias  coonat  par  dés  ouvrages 
plas  importans,  tels  que  Girùlamo  Muzio,  LodO" 
yho  Dolee,  Orttzio  LombardelU  (2)  ;  les  Dialogues 
snr  l'ami  lié  de  UonardoSahiaùy  et  beaucoup  d'au- 
tres qo'it  est  iDutile  d^'ndiqaer,  puîsqn^oo  oe  peut 
gaihrB  ooDseîller  do  les  lire.  Oa  Ht  cepeadant  ces 
derniers  (5),  au  moins  pour  le  style  et  pour  la  pu- 

mciU  ehe'l  êemo  si  persitad^,  Vinegia,  Gabriel  Gîo- 
lito,  i564,  in  4^*  ^^  dialogues  sont  ceogés  ayoir  en 
lieu  chez  Domenieo  Veniero,  patncien,  philosophe  et 
poète  yëaitiea,  entre  lai,  Girolamo  /HoUno^  Giorgio 
GradëfiigOjSperone  Speroniy  Bernardo  Toiso^X  A- 
tafM^f  et  plaaiears  autres.  lU  sont  précëdërd^ un  dis- 
cours ou  d'une  lettre  sur  la  langue  toscane,  iatorno 
Ma  lingua  volgave  y  qui  est  fort  estime  des  philo- 
logues italiens.  L*anteur  était  vénitien.  On  a  de  lui 
un  commentaire  sur  la  célèbre  Camont  spirimale 
de  Ceiio  âfagnOf  inlititlce  Deus* 

(i)  RîeorcU  »•  ovvtro  ammaestramenli  di  Saha,  da 
Casu'glione,  Venezia,  Bonadio,  i56»,in  8^.  L'auteur, 
qui  prit,  en  i5o5,  Thabit  de  Tordre  de  Saint- Jean, 
eut  ta  commanderie  de  Faenza,  et  y  mourut  en  i554> 
Il  avoae  lat-m^me,  dans  une  lettre  imprimée  à  la  fia 
(de  son  ouvrage,  qu'en  sa  qualité  de  Lombard,  c'est 
principalement  en  langue  lombarde  qu'il  l'a  écrit.     - 

(a)  Avt^erlitnenU  morall  del  il/asio,  Venezia,  1&71, 
in  4^.  —-  Dialogo  di  Lodoi^ico  Dolce  délia  istitU'- 
,%ionê  délie  donne,  Venezia,  Gîôlito,  1647  et  iS53  , 
ia  8^.  «-<  Oasîb  LombardelU  degli  ujfiei  e  a^Mmi 
de*  GiovarU,  libri  iV,  Siens,  Eooetti,  1664»  in  4».i 
x585,  in  la,  etc.. 

(3)  Fircnze,  Giunti,  1Ô64,  *»  Ô°- 
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reté  «lu  langage; tout  ce  qn'a  écrit  Sahhiî  înt^' 
res»p  ftotis  ce  rapport  plof^  qui»  par  le  .foad  tles 
cbo8P6  et  par  la  pensée  ;  c'était  qd  grand  philologue 
et  non  paft  un  grand  pbilo60)>he. 
.  Un  grand  poète  contre  lequel  Salviati  s'Arma  , 
OouiBie  pliilologne, d'une  injuste  sévéritéjleTassp^ 
joignit  oonfitaniment  à  labaute  foésiej  des  études 
philosophiques  bien  plus  étendues  et  plus  pro*. 
fondes.  Dao«  les  tems  les  plus  déplorables  de  >8a 
¥ie^  il  offrit  le  singulier  contraste  d'uq^esprit  alié* 
né,  et  cepeu«iant  toujours  pi  et  à  traiter  aveo  sa- 
gfsse  et  gravité  les  questions  ks  plus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  ;  il  l«*s  traita  8i>uventaTec 
cettf  éloquence  qui  luiel.^it  naturelle,  li  prit  pour 
modèle  les  dialognes  de  Platon  «  plus  particuliè- 
rement encore  que  d'autres  ne  l'avaient  fait  avant 
lui^  et  que  leSperoiti  lui-oténie:  platonicien  dans 
ses  poésies  lyriques ,  platonicien  dans  des  mon- 
ceaux admirables  de  son  grand  poème  ^  il  parait 
dans  ses  dialogaes  entièrement  formé  à  l'école  de 
PI j^ ton.  Ses  interlocuteurs^  comme  ceux  du  disciple 
de  SocratCs  tantôt  se  pressent  de'  questions  el 
de  raisonnemens  quelquefois  no  peu  sophistiquefj 
tantôt  se  détournent  de  la  que^tîonpriuoipale  par 
des  questions  iocidentea  eu  des  digressioot;  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  distingués  par 
le  rangj  les  tal(;ns,  le  savoir,  dont  il  avait  reçu  des 
preuves  d'amitié  dans  ses  malheurs,  et  dont  ses 
dialogues  mêmes  portent  souvent  les  noms  pour- 
titres.  On  y  voit  le  Manso  xloniier,  avec  bien  de 
la  justice ,  son  nom  au  dialogue  sur  l'amitié  ;  et 
quand  ou  connaît  Ja  vie  du  Tâsse^  on  aime  à  re- 
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trouver  «B  tête  de  d^nx  aatres  rlialogues  1<*8  noms 
dé  Gonzaga  et  da  fidèle  Cosiantîno  Quelquefois 
oe  a'est  qu'ao  boaimage  qa'il  rend  à  ta  retiommée 
littéraire  oa  à  qaelqa>>  liaison  de  pare  bienveiU 
laaoe»  comme  dans  le  Caiafteo  et  dans  te  Mtnêur* 
no  Dans  quelqnes-nns,  il  se  met  loi-même  fa 
scène  sons  le  nom  de  t'ëtrariger  napolitain  (ybre* 
Stiero  napoUiano  )  comme  Platon  et  Speronl  sons 
eeux  de  l'étranger  athénien  et  de  l'étranger  pa« 
dooan. 

Cette  manière  de  traiter  les  sujets  de  phîloso» 
phie,  qnand  les  personnages  sont  bien  choisis j  est 
pleine  d'intérêt  et  de  dignité.  Cicéron  l'avait  imi* 
tée  de  Platon;  le  nom  de   Gaton  l'anMen  décora 
son  dialogne  de  la  FieiOesse,  et  Citon,  Scipion  et 
Lasiias  en  sont  les  iutprlocutears';  Lselius  dnnno 
son  nom  an  dialogue  de  VAmtié ;  LaouMus  aux 
Ao4idémi(fues;  Cicéron  se  mit,  dans  sori  traité  des 
Jjoiêi  en   scène  avec  Qnintns»  son  frère»  et  son 
cher  A^tticus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  p^n 
cela  comme  en  presque  tont  antre  chose.  Et  pour* 
quoi  an raient«ils  cherché  d'autres  rontes^  d'autres 
méthodes?  Ils  se  sentaient  appelés^  si  >e  pais  parler 
ainsi»  à  continuer  l'antiquité;  ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines  au  point 
e&  elles  étaient  avant  l'invasion  des  barbares,  et 
n'étant  point  des  barbares  eux-^mêmes,  ils  ne  s'é- 
garèrent  point,  comme  près  |tte  tons   les  autres 
peuples ,  dans  de  prétendues  créations  qui  n'ont 
guère  produit  que  des  monstres.    Lies  premiers 
philosophes  italiens  trouvèrent  autour  d'eux,  dans 
les  difiereuft  états  oà  iU  éçririreui  ,  des  noms  ii«« 


IvftlresdoDt  ils  pouvaient  encore  accroître  rUlas<A 
tratioB  et  qaî  poa? aient  en  donner  à  leacB  ëcrile. 
k  Naples»  à  Rome»  à  Florenee,  à  Milan,  à  Venise^ 
<}tielqae  sajet  qu'on  ?onlat  traiter^  dans  ia  philo* 
êophie  Bpëoalative,  dans  la  politique,  dans  les  arte, 
dans  lea  lettres»  les  homaieê  revêtus  d'une  coiiai* 
dëration  persouoelle  se  pfésentaieût  en  fouie^  et 
tels  que  l'écrivain  pootait^sans  démentir  le«irea* 
roctère  couuu,  les  faire  parler  avec  éloquence  et 
avec  noblesse  le  langagede  la  raison.  Parmi  beau- 
coup de  oorraptioif  sans  Houie^  il  y  avait  dans  les 
oKjeurs  et  dans  leamanières  un  ton  de  dignitéjune 
réciprocité  d'égards  «  une  disposition  à  houorer 
publiquement  set tCODtemporaioSf  ses  coueitojens^ 
•es  supérieurs  et  ses  égaux 3  qui  tenait  de  l'aoti- 
qne^  et  qui  valait  mieux  que  la  froide  pelitetse. 
Ce  serait  une  queation  à  examiner  qiie  de  savoir 
pourquoi,  dans  notre  dation,  qui  «  toujours  été  si 
polie,  les  discussions  philosophiques  u'ooi  jamais 
pris  cette  forme,  et  pourquoi  «eux  qui  les  on^ 
traitées  en  dialogues ,  opt  ohoîsi  pour  interloen* 
teors^ soit  dtfsmortaancîeos  ou aodemes, soit  des 
Douia  ioiaginaires,  «des  Aristes,  des  Eogènes»  des 
Hylas,  de«  Philonous,  aoît  enfin  l'abbé  «  le  mar- 
quis, le  ohevalier  et  ia  comlease,  plutôt  que  do 
faire  parler  des  hammes  de  letir  pays  et  de  leur 
tems.  Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

lia  remplissent  le  troisième  volume  presqae<en« 
tier  de  ses  œuvres  daus  l'édittott  de  FloreDoe,  eo 
six  volumes  io  folio  (1);  ne  parlons  que  dee  plut 


iûUr988an9.  Geoi  qai  le  toBt  le  plas  sans  doatej 
sont  ceux  qaioot  rapport  «ux  circomUnoes  tie  ml 
▼î(*f  tie  cette  vie  agitée  et  mâlfaeareitfte,  pendant 
laquelle  il  trmi?a  presqne  tonjonra  dans  ses  aflec- 
tioDS,  dans  son  courage,  dans  les  oconpattons  de 
son  esprit  et  tes  créations  de  soogénie^on  dédom** 
Diagemeot  de  ses  malheurs. 

.  Un  de  ses  dialogues  qui  porte  rempreinto  la 
plus  marquée  du  tems  o&  it  fut  écrit  «  est  oelnt 
qu'il  a  iotUttlé  It  MessagerdX  j  rapporte^  on  p!u« 
tôt  il  y  feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit 
ou  ce  déojon  familier  dont  il  se  oviU  acoompagné 
dans  le  tems  où  sa  raison  fut  égarée,  par  ses  pat* 
sions  y  par  ses  souffrances  et  par  nne  injuste  otp^ 
tivité.  On  a  mal  fait  de  oommeiicer^par-là  ce  vo- 
lume. Sans  s'astreindre  à  un  ordre  oîironologiqtie, 
on  aurait  du  rejeter  plus  loin  ce  dtalogne^  le  seul 
qui  annonce  positivement  une  véritable  alréoaiion 
d'esprrt.  La  connaissance  approfondie  de  la  philo- 
sophie de  Platon»  rérodîtiony  le  talent,  la  force 
même  du  raisonnement  et  Tordre  remarquable  des 
idées  que  l'auteur  j  déploie»  n'en  rendent  la  leo* 
tore  que  plus  pénible,  fi  ent  été  cooTonable  de 
nous  mootrer  d'abord  le  philosophe»  jouissant  de 
la  rectîtode  de  sa  raison  ,  avant  de  nous  la  f^ire 
voir  troublée  par  des  visions  et  par  de  tristes  fan- 
tômes. 

L'introchiction  de  ce  dialogne^attaoliante  comme 
elles  le  sont  presque  toutes ^  par  le  ton  de  senli-^ 
.flieot  e4  par  le  style,  nous  met  tont  de.  suite  sons 
les.  yeux  cet  affligeant  spectacle.  <«  Il  était  déjà 
l'heure  oii  l'approche  du  soleil  cooimence  à^éclairo 


tiS         BiSTomi  UTTJaAiits  d'ital». 

cir  Hiorifoo;  jetait  coacbë  ear  la  plame  motl- 
}efi8e9  DOD  pas  enseveli  dans  uo  sommeil  profoad, 
l^ais  Us  sens  doucetueot  enchaînés  daos  un  repog 
qni  tenait  le  milieu  eatre  la  veille  et  le  somni^il 
lorsqae  cet  esprit  qui,  depuis  quatre  ans,  daigoe 
me  parler  (i),Vàpprocba  de  luoo  oreille  et  me 
dit:Dor8*ta?  A  cette  voix  douce  qui  retentit  daos 
mon  ame,  je  m'éveillai  tout-à-fait,  et  je  répondis: 
Je  n'étais  que  légèrement  assoupi;  ta 'voix  m'a 
reveillé;  je  la  reconnais  à  sa  douceur;  elle  n'a 
point  le  son  de  dos  yoix  mortelles;  mais  elle  est 
d'une  telle  suavité  que  je  te  croirais  un  esprit 
Teno  du  ciel  pour  me  consoler  dans  mes  malheurs, 
•i  tu  ne  te  bornais  pas  à  ces  coosolaiicns,  sans  y 
joindre  de  se.cours  ;  taudis  que  les  anges  3  autant 
que  je  le  pois  croire,  n'apportent  pas  moins  de 
•ecours  que  de  consolatioos.  Mais  si  tu  n'es  pas 
uoan^,  ti  tu  ne  peux  non  plus  être  un  csjirit 
coupable»  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  être,  et 
je  crains  quelquefois  que  tu  ne  sois  on  deces^fan*^ 
tomes  nocturnes  et  troiupeurs  qni  ont  été  dé- 
peints par  les  p(  êtes. 

9»  A  ces  mots,  Tesprit  éleva  si  haut  la  voix,  que 
je  ne  l'avais  point  encore  eoten  lu  parler  avec  an.* 
tant  de  force;  mais  quoiqu'il  parut  irrité^  soa 
eonrroux  était  tempéré  par  sa  dou  reur  accontn* 

(1)  //  Mésêo^ero  fat  écrit  en  iSSt^  U  second» 
année  de  la  captivité  liu  Fa^se*  Il  y  avait  alors  quatre 
ari^  qù*il  se  croyait  en  comm^Tce  avec  cet  es|»rit  fa- 
niili' r;  ccta  remoiito  préci^eoiiMit  à  i'anoée  1677  ^ 
•pûqae  des  premiers  ésiaremens  .le  sa  rainoa.  Voye» 
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miêeg  et  il  me  parla  aiaiS.  -^  Ingrat  !  Je  m  reçois 
doDc  d'autre  prix  de  la  fftvear  qae  je  t'accorde  el 
de  lliODneor  qae  je  te  fais,  qae  de  t'ente adre 
n'appeler  oo  fantôme  trompeur  !  Si  Tordre  de 
prendre  aoîn  de  toi  ne  m'arait  été  donné  par  ce- 
lai à  qaî  tout  doit  obéir,  je  songerais  à  te  quitter. 
-—  Alors ,  partagé  entre  la  crainte  et  la  douleur  , 
ah  !  lui  dis-je,  ii  chacune  de  mes  paroles  te  pa- 
rait une  offense^  si  tu  ne  reux  pas  même  permettre 
a 'mon  ignorance  de  douter  ^  permets  du  moins  à 
mon  malheur  de  ve  plaindre  ^  et  que  je  puisse  te 
dire  ce  qu'Ënée  ^  poursuin  par  Junon,  dit  à  la 
déesse  sa  mère,  qui  lui  apparaît  sous  des  forme» 
mensongères  (i).  Ëuoore  es -tu  plus  cruel  pour 
moi  qu'elle  ne  Tétait  pour  lui  ;  elle  se  présentait 
du  moins  k  ses  jeux,  et  revêtue  d'un  corps  quel- 
conque; mais  toi,  je  ne  t'ai  jamais  tu  ;  jejn'en- 
tendsqneta  Toix;  elle  suffît  pour  me  prouver  que 
tu  as  un  corps,  car  la  voix  ne  peut  se  former  sans 
la  langue  et  le  palais  qui  en  sont  le»  organes.  M«is 
si  tu  as  un  corps,  ponranoi  ne  te  montres-tu 
pasf . ..  Pent-elre  ce  que  j  eolends  n'est-il  qu'un 
songe  et  queTouirragede  mon  imagination;  peut- 
être  était-ce  autant  de  songes  que  tons  les  entre» 
tiens  que  j'ai  eus  précédemment  avec  toi.  9» 

L'esprit,  au  lieu  de  se  mettre  dans  une  nouvelle 
oolèrcj  rit  des  doutes  et  deé  inoertitude»  dont  le 
Aialbeureux^est  tourmenté;  mais  en  même  tems 

i^^^mmÊ^mmmm    ■   i  n  i  il       ■  '  ■  ■■  ■       ■     ■        ii       li^ 

(i)  Quid  natum  loties, crudeUs  tu  t^umque^Jalsis 
Ludisimaginibus?  CurdextrMjun^eré  dextreim 
Non  datur^ae  itéras  audire  et  redaere  voces^ 

^  /Ë9JUP.J  i.  ij  ^.  4s  I,  elc  ) 
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il  «n  a  ptliié;  il  Be  déteMi>iaeà  ëelaireirftes  doa.Wi<i 
et  à  loi  révël«r  de  profoocls  rrjf^lèreft.  Alor»  U 
entre  dans  des  expîioatioiis  «or  les  songes,  sar  c» 
qtii  les  différencie  des  apparitions  et  d€ s  faol6mea«. 
Ce  n'est  pas  toot;  il  se  d^de  à  faire  pins  anooro 
ponr  son  protégé  timidejet  à  se  nHHitrer  à  loi  sons 
wie  de  ces  formes  qne  les  purs  esprits  ont  eow^ 
tttme  de  revêtir  quand  ils  se  manifestent  aox.  mor« 
tels;  forme  ç^aî  re9$emhle  ieaueoup  à  celle  que. 
notre  ame   apporta  du  ciel  quand  elle  vint  s*j 
joiudre  à  notre  oorpsi  car  celte  ame  pore,  siiaple 
et  iminort«^l1e  pourrait  difficilement  se  mêler  aveo 
nos  membres  W^rrefttres  ,  mixtes  et  périssabloej  si 
elle  n'était  aooompagnée  d'an  corps  pins  pur  et 
pins  léger.  «6- Regarde-moi  donc,  ajoule-t-il,  et  ta- 
pourras  joger  eo  partie  qoel  est  ce  oorps  qui  est 
renfermé  datis  votre  enveloppe  eitérîeur««  qomm» 
noe  molle  écoree  dans  une  écorce  plus  dure. 

99  Â  peine  avait-i!  fini  ces  paroles  que  }«  viti 
comme  on  tourbillon  de  Tout  frapper  mes  feuélr^s. 
et  les  ouvrir  a^ec  violence;  mille  rajooa  de  ao^. 
leil  du  DTdtin  éclairèrent  toote  ma  ôhambre  el  1«, 
lit  où  j'étais  ooucbé;  et  dans  oette  Inmièra  T€a**t 
plendissante,  m'apparut  on  beau  jeune  homme,  à  > 
cet  âge  qui  sépare  Tenfance  de  k  jeunesse,  en—i- 
tourë  d'une    troupe  d'enfans  plus  petits,  .aussi, 
beaux  que  lui,  pareils  à  de  petits  amonrs,  al  qni^ 
se  tenaient  éloignés  de  lui  par  renpect»»»»  Ici  l'i^^, 
maginatioo  do  pcete  se  plaît  à  tracer  le  portrait 
de  ces  êtres  fantastiques.  Il  les  prend   pour  dès 
amours^  quoit^u'ii  ue  leur  voie  ni  aîlea  ni  traiti« 
fldâis  celui  qui  est  à  leur  tête^  esi<-il  l'amour  vuU. 


\ 
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g^re  a?ec  tous  se»  charnri«S5  ou  KamoDr  céleste 
avec  tous  aes  divins  attribuuf  Lt  nbarmant  speotre 
It  laisse  cUns  le  Hoote,  et  lui  affirme  seuleroeot 
que  ce  qu'il  Toit  n'est  poiol  an  loo^e.  L'infortuné 
retombe  alors  dans  toaies  ses  perplexités.  Si  ce 
n'est  pas  an  songe^  c'est  donc  l'effet  d'une  iinagi-* 
nation  blessée  qui  le  livre  tout  év^eillé  aux  ▼!« 
sioDS.  11  se  rappelle  et  cile  les  exemples  célèbrea 
de  ces  effets  de  la  fantaisie;  et  voici  ce  qui  est 
vraiment  déplorable,  mais  ce  qnî  est  aussi  bien 
important  pour  la  connaissance  exacte  du  raalben* 
reux  état  où  il  était  réiluit^  ^ 

•  M  II  est  certain,  ajoute-tHl*et  Ton  ne  peut  nier 
qu'il  existe  une  aliénation  d'esprit  qui  est,  oa  nue 
maladie 3  comme  daus  Oreste  et  dans  Pentbée,' 
on  une  fnrenr  divine,  comme  dans  ceux  qui  sont 
nsvis  à  eux-mèmes  par  Baccbns  on  par  l'A  m  ourlet 
qui  peut  repi^éseuter^  comme  vraies  »  les  cbosca- 
fausses  aussi  bien  que  le  fait  un  songe  ..  99  Je  croi-» 
raïs  donc,  si  ce  que  l'on  dit  comœuoéoçient  de  ma 
folie  est  vrai,  que  mes  visions  ressemblent  à  celles 
de  Penibée  on  d^Oreste;  mais  comme'  je  n'ai  la; 
conscience  d'aucune  action  pareille  à  celles  d'O- 
reste  e^t  de  Penthée,  quoique  je  ne  nie  pas  que  je 
suis  fou  (1)3  je  me  plais  à  croire  que  ma  folie  est; 
occasionnée  ou  par  l'ivresse,  ou  par  l'amour,  car 
îe  sais ,  et  en  cria  du  moins  je  ne  me  trompa' 
pîas,  qne  y-  bois  avec  excès,  et  qae  je  désir*, que- 

(i)  J«  n'ai  pas  cru  devoir  masquer  par  une  péri- 
phrase la  franchise  et  la  crudité  du  texte  :  Conuchè 
MT  non  ni9(^hi  di  eMtrJoUe. 


ftSi         HisTcma  LrrtiaAuii  o'itaub. 

j^attenclf  ateo  trop  d'ardeor  les  bonaes  grâces  le 
telle  qui  pouvait  me  rendre  heureux  avec  la  daoin« 
dre  partie  des  iaveurs  dont  elle  est  sans  doute 
moins  avare  ponr  qui  l'aime  moins  que  moi.  9» 
Trois  aveux  bien  remarquables  et  bien  tristes! 
l'amour  était  une  des  causes  de  l'aliënation  de  son 
«sprit;  il  était  réduit  à  boire  pour  se  consoler  on 
•e  distraire  des  ennuis  de  sa  prisoo;  enfin^  et  c'est 
là  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  j  l'auteur  de  l'un 
des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  l'esprit  hn- 
maioj  n'ignerait  pas  qu'il  passait  pour  fou^  et  sen* 
tait  lui  même  sa  folie» 

-  Ce  dernier  aven  dispense  d'entrer  dans  un  plus 
long  détail  sur  cette  production  très-extraordinaire 
«d'un  esprit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut 
|>ar  son  génie  familier  anr  les  démonsj  les  magies, 
les-  malé&ses»  l'astrologie^  Tunion  de  l'intelligence 
aveo  les  oorps  célestes  5  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  questions  aussi  vaines^  quoiqti'elles  aient^ 
four  la  plupart^  été  traitées  toat  aussi  sérieusement 

£ar  on  dès  plus  grands  génies  de  l'antiquité  (i). 
e  Tasse  les  enchaîne  Tune  à  l'antre  et  les  résout 
•u  lait  résoudre  à  sa  manière^  aveo  un  ordre  d* 
Taisonnemens  et  de-déduoL«ons  qui  contraste  sia<' 
galièrement  airec  le  désordre  de  ses  idées. 
'  Ce  désordre  cesse  au  moment  où^  après  tant  de 
préliminaires  qui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
quel  est  le  but  de  bette  vision  et  de  tout  ce  brillant 
apfvareil^  ni  quel  rapport  il  peut  a^oir  aveo  le  titre 
du  dialogue^Tantenr  arrive  enfin  à  son  sujet.  Eotnr 

^m  II  '     — ^i»»M^— — Il  II      ^  — H— —      I   I     I  — B^— — 
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I«8  fonctions  attribuées  aux  întelUgenceK  étant 
génies ,  ils  ont  snr-totit  celle  d'être  auprès  dci 
hommes  les  messagers  de  la  divinité.  Ce  sont  dei 
ministres  de  sagesse»  de  concorde  et  de  paix.Tehi 
doivent  être  aussi  sur  la  terr(i  les  messagers  que  les 
gouvernemens  s'envoient,  les  ministres j  les  am-* 
bassadeurs.  Tout  aboutit  en  pnmot  à  un  traité  fort 
méthodique  et  fort  sage  sur  la  partie  morale  des 
devoirs  d'an  ambassadeur»  sur  les  qualités  que  ce 
titre  exige^  les  connaissances  positives»  l'adresse  j 
la  bonne  foi»  Tenipire  sur  ses  passions»  le  respeoC 
pocir  le  droit  des  gens;  ensuite  sur  les  difficultéi 
qui  se  présentent  dans  Texerôice  de  oes  qualités 
mêmes;  l'embarras  où  peuvent  jeter  les  ordres  da 
gouvernement  que  Ton  sert^  et  la  nécessité  de  I9 
tromper  dans  certaitis  cas ,  non  en  disant  ce  qui 
n^est  point»  ce-que  l'honnête  homme  ne  doit  jamais 
faire»  mais  en  dissimulant  ce  qui  est  pour  essayer 
ensuite  de  ramener  son  prince  ou  sa  république  à 
de  meilleurs  conseils»  ou  pour  attendre  le  bénéfice 
du  tems. — Et  quelle  différence  j  a-t-il  entre l'am» 
bassadeurd'un  prince  et  celui  d'une  république?-^ 
Le  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux  est  relatif  à 
l'autorité  même  du  gouvernement  qui  l'emploie. 
«  Le  pouvoir  des  princes  étant  plus  absolu  que 
celui  des  républiques»  les  princes  transmettent 
aussi  à  leurs  ambassadeurs  une  autorité  plnt 
grande;  mais  quoique  l'autorité  du  tjran  soit  plot 
absolue  que  celle  du  prince  ou  du  roi  légitime , 
l'autorité  de  l'ambassadeur  du  tj^ran  estmoindre^ 
parce  que  l'ambassadeur  du  prince  est  un  mi- 
nistre^ et  que  celui  du  tjraaest  un  esclave  «  tout 


•e  qai  est  soumis  à  on  tyraa  étant  dans  an  état 
de  serf  itade.  99  ' 

'    Ce  D'est  pas  sealemedt  une  chose  cHgoe  de  pitié, 
«'est  «n  graTesujetd'obserfattonsqoe  de  voir  dans 
tioe  te)tè  situation  d'esprit,  des  distin^ïtions  aussi 
Sues  et  une  suite  d'idées  aussi  justes  qu'elles  le  sont 
en  générai  dans  toute  cette  dernière  partie  qui 
traite  du  messager  ou  de  l'aaiibaBsadenr.  Quelqife 
ëxpiieatiou  que  la  physiologie  puisse  donner  de  ce 
phénomène ,  on   voit  que  l'imagination  du  Tasse 
était  seule  frappée^  seule  égarée,  et  que  sa   raison 
était  aussi  droite  et  aussi  saine  qu'elle  Teât  jamais 
été.  Et  il  est  bien  à  remarquer  que  l'époque  même 
où  il  éprouva  cette  altération  de  l'organe  de   la 
pensée,  qui  le  lit  se  croire  en  commerce  a^ec  des 
êtres  surnaturels,  fut  celle  où  il  cêmmen^a  de  se 
livrer  à  ces  compositions  philosophiques^  dans  les- 
quelles il  montre  souvent  une  raison  supérieure» 
toujours  un  esprit  exercé, présent,  subtil»  eoricbi 
•  par  l'étude  de  là  philosophie  des  anciens,  e(  prompt 
î  trouver  dans  sa  mémoire,  ou  desoi.tations  agréa- 
:  blés,  ou  de  graves  autorités.  C'est  du  moins  à  ce 
iems»là  qu'appartiennent  'ses  dialogues  philoso- 
phiques les  pluB  important. 
'  A  Turin,  où  il  était  arrivé,  en  i57^,  dans    ua 
éfnt  si  misérable,  lorsqu'une  hospitalité  géâérd  usa 
îui  eût  rendu  quelque  repos  (i),  il  fil  le  premitir 
de  ses  dialogues  qui  porie  une  date»  ou  rindica- 
iion  du  lieu  et  du  tems  où  il  fut  écrit.  Le  sujet 
était  d'un  graol intérêt  dans  cesiêîl*»,  et  dans  ces 


(i)  Voye»  €t-4e8sii8,  t.  V,  p.  A04. 


4|»elite«  cours  ooiiiQ>e  Aaas  leli  grandes,  c'était  la 
noblesse.  Il  Iç  traita  en  homme  de  coar  eteapbî* 
lûsophe,  o'0St-à«(iire  y  ea  joigoaDt  des  tonsi^^ra- 
iîoiis  gëoérales  sur  la  ooblesse^  envisagée  daiM 
lordre  morals  et  même  dans  rordrepbysiqae^aux 
«questions  qu'elle  présente,  considérée  dans  Tor- 
àre  politique  ou  dans  les  institutions  civiles  ,  oe 
qui  était  son  véritable  sujet. 

Ses  deux  interlocuteurs  sont  bien  choisis;  c'est 
Antoine    Forno»   jeane  gentilhomme  attaché  au 
•Inarqnis  d'Esté,  l'un  des  seigneurs  qui  tenaient 
alors  le  plus  haut  rang  à  la  cour  de  Turin,  et  A.U* 
gustin  Buoci,   philosophe  péripatéticieo  profes- 
seur de  philosophie  dans  cette  université;  le  prp* 
mier,  d'un  esprit  orné  par  le  goût  des  lettres  .eft 
par  les  études  philosophiques;  le  second^  connais  • 
•aut  le  monde  et  la  cour,  oomme  le  devait  fair^citi 
philosophe  envoyé  par  le   duc  de  Savo;^  auprès 
de  plusieurs  princes  en  qualité  d'ambassadeur  (i). 
Le  Tasse,  qui  recevait  sans  doute  de  bons  offices 
du  premier  auprès  du  ma rquii(  d'Esté,  daosiepa* 
tais  duquel  il  était  logé,  doona  le  nom  de  Forno  à 
son  dialogue  (s),  et  y  reppéseota  ce  jeune  homme 
80US  les  traits  les  plus  avantageux.  Le  débat  est 
Tif  et  dramatique.  Fomo  maudit  la  reutontre  qu'il 
Tient  de  faire  d'une  vieille  dame  ,  noble  et  riche, 
de  sa  connaissance,  qui  l'a  empêché,  parr  lesi  ques- 
tions qn'elUf  lui  a  faites  et  par  les  politesses  qu'elle 

(x)  Voy.  itfazzttchelU,  ScriîU  dallai,,  t.  Il,  part.  IV, 
(i)  Jl  forno^  9tfftr9  delh  nobUtà, 
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aidait  le  droit  d'exiger  de  lai^de  soÎTre  ane^eniM 
fille  d'ooe  condition  cemmane^  mais  d'une  beauté 
rare  qa'il  menait  d'apercevoir^  et  qa'il  a  perdue 
de  voe  lorsqu'il  se  disposait  à  l'aborder.  Il  ren- 
contre à  propos  j^uccî  pour  eibaler  son  cbagrîn 
et  pour  s'en  consoler  par  un  entretien  agréable. 
L'effet  contraire  produit  par  cette  îeune  et  jolie 
fille^  qui  n'est  ni  noble  ni  riche,  et  par  cette  grande 
et  noble  dame^  qui  n'est  plus  ni  jeune  ni  belle  « 
est  d'abord  le  sujet  de  la  contersation.  Des  rap^* 
ports  entre  la  noblesse  et  la  beantë»  ils  passent  au^ 
rapports  entre  la  noblesse  et  la  vertu ,  qui  est  la 
beauté  moralej  puinà  ce  que  c'est  que  la  noblesse 
en  elle-mèo'ie,  et  tegafdée  comme  une  qualité  qui 
distingue  un  être  des  autres  êtres  et  l'élère  au-* 
dessus  d'eux.  La  noblesse,  considérée  comme  ias« 
titution,  snppose-t^'elle  la  vertu  dans  celui  qui  h 
posSèdeP  Y  suppose-t«elte  des  qualités  quelcoo^ 
ques?  Dépend«-elle  de  la  richesse^  de  U  piiissance^ 
de  la  valeur,  des  honneurs,  de,  l'illustratij»n/  Est- 
elle enfin  la  conséquence  de  quelque  chose  qui  U 
précède,  comme  elle  est  la  spurce  de  ce  qui  U 
suit  ?  Aristote  a  dit  que  la  noblesse  est  la  verta 
d'une  race  honorée;  Forno  propose  de  l'appeler  la 
vertu  d'une  race  honorée  par  une  aneienne  illua* 
tratioD,  et  Bucci  ajoute  :  par  une  illustration  an- 
cienne et  non  interrompue.  Ils  examinent  ensoite 
tous  deux,  à  la  manière  des  philosophes,  chacune 
des  paroles  dont  cette  définition  est  composée.  Ils 
font  entrer  dans  cet  examen  ,  l'un,  les  souvenir; 
de  l'histoire,  l'autre^  les  argumens  et  les  distinct 
tiens  de  la  philosophie,  et  ils  finissent  par  adopter* 


!  dans  toutes  ses  parties  la  définition  proposée. 
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Ce  dialoguf,  ëerit  arec  beaucoup  d'ëlêgaoce  et 
de  aoiii^  e8k  fort  long;  mais  comive  le  sujet,  si  on 
le  regarde  one  fois  comme  quelque  chose  de  rëel, 
«st  trit-^teodii5  très-oompliqoë,  et  tient  à  pla-« 
•leurs  .questions  de  droit  publio  j  il  était  encore 
I>leii  loin  d'être  ëpuisë.  Le  Tasse  y  ajouta  un  se- 
cond dialogue,  sous  le  même  titre  et  entre  les  deux 
mêmes  interlocuteurs  (i)»  et  même  un  troisième» 
toujours  entre  le  gentilhomme  Fomo  et  le  philo* 
tophe  Bueei  j  mais  sur  la  Dignité ,  qualité  diffë- 
Fente  de  la  noblesse,  et  qui  quelquefois  faocom* 
pa^ne ,  quelquefois  s'en  sépare ,  et  perd  moins  k 
a'en  passer  que  la  noblesse  à  se  priver  d'elle.  Maie 
«es  deux  autres  dialogues  (2)  ne  furent  ajoutés 
que  quelques  années  après,  lorsque  l'auteur,  ma* 
lade  de  corps  et  d'esprit ,  captif,  séquestré  ds 
mondej  et  n'étant  plus  excité  par  la  présence  des 
personnes  et  des  objets,  ne  travaillait  plus  que 
pour  se  distraire  de  ses  maux  ou  pour  réchauffer 
la  bienTeillance  de  ceux  qui  pouvaient  lui  faire 
rendre  sa  liberté. 

Peu  de  tems  avant  son  dialogue  du  Messager, 
où  il  parle  des  ambassadeurs  à  propos  des  démons 
et  des  esprits  familiers,  il  en  écrivit  un,  dans  lequel 
il  traita  du  plaisir  honnête  è  propos  de  quelque 
chose  qui  j  était  encore  plus  étranger.  Son  pèrç, 
«■— i— — *— ^— — — —  I      ■    ■      ■ 

(i)  fomo  seconda  y  ot^uero  délia  nobiUà. 

(a)  l^&  trois  dialogues  réunis  forment  un  long  traî* 
té  de  la  noblesse,  où  sont  aposées  et  discutées  la  plu- 
part des  questions  auxquelles  cette  institution  pouvait 
alors  donner  lieu.  ËUe  i  été  enyisagée,  depuis  loûtt 
d  autres  rapports, 


B^Tiardo  Tassù^  comme  «Mas  l'afOnB  tû  ddin  «i 
4^îè  (i),  avait  cdDSêillë  au  p4*inoe  de  SalernÀ  d'aei» 
«epter  lainbat^ade  qui  lai  était  offerte  par  le  peapi« 
napolitain^  aaptès  de  l'empereur,  pour  Y»bteâir{a 
révcoatioii  de  Tordre  dMtabKr  l'iacjtiÎMtîoVi  4  Na«* 
pies.  Findemo  Mïïrtellè,  ma^o^dome  dece  prirnsev 
lui  avait  conBeillë  de  ^efaaer.  Ces  d%«x  avis  coo^ 
tradiototre»  avaieiif  4té  dodnëe'paréorit,  téla  qa'oii 
les  lit  dans  le  ret^beU  d\»B  leitr(^sd«  B^marda  (i); 
mais  le  Tasse  tr^va  daas  oe  trait  de  U  vie  et 
'koù  père^  un  sujet  profère  à  exercer  le  talent  ora- 
toire qui  n'était  pas  en  loi  iafërieur  an  talent 
poétique ,  comme  le  prouvent  les  discours  éio- 
qnens  dont  soDpoêmè  est  rempli.  Il  suppose  qde 
le  priuoe  avait  voulu  enteudre  dans  sou  cabinet ^ 
'MaHeUi  et  Bernardo  Tasso,  débattrai  cette  ques* 
'tioQ^  comme  César  entendit,  dans  ses  apjyarlemèas 
particuliers^  Gicéron  prononcer  la  défense  du  roi 
Déjotariis  (3).  Le  discoors  qu'il  prête  à  MarielU^ 
est  adroit  et  spirituel;  itt^ais  celui  qn'il  met  dans 
la  bouche  de  son  père  est  |Olus  éloquent  et  fondé 
sur  des  mot'rfs  plus  nobleé  et  plus  élevéi».  il  fetut 
que  ces  deux  discours  se  sont  conservés  à  Na pies; 

(i)  Tom.  V,  p.  4». 

(a)  Tom.  ï,  p.  a64et  ^70  de  Téditioff.  de  Comino; 
Padoue^  17^3,  in  8^.  L'opinion  de  Âfariellise  trouve 
aussi  ,  p.  3e  de  ses  Lettres ,  imprimée  à  la  suite  de 
«es  Rime;  Florence,  Giunti,  e563,  petit  in  4^- 

(3)  Le  Tasse  ajoute:  et  et  telle  de Li^aritts s *>  maïs 

il  se  trompe.  Cicéron  prononça  cette  harangue  eu  plein 

Forum  3  et  triompha  des  résolutions  de  César  ,  qui 

était  veho^  tenant  rouler  dans  sa  main  la  deuteiiee  de 

Ligarius.  >    ■ 


quB  le  jeune  prince  Gësar  de  Goiuagae  qui  y  iuh 
tflor8(t),  s'en  est  procuré  une  copie  ^  qu'il  sortait 
k  cheval  pour  les  9\itr  Hre  dan»  nu  de  cet  déU« 
•tous  jardins  situés  au  bord  de  la  liier^  lorsqu'il 
rencontre  le  philosophe  Augustin  Ififo  (2).  Il  Vem^ 
mène  arec  lui»  «près  avoir  oongëdié  la  foule  de 
gentilshommes,  de  pageset  de  doroeetiques  duat 
il  était  accompagné,  entre  daoe  un  de  ces  bèknt. 
jardins  ^  t'assied  a  1  ombre  d'un  rang  de  citron* 
oiers,  lit  à  haute  voix  les  deui  harangues,  et  de- 
mande à  iVi/ô  ce  qu'il  en  pense.  Gelui-^ci  s'attache 
luoitts^  dans  ses  réponses,  à  l'art  des  deux  orateurs 
qu*à  la  nature  dee  motifs  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés.  Le  Taêso  ne  s'est  point  appuyé,  comme  Vn 
fait  Marielli,  sur  l'utile  ou  sur  l'honorable  qui 
pouvaient  résulter  pour  le  prince,  maie  sur  ce  qui 
^st  honnête  en  soi  et  avantageux  ponr  la  patrie. 
JLc  philosophe  napoUtai;!  lui  donne  donc  rdvao- 
iage,  et  développe  dans  cette  discussioi)  ^es  vues 
tl*uoe  haute  morale,  plus  familière,  il  faut  l'avouer, 
-à  notre  Tasse  qu'à  ce  JV^h  qn'il  fait  parler  ^  et 
«ni oie  à  BerRarao,  son  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fin;  il  est  en  deux: 
parties,  et  l'on  est  à  la  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu'on  y  a  dit  de  l'honnête  en  général j  n'est  encore 
pris  que  pour  ce  sentiment  pure(  déireatqui  ins- 
pire aux  âmes  nobles  leurs  détermination»;  rien 

(i)  Il  était  fils  de  Ferdinando  on  Ferrante  Gon' 
safiu,  qui  était  dans  ce  même  tems  vice-roi  en  Sicile. 

{%)  Le  même  dont  il  est  paHé  au  commencement 
de  ce  chapitre,  p.  4^0.  Dans  ce  dialogue  du  Tasse^  il 
m'est  point  appelé  ni/ç,  nuis  Seaa^  danomdesa|patrie. 
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jusque-là  n'a  rapport  aa  plaisir  hoDiiéte.  Une  frés« 

3ue  peÎDte  daaa  une  galerie  près  de  laquelle  leA 
eux  ÎDlerlocnteurs  sont  asfîa»  leur  fournit  na 
noavean  sujet  d'entretien.  Le  peintre  j  a  repré- 
sente la  fable  dn  pecbeor  Glanons  qni^  ajant  jeU 
snr  l'herbe  d'nne  prairie  les  poissons  pris  dans  ^ea 
filets,  les  voit  mordre  eette  herbe  et  s'élancer  ans* 
sitôt  de  lenr  propre  mouvement  dans  loa  ondes  » 
vent  y  goûter  à  son  tour  3  et  dès  qu'il  y  a  mis  la 
dent,  s'ëlance  involontairement  comme  eux^plonge^ 
est  reçu  au  fond  des  eaux  par  Neptune,  Ino^  Më- 
licerte,  Protëe,  et  devient  lui-même  un  dieu  dea 
mers  (1).  C'est  une  allégorie  que  Gonxague  se  fait 
expliquer  p^riW/^.  Il  est  clair  pour  ce  philosophe 
que  Glaucus  signifie  l'homme ,  qui ,  dès  qu'il  a 
goûté  le  plaisir  des  sens,  se  jette  comme  le  com- 
mun des  hommes  dans  l'océan  des  voluptés ,  et 
loin  de  s'y  transformer . en  dieu,  est  changé  en 
brnte.  Nijo  trouve  encore  une  antre  explication* 
mais  beaucoup  plus  alambiquée  ;  on  peut  s'en  te- 
nir  à  la  première,  et  c'est  de-là  que  part  Gon« 
zagne  pour  la  faire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  platon  à  ceux  d'Aristotd,  et 
pour  discourir  avec  Ini  des  plaisirs  honnêtes  et  d« 
la  préférence  qui  lenr  est  dne  sur  les  plaisirs  se»* 
snels  et  grossiers.  Le  Tasse  a  donné  à  oe  dialogue 
le  nom  du  jeune  prince  qu'il  y  fait  parler  (l)s 
mais  comme  il  y  traite  long-tems  d'one  affaire  qui 

•  _  ^ ^ 

^1)  Cette  fable  est  la    dernière    du  XllI  Kyre  dc4 
Mietamorphoses, 

(0)  IL  Oonzaga,  ovvero  del  placera  oii#Jfo. 
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arail  éiè  d'un  grand  intérêt  poar  Tëtat  de  Naples, 
c'est  à  la  noblesse  et  an  peuple  de  cet  ëtat  qu'il 
en  a  fait  la  dëdîoace  (i). 

'    Ce  dialogue^  publie  l'année  snirante  à  Venise, 
avec  d'autres  opuscules  du  Tasse  (2)  »  faillit  \\H 
attirer  une  querelle»  on  si  Ton  vent  une  tracas- 
serie diplomatique. En  y  faisant  plaider  Tuo  contre 
fautre  Bernardoj  son  père,  et  Fincenzo  Martetli , 
il  les  avait  fait  parler  chacun  selon  son  caractère. 
MarieUi  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie»  par 
suite  des  événemens  qui  avaient  soumis  Florence 
i  la  famille  des  Médicis.  Voulant  donc  se  faire  va* 
loir  aux  yeux  du  prince  de  Saleme»  il  dit  que  s'il 
eut  voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  nouvelle 
tyrannie  de  la  maison  de  Médicis  y  il  aurait  pu  as- 
pirer à  toutes  les  grâces  et  à  tonte  la  faveur  de 
ces  princes,  qui  affectaient  de  se  montrer  justes 
et  magnanimes.  Un  certain  chevalier  Orazio    Ur» 
iànig  ambassadeur  en  titre  de  la  cour  de  Florence 
auprès  de  celle  de  Ferrare,  et  qui»  n'ayant  point 
de^grandes  affaires  à  traiter»  excellait»  comme  tant 
d'autre^,  à  en  susciter  de  petiteSi  vit  dans  ces  ex- 
pressions un  outrage  fait  à  son  maître.  Il  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  le  dialogue  oii  était  le  corps 
eu  délit»  prétendant  que  le  grand'dno  deyait  en 
■  ■      I  ■■iii  ■  .1      ■         .-.Il  I». 

(x)  jf  Seggi  e  àt  poptÀo  Napolitano.  Ou  sait  que 
la  réunion  de  la  noblesse  napolitaine  était  ancienne - 
mrnt  afipelét  i  Heggi.  V.rorigmeet  la  causé  dé  cette  dé- 
nominauon»  dans  Giannone»  Ittor,  cw  del  rearno  di 
^apolL  li?.  I,  ch.  IV,  p.  i  ;  et  liv.  XX,  ch.  IV. 
-'  (a)  Mime  e  prose  di  Tùrquato  TasêOy  parie  t/er%a, 
Veuezia,  GiuUo  VasoUni^  x3S$j  in  la. 
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demander  raison  à  l'autenr ,  et  même  porter  ses 
plaintes  à  la  rëpablique  de  Venise^  oootre  ses  re- 
vifieurSj  qui  avaient  laissé  passer  à  la  ceosore  ces 
expressions  impertinentes  (i).  Il  se  garda  bien 
fi'ajouter  que  Bernardo^  dans  sa  réponse,  se  mo- 
qUait  (le  MartelU  ^  et  de  cette  délicatesse  de  ne 
vouloir  pas  servir  la  familledes  Mét^icis,  que  tant 
de  seigneors  des  plus  tllnstres  de  la  Lonibardie 
et  ''le  l'Italie  entière  ne  dédaignaient  pas  de  ser- 
vir. Le  grand'-duo  fut  plus  généreux  et  pins  jnsfei 
il  vit  ia  chose  telle  qu'elle  était,  ne  jagea^ point  à 
propos  de  se  plaindre,- et  même  a^ant  rappelé 
qaelqne  tems  apr^s  son  chevalier  Urbani,  fit  don* 
oer  au  malheureux  Tasse,  par  son  nouvel  ao\has* 
sadeor  (2),  des  téaioignages  particuliers  de  soa 
estime. 

Ce  fat  an  plus  fidèle  et  an  plus  illustre  ami  qu'il 
eux  alors,  au  cardinal  Soipioo  de  Gonsagne,  qQ« 
le  Tasse  dédia  et  qn*»l  eavoya  cette  même  année» 
de  sa  triste  prison,  le  plus  sage,  le  plus  éloquent, 
et  l'on  peut  dire  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues j 
intitu  lé  Le  père  deJamiUe,Coaimtni  dans  cet  aoîin« 
de  maux  de  toute  espèce»  oooservait-il,  non  seu* 
1  émeut  l'esprit  et  le  jugement  qui  distinguent  cet 

(i)  La  lettre^  de  ce  pointilleux  et  malveillant  dîplo* 
mate,  au  grand-duc  Fcançois,  est  du  4  HTril  i683h 
Elle  a  été  conservée  A  Florence  dans  les  archives  de 
la  maison  de  Mëdicis^  et  commttnjquée  A  Tahbé  Se^ 
rassi,  qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  Tass^  Voy.p.  3»^ 
uote  (4). 

(a)  Camillô  degli  Albizzi^  qui  devint  un  des  plut 
lélii»  protecteurs  du  Taftae,  «t  l'un  de  ceux  qui  C#B* 
tribuèreut  I«  plus  à  obtenir  sa  liberté. 
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étk9t9g9i  mais  le  oalpe  «t  la  gérëpUë  qui.j  bril^  ^ 
Jenl?  Comment  fiou  inaagipdtîoti^  oaplalot  sa  më«  , 
moire  lai  fooroît-^Hp  le  ca<ire  jatéreA4aiU  dans  le*  ^ 
quel  il  place  de«  prëceptea  qui  sont  cei^x  de  U  . 
sagesse  nuéœef  Où  paisait^ii  e(»fîa  la  codeur  douce  , 
et  touchante  qu'il  imprime  à. ses  sou^epirsf  II  ra*  . 
conte  une  aventure  réelle  qui  lui  était  arrivée  ^ 
eQtreNovarre  et  Veroeil,  dans  sa  fyite  vers  Tu- 
rio  (i).  La  rencontre  qu'il  avait  faite,  l'hospitalité  ^ 
qu'il  avait  reooe.^  le  fond  môme  de  lenlretien  qu'it , 
avait  eu;  tout  est  vrai^  mais  tout  est  embelli  par  , 
le^  talent  le  plus  parfait  et  le  plus  flexible^  .par  ua  ^ 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la , 
philosophie  morale^  et  instruit  de  tous  ks  détails^  ] 
dr  tous  les  devoirs,  de  tous  les  soins  de  l'écono* 
mie  rurale  et  de  la  vie  domestique:  chose  plus 
étonnante  dans  sa  position  3  et  dans  l'état  de  for- 
tune où  il  avait  toujours  vécu.  Ceux  de  mes  leo* 
ieurft  qui  ont  pris  intérêt  à  la  vie  du  Tasse,  ne ^ 
regarderont  point  ce  qui  snit  comme  .l'extrait  d'an 
ouvrage  indifFérent,  mais  comme  un  supplément, 
népeâsaire  à  la  vie  de  ce  célèbre  infort uqé.  Il  était, 
alors3  qn'on  se  rappelle  bien,  captif  depuis  plus. 
à'ane  année,  réputé  fou,  et  maltraité  par  un  con«^ 
eierge  dur  et   barbare.  Ce  dialogue   commence, 
aiosi: 

M  On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mures  pour  en  eiçprimer  le  vin,  et  où 
Vo^i  volt  dans  quelques  endroits  les  arbres  dé-, 
pooiltés  de  leurs  fruils^lorsque,  voyageant  à  che* 

I      -  '  -      .  .  .  ^ 

m 

(i)  Vejrez  ci>4sssBS5  t.  V,  p.  aoft.  . 


Tal  eotre  H orarre  et  Vereeil  ^  inoonnn  et  eaobé 
flous  ao  habtl  de  pèlerin  $  TO^ant  que  l'air  eont* 
menfait  à  s'pbtciircîr,  que  toat  l'horîaoD  était  en* 
TÎroBDë  de  oiiages  et  comme  chargé  de  ploie»  je 

Îiqnai  mon  oheTal»  et  lai  fis  hâter  le  pas.  Toat- 
•oonp  mes  oreilles  forent  frappées  d'un  aboie- 
toient  de  chiens,  mêlé  de  crisi  et,  m'étant  retoaroéj 
je  Tis  un  chevreuil  suivi  de  près  par  deux  chiens^ 
d'une  extrême  vitesse^  déjà  fatigué,  bientôt  atteint, 
et  qui  vint  enfin,  pour  ainsi  dire^  mourir  sf  mes 
pieds*  Un  instant  après  arrive  un  jeune  homme  de 
dix-huit  k  vingt  ans,  haut  de  taille,  beau  de  fi* 
gare,  élancé,  dispos  et  nerveux.  Il  crie  après  ses 
diiens,  les  frappe,  Jenr  enlève  la  béte  qu'ils  avaient 
étranglée,  la  donne  à  un  paysan^  qui  le  met  snf 
son  épaule,  et,  sur  un  signe  que  lui  (ait  son  maître, 
part  et  s'éloigne  à  grands  pas, 

9»  Le  jeune  homme  se  tourne  alors  vers  moi,el 
me  dit:  Ditesomoi,  je  vous  prie,  oh  vous  ailes.  Je 
Tondrais,  lui  répondis-je,  arriver  ce  soir  à  Yerceil, 
ai  l'heure  me  le  permettait.  Vous  y  pourries  peut- 
être  arriver,  reprit«i],  si  la  rivièçe  (i)-  qui  passe 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Piémont  de  Tétai 
de  Mifafo,  n'ëtait  pas  tellement  grossie  qu'il  vous 
sera  difficile  de  la  passer.  Je  vous  conseillerais 
donc,  si  cela  vous  était  agréable,  de  loger  ce  soir 
avec  moi.  J'ai  ea^-deça  de  la  rivière  une  petite  mai* 
son  où  vous  pourrez  être  moÎM  iocorômodëment 
que  dans  tons  les  autres  endroits  voisins»  Tanéia 
qu'il  me  parlait  aiosi^  je  la  regardais  fixement,  et  il 


■90  semblait  re-^oanaitre  eo  lui  quelque  ekose  de 
gracieux  et  de  diftiogni^.  Le  iageanidonc  aa-dessas 
d'finé  cond'ftîoQ  eommaoe^  quaiqn'H  fat  à  pied,  je 
mis  aussi  pied  k  terre,  je  rendis  men  cheval  an 
Toitorier  qui  me  saiTflit,et  je  disaa  jeqoehomme 
que  qttaod  noDS  seriens  an  bord  de  la  rivière  je 
me  déciderais  d'après  ce  qu'il  me  conseillerait^ott 
à  m'arrêler,ou  à  passer  oatre.  Je  marchai  derrière 
Jai  5  et  il  me  dit:  J*irai  devaot,  noir  pour  prendre 
le  pas  sur  touSj  mme  pour  vous  servir  de  guide* 
Je  lai-  répondis  :  C'est  d*ua  trop  noble  suide  qu« 
ma  fortune  me  favorise  aujoord*l)ut;  piut  au  ciel . 
qu'elle  ae  montrât  ev  tout  autre  chose  aussi. pro* 
pice  et  aussi  favorable  pour  mot  !  Alors  il  se  tut  ; 
je  le  suivais  eo  silence;  il  se  retournait  souvent , 
et  me  regardait  de  la  tite  aux  pieds,  comme  a'il 
eut  cherché  à  deviner  qui  j'étais.  Je  jugeai  doue 
à-propos  de  le  saiisfaire  à  quelques  égar  is»  et  je 
luf^dis:  Je  ne  suis  jamais  venu  en  ce  pays;  dans 
Qo  autre  voyage»  je  passai  par  le  Piémont  en  allant 
en  France»  mais  je  ne  pris  pas  ce  chemin.  Autant 
que  j^'en  puis  juger,  je  n'ai  pas  à  me  repentir  d'être 
Tenu  par  ici»  car  le  pays  est  très4)eau,  et  ses  ha« 
bitans  sont  remplis  de  politesse.  Il  vit  que  je  lui 
offrais  un  sujet  d'entretien,  et  ne  pouvant  cacher 
plualong-tems  le  désir  qu'il  éprouvait:  Dites-moi^ 
de  grâce,  reprit-il,  qui  vous  êtes,  quelle  est  votre 
patrie,  et  quel  hasard  vous  amène  dans  ces  con- 
trées f  Je  suis  né,  lui  répondis- je,  dans  le  royaume 
deNaples^  cité  fameuse  d'Italie;  ma  mère  ét^ii 
napolitaioe,  mais  je  suis  originaire  de  Bergame^ 
▼îlle  Àe  Lombardie.  Je  ne  t^oa  dit  point  mon  aom^ 
7»  55 
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il  est  si  obscor^  qne  quand  je  Vous  le  dirais,  voms 
n'en  seriez  ni  plus  ni  moins  instruit  de  ma  deati* 
aëe.  Je  fuis  le  conrroax  d'un  prince  et  celai  do 
ïa  fortane;  je  me  rëfagie  dans  les  états  dadao  do 
Savoie.  Vons  vous  rëfagiea/  répondit -il^  sons  Ift 
protection  d'on  prinoe  magnanime ,  )tisIo  et  af- 
fable ;  mais  s'aperoevant,  en  homme  modeste^  qao 
je  Toulais  cacher  qnelqne  partie  de  mes  oircons^ 
tances,  il  ne  m'en  demanda  pasdavrntage^etnonS' 
avions  à  peine  marché  un  pea  pins  de  cinq  cents 
pftSj  qne  nous  arrivâmes  au  bord  do  fleuve.  99 

Le  flenve  était  rapide  comme  une  flèche,  et  tel- 
lement gonflé  qu'il  ne  tenait  plus  dans  ton  lit.  Le 
batelier  était  à  l'antre  bord,  et  ne  pouvait  revenir; 
le  Tasse  fat  donc  forcé  d'accepter  L'hospitalité  qui 
Jui  était  offerte.  Il  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  commode,  où  il  fat  reçu*  Le  jeune  ehas* 
seor  qui  l'y  avait  conduit  était  undesflls  dapro* 
priétaire.  Il  commençait  à  peine  à  faire  des  qnea* 
tiens  à  cet  aimable  jeune  homme,,  et  oeloi-ci  à  j 
répondre^  quand  le  pèreanrire  à  obérai,  revenant 
de  visiter  ses  possessions.  C'était  un  homme  d'oa 
âge  mur,  et  pins  près  de  soixante  ans  que  do  cin4 
q^oante;  sa  figure  était  agréable  et  vénérable  en 
même  tems.  La  blancheur  de  ses  chevetix  et  dosa 
i^arbe,  qui  Tauraufait  paraître  plus  vieux,  laîdon*- 
nait  aussi  plus  de  dignité.  Après  an  accneil  obli- 
geant et  cordial,  le  bon  gentilhomme ,  entouré  de 
sa  femme  ei  de  ses  enfans,  se  met  a  table,  ety  fait 
asseoir  à  côté  de  lui  l'étranger,  La  conversation 
e'^Dgage  sur  la  vie  champêtre,  aur  la  culture ,«ar 
le  soi»  de  la  famille  et  le  matiage  des  eafaus,  sur 
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la  saison  êe  Vstnvèe  qui  procttrd  k  l*habîtaDt  de 
la  «ampagne  le  p)ns  ae  ressoiirees  et  de  plaisirs. 
Mais  raateur  ne  ironTant  point  encore  qne  les 
conseils  qu'il  T'eut  donner  aient  asses  d'autontë^ 
s'ils  ne  Tiennent  que  de  oe  sage  campagnard»  les 
remonte  d'âne  gëoëlration  en  les  mettant  dans  sa 
bouche  comme  dea  fruits  de  l'expënence  de  son 
père,  et  comme  les  rësultats  d'nne  leçon  qa'i4  en 
avait  reçue  dans  la  circonstance  la  pins  impor- 
tante de  aa  vie.  Lamanièhedont  on  arrive  à  cette 
sorte  de  prosopopëe  n'est  point  indtffërente  pour 
l'histoire  de  la  vie  du  Tasse^  et  pour  la  connais- 
sance des  vëritables  causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  ho(e  ne  sont 
point  du  mémeavia  sur  la  prëfërence  qu'ils  veulent 
donner,  l'un  à  l'automne,  et  Vautre  an  prîntems. 
Le  premier  ajoute  aux  raisons  qui  lui  font  prëfërer 
l'automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était > 
«omme  Ton  sait ,  dit«*il ,  pins  que  mëdiocrei^ent 
instruit  dans  l'art  de  l'ëloquence  et  dans  la  phi- 
l^ophle  naturelle  et  morale.  Le  second  tire  ses 
motifs  en  faveur  du  prîntems,  des  mouTemênsdes 
oorps  cëlestes,  de  la  marche  du  soleil,  de  Kordre 
des  constellations.il  cite  le  Timée  de-Platon,  et 
trouve  même  dans  une  grande  ëpoque  pour  la 
religion  ehrëtienne,  dans  celle  de  ta  mort  du  Christ^ 
qui  arriva  au  prtotetns,  des  argumens  favoirables 
à  son  opinion. 

Il  peint  naïvement,  dans  l'effet  prodoit  par  son 
discoura,  Tidëe  qu'il  en  avait  lui-même:  ^  Je -me 
taisais,  dit*il,- quand  le  bon  père  de  famille,  tout 
ëmu  de  ce  que  je  venais  de  dire,  se  mit  »  me  re<^ 
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garder  pla8  atteotivement,  et  me  dît  :  Je  Toia  qae 
j'ai  re ça  chex  moi  no  bote  plus  grand  qoe  je  ne 
crojais:  et  peut-être  éte8«T«ii0  qnelqa'aatl^^tt 
s'est  rëpaodtt  qoelque  bruit  daos  nos  coaCrëes  » 
qoi  est  tombé  dans  le  malheur  par  une  erreur  k 
laquelle  l'humamtéest  saiette(i)«  etqoe  la  cause 
de  sa  faote  rend  alissî  digne  de  pardon^  cfti'il  l'<^«t 
d'ailleors  d'admiration  et  d'éloges.  Je  répondis  ; 
Cette  renommée  qai  ne  serait  peut-être  pas  née  de 
«non  mérite, que  vous  loues  avec  trop  d'iodnlgeaoe, 
est  née  de  mes  infortunes.  Mais  qui  que  je  puisse 
être»  je  suis  un  homme  qui  parle  plotdt  pour  dire  la 
térité,  que  par  haine,  par  mépris  pour4es  autres, 
on  par  trop  d'attachement  à  mes  opinions.  Si  vous 
iieê  tel  que  vous  le  dites  >  reprit  le  père  do  fa«> 
mille,  car  je  ne  veux  pas  vans  prester  davantage 
en  ce  moment ,  vous  ne'  pouvez  être  qu'un  trâ« 
bon  juge  d*un  discours  que  mon  bon  père,  ohargé 
d'années  et  d'expérience  ,  me  tint  quelqno  tems 
avant  sa  mort ,  en  remettant  entre  oses  maîas  le 
gouvernement  de  la  maison  et  le  soin  de  notre 
famille. 

.  Il  place  Tépoque  de  cette  espèce  d'abdication 
de  son  père  au  tems  de  l'abdication  de  Charles-* 
^int,  et  c'est  en  s'autorisant  de  l'exemple  de  ce 
célèbre  empereur,  que  le  bon  patriar<^hè  oom« 

(i)  P^  aicuno  Umano  errore  c€uiuio  in  infeUcUà, 
Ceux  qui,  en  Usant  ce  passage,  «iouteront  encore  qae 
famoar  fût  la  principale  cause  des  malheurs  du  Tasse, 
trouvent  apparemment  plus  de  plaisir  à  douter  qu'à 
s'éclairer  Je  bonne  foi.  Voy.  la  f^ie  du  Tagêe  ,  ci* 
dessus^  U  y 9  p.  ao0  à  ««7, 
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menée  son  dwconrs.  Il  y  expose  toat  les  devoirs 
dn  père  de  famille  cultivateor^  et  j  indiqae  à  son 
fiU  loue  les  mpjens  d'aoorottre  ses  propriëtës  et 
ea  iortntie  3  conime  il  avait  augmenté  lui-même  « 
par  ses  travaiix^  ses  relations  et  son  ëoonoipiej  co 
mêoie  bien  qu'il  avait  aussi  reçu  de  sonpdre.Lea 
•oins  dn  père  de  famille  embrassent  deux  sortes 
d'objetSy  îes  personnes  et  les  propriëtéa.  A.  l'ëgard 
èt%  personnes  3  il  a  trois  devoirs  à  remplir;  cens 
d'ëpouzj  de  père  et  de  maître}  à  l'ëgard  des  prcN 
priëtësj  il  se  propose  la  conservation  et  l'accrois- 
sèment.  Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu'il  traite  l'un 
après  l'autre  3  chacun  avec  Tëtendue  et  les  dëve« 
ioppemens  qui  Ini  conviennent.  Sur  presque  tous 
ces  points  il  appuie  d'exemples  les  préceptes  5  et 
ces  exemplesj  il  les  puisé  dans  l'antiquité^  prîneî* 
paiement  dans  les  poè'tès.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  étudiés  relativement  à  sob 
ârtj  daoe  lequel  il  s'éleva  i\  près  de  ses  modèles^ 
il  n'avait  pas  moins  observé»  dans  leurs  ouvrages» 
ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vte  domestiqua 
et  les  mœurs.  S'il  traite  «cuvent  en  poè'te  les  ques- 
tions de  philosophie»  c'est  qu'il  avait  étudié  les 
poètes  en  philosophe.  Telle  est  constamment  a& 
méthode;  ef  non  seulement  dans  ce  dialogue^  mais 
dans  ceux  n)ême  dont  les  suiets  semblent  y.  prêter 
le  moins  5  le  poè'te  et  le  philosophe  se  montrent 
presque  ëgaîeroenî. 

Il  a  mis  une  grande'  variété  dans  les  matières 
qu'il  a  traitëes»  et  l'on  peut  diviser  les  principaux; 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  ses  discours 
en  plusieurs  cbsses»  Les  uns  ont  pour  objet»  sois 
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les  rertas ea général  (i),  oa  spëciaiementla  vertm 
héroïque  (^2),  aa  eocore  la  vertu  des  feaimes(5); 
soit  en  particulier  la  olémeaoe  ({)  ou  l'amitié^  ce 
sentimeot  qui  suppose  la  rénoÎQo  de  tontes  les 
▼ertus  (5)  ;  d'autres  roulent  sur  des  questions  de 
cette  philosophie  d'amour  (G),  dont  il  avak  sou- 
tenu jadis  une  thèse  brillante  (n),  ou  sur  une  pas- 
sion presque  inséparable  de  lamour^  la  jalousie  ^ 
dont  il  avoue  qu'il  peut  d'autant  mieux  parler  « 
qu'il  en  a  été  lui-même  atteint  (&)•  Dans  d'autres, 
Jl  se  livre  à  cette  imagination  mélancolique  qui 
.teint  quelquefois  de  sensibilité  les  plus  frivoles 
.ttbjetSj  comme  dans  son  dialogue  sur  les  mas« 
ques  (q),  oa  bien  il  se  plaît,  sous  le  plus  léger 
prétexte  «  à  tirer  du  riche  trésor  de  sa  mémoire 
les  diverses  opinions  des  anciens  philosophes  sur 
Ja  structure  de  l'univers  et  sur  la  nature  desoho* 
ses  (10);  daus  d'autres  enfin  il  passe  de  la  philo- 
sophie privée  à  oette  philosophie  deê  oonrs^  dont 
le  Çasilgîlo^e  semblait  avoir  donné  ua  traité  com- 
plet ;  mais  sur  laquelle  le  Tasse  ^  qui),  comme  on 
"■  '■  i  '      '  I      .11111.     Il  I  — 111— — ^■^— ^— >— - 

-   (i)  //  Porijio,  ovvero  delte  uirtù» 
(a)  Délia  uirtà  eroica ,  e  délia  carità* 
[Z)  Délia  virtii  Jemminile  e  donnesca. 
(4)  //  Costantino,  owvero  délia  clemenza, 

'    (5)  //  àfansoy  oi^vero  delV amicizîa. 

(6)  Lit  Molzfii  owero  delVamore 

(7)  Voyez  ci-dessu!t^  t.  V^  p.  16  r. 

{àj  //  roresu'ero  Napolitano^  ot^ifero  délia  çelo9ÙL. 

(9)  Jl  Gianluca^  ot^f^ero  délie  mascherê»  Vpyei ci- 
dessus^  t.  V,  p.   a  37. 

fio)  Comme  dans  le  dialogae  «ur  les  vertus  (TlPor' 
AiQ»  oi^verô  dellç  virtà),  dans  H  Jfalpîglio  âêcondoi 
ovt^ero  delju^îr  la  molUtuJîne,  etc. 
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cHt'5  savait  la  oour»  quoiqu'il  fot  aesez  inaavais 
courtisan^  troare  encore  beaucoup  'de  choses  à 
dire.  Taotôt  il  examine  ce  que  c'est  que  la  cour- 
toisie^  sorte  de  politesse  accompagnée  de  loyauté^ 
qui  n'est  pas  la  |>Ia8  commune  dans  let  cours , 
quoique  ce  soit  de  la  cour  qu'elle  tire  son  nom(i); 
tantôt  il  prend  pour  sujet  la  cour  elle-même  (2)3 
et  réduit  cette  ample  roatiàre  aux  deux  simples 
questions  de  savoir  comment  on  peut  acquérir  les 
bonnes  grâces  du  prince^  et  comment  échapper  à 
l'envie  et  à  la  malveillance  des  courtisans. 

Dans  ce  dernier  dialogue^  comme  s'il  voolait 
éviter  d'être  lui-même  soupçonné  d'envie  ^  il  fait 
un  grand  éloge  du  CastigUone  et  de  son  livre  ;  il 
le  regarde  comme  un  ouvrage  de  tous  les  tem^^ 
qui  sera  Ip  et  applaudi  dans  tous  les  Siges,  Tant 
que  dureront  les  oours^  dit-il  enfin^  tant  que  du* 
,  reroat  les  princes^  et  qu'il  j  aura  des  réunions  do 
dames  et  de  chevaliers,  tant  que  la  valeur  et  la 
courtoisie  (labiteront  dans  nos  âmes»  le  nom  du 
CastigUone  sera  en  honneur. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  éten* 
•du  sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-être  aussi 
quelques-uns  du  moins  de  mes  lecteurs  éprouve* 
ront-ilsune  partie  du  charme  qui  m'entraiue  moi* 
même  chaque  fois  que  je  rencontre  sous  ma 
plume  un  nouveau  genre  dans  lequel  s'est  exercé 
ce  grand  et  beau  génie  ^  et  que  je  puis  ajouter 
encore  quelques  traits  à  la  connaissance  de  son 
caractfère  et  à  l'idée  de  son  talent. 


(i)  Il  Seltramoy  ovvero  déUa  cortesia. 
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NOTES    AJOUTÉES. 


^  Aos  4-^a.  Sut  Raimond  Lutte.  —  N^  daiui  l'fte  de 
MaTorqtte,  en  ¥«35  oa  ii36i  d*abord  miliUire,  poete^ 
homine  de  cour;  marie ^  père  de  plasieurs  enfans; 
mari  infidèle^  dissipe  ,  libertin;  converti  par  la  vue 
.d'un  cancer  au  sein  ^  que  lui  découvre  une  lèmme 
^u*il  poursuivail  depuiis.  long  tems  >  retire  du  monde, 
livré  •  la  méditation^  à  l'étude,  particulièrement  à 
celle  de  k  langue  arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie 
et  de  cabale  écrits  en  cette  langue  ,  Raimond  Lufle 
conçoit  presque  à-la--fois  un  nouveau  système  de  phi- 
losophie et  le  projet  d*uae  mission  en  Afrique,  pour 
la  cdnvei*5Îon  des  Musulmans.  Après  a3?oir  inutilement 
cherché  à  propager,  dans  les  cours  et  dans  plitsieart 
parties  de  TEurope  ,  le  goût  et  Pétude  des  langue 
orientales,  sa  doctrine  philosophique,  et  sut^tont  son 
projet  de  mission  et  de  prop<igande,  il  part  seul,  va 
en  Afrique,  en  Asie  ;  lie  avec  les  docteurs  de  risla- 
misme  des  controverses  qui  compromettent  sa  vie^  il 
Qt  la  sauve  crn'en  promettant  de  ne  plun  reparaitl^ 
en  Afrique,  il  y  reparaît  quelques  années  apre«,mal-v 
gré  sa  promesse;  est  exposé  à  de  plus  grands  dangers, 
j  échappe  ancore....  A  cette  époque  de  sa  vie,  on  d« 
YOit  presque  plus  le  philosophe,  mais  le  missionnaire 
ardent,  le  soUickeur  d*un6  croisade  européenne,  <|n'îl 
n'obtient  pas;  enfin  l'aspirant  au  martyre,  qu'il^nntt 
{k-peu-près  par  obtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cachots 
à  sa  troisième  expédition  en  Afrique ,  il  meurt  en 
mer,  le  ag  jnin  i3t5,  épuisé  par  ses  souffrances,  mal- 
gré les  soins  de  ses  libérateura.  Cependani  on  le  voit 
a  Pise,  en  janvier  r3o7,  terminant,  ehefe  les  domini* 
cains,  son  Jr*  krepig;\H  k  Pa«s>  «o  février  iSaK», 
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îlcrivfist  ws  Prindpia  fhilosopkiaB.  Cet  datet  iont  k 
la  fin  des  deujc^  uuvrazes.  Son  Ars  magna  n'a  point 
de  date  ;  mais  qool^lajl  dise,  en  It  commençant^  qu^a- 
près  avoir  écrit  sar  obers  autres  arts  d'une  manière 
géuërale.  il  yeut  les  ëc|aircir  en  quelque  sorte  par  ce 
traité,  qu'il  appelle  le /feroier  :  Quoniam  m^luu  artes 
Jecimu*  générales f  ipsaji  volumtis^  clan'us  explanart, 
per  islam  quam  ifocamu*  uUunam^  etc,^  il  doit  ce- 
pendant l'avoir  fait  a?aut  son  A^s  hrevis^  qui  n'em 
est  que  l'abiégé.    '1  ttait  toujours  engage   dans  leà 
lieni»  du  mariage,  et  ne  les  ût  dissoudi^  qu'en  idi3. 
Il  prit  aussitât  l'habit  dans  le  tiers-ordre  de  Sainte 
François,  et,  novice  à  soixante-dix  huit  ans,  ce  fut, 
revêtu  de  cet  halut,  qu'il  mérita,  par  son  zèle,  d'être 
.mis  dans  les. fers  en  Afrique,  et  qu*il  fut  transport^, 
dans  le  vaisseau  où  il  naourut* 

Les  franciscains,  ses  confrères,  lés  majorquAini,  iM 
compatriotes,  les  £sp9i|pols,  qui  se  regardaient  ffiifsi 
comme  tels ,  et  qu^  étaient  bien  dignes  de  coopérer 
à  cette  œuvre  avec  les  franciscains,  firent^  aussitôt 
après  sa  mort,  toutes  les  démarches  Deccssaires  pour 
obtenir  sa  canonisation;  ils  instruisirent  le  i>r,ocès, 
rassemblèrent  les  preui^es  des  miraciea^  des  visions , 
/^saintes  oeuvres,  du  n^artyre  -,.  mais  ils  n'en  purent 
venir  a  bout.  Pendant  ce  tems,  ,les  didciples  de  Rai- 
mond  Lulle  faisaient  des  recherches  plus  utiles  ;  ils 
rassemblaient  ses  innombrables  écrits,  ils  mettaîejnt 
M  méthode  en  vigueur,  ib  obtenaient  qu'elle  fût  eii* 
iieignee  publiquement  à  Paris,  à  Barcelonne,  en  plu- 
sieurs villes  (V Italie;  ils  abituaient  les  écoles  a  1  en- 
tendre nommer  le  Docteur  illumine'^  la  Tr0mpett€  du 
Saint-Esprit  y  le  Docteur  harba  {  c'est-à-dire  véné- 
râblé,  barbatus  ),  d'une  science  nouvelle  y  le  Rayon 
lumineux d^  Ofpnde^U  Minerve  chr0tienn0t  la  Lampe 
de  iajhi^  etc-  H  y  a  peu  d'exâsératiQU  à  dire  que 
ses  4çrits  étaient  innombrables.  Fluàieurs  de  ses  bi9« 
graphes  les  fppt  montera  plus  de  quatre  mille  |  ma  ils 
dans  une  viç  aussi  agitée  et  auj^si  ejcr^ nte  que  U  sienne, 
ce  nombre  est  impos^hle.  D'autres ,  plus  raisonna- 
l)Ies,  eu  portent  lé  tabl.eaa  à  environ  cinq  cents;  ce 
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«ni  est  encore  prodigienz.  Ib  roalentiur  l'art  août 
n  est  rinyentear»  sar  la  grammaire  et  la  rfa^toriaue^ 
fur  l'entendement,  enr  la  mémoire  ('fi   fat  aussi  le 

Ï premier  à  tenter  des  méthodes  de  mnémontqae  J ,  sor 
a  yolontë^,  6ar  la  morale  et  la  politiqne,  sbr  ta 
philosophie  en  général,  la  physique  et  la  méta- 
physique, sur  la  médecine,  la  cmmie  (mais  il  paraît 
^o  il  est  faux  qu'il  ait  cultiré  cette  adence  )  ;  enfin 
et  en  grand  nombre,  sur  la  théologie,  f^en  de  tems 
après  rinyention  de  l'iiaprimcrie,  plusieurs  de  ces  ou- 
yrages  furent  puhUés  séparément.  Le  Liber  divinaUs, 
voeatus  Arhor  Seientiœ  y  pamt  le  premier  à  6arce« 
lonne,  148»;  V Art  inventii^a,  à  Valence,  i5iô;  VArt 
magna,  k  Lyon,  lettres  gothiques,  iSiy,  etc.  Tontes 
ces  éditions  sont  très-rares.  Tons  les  ouvrages  rela- 
tifs au  grand  art  furent  recueiliia  pour  la  première 
Ibis  cette  même  année ,  à  Strasbourg ,  par  Lazare 
Zetzn^r,  in  8^.  de  près  de  700  pages,  et  réimprimés 
plusiaurs  fois  par  les  héritiers  dn  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d'ouvrages  de  tons  les  genres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  a  été  publié,  à  Alayente,  sous 
le  titre  général  de  Raimundi  LuUi  opet*a,  1731»  10 
yol.  in  fol.  M.  Degerando,  dans  une  note  de  son  mé- 
moire  manuscrit  sur  Raimond-  Lnlle  et  sur  sa  phi^ 
losophie,  observe  que  ce  dernier  recueil  manque  à  la 
Bibliothèque  du  Roi.  La  méthode  cabalistioue  que 
Raimond  Lulle  avait  reçue  des  {oifs,  et  qui  était  un 
'débris  des  anciennes  doctrines  mystiques  de  l'école  d' A- 
'lexandrie,  mélangé  par  les  Arabes  d'idées  aristotéli- 
ciennes, se  propagea,  s'altéra  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Miraodole  en  fat  le 
.'restaurateur,  et  réunit  cette  méthode,  éelaircie,  au^ 
tant  qu'on  peut  appeler  ainsi  ce  qui  reste  toujours 
peu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Raimond  Lullea 
Il  divise  lui-même  en  deux  parties  différentes  la  cabale 
venue  des  jnifs.  et  reconnaît  que  Raimond  Lulle  s'est 
borné  a  la  méthode,  sans  s'élever  a  la  science.  He- 
'  Unquiiur  ut  hatc  hebrœorum  doctrina....  sit  iUa  quam 
ipsimet  nostri  doctom  Jatentur ,  et  eredunt  a  Deo 
Woysieta  JHojrse  pçr  suecenigncm  fAiU  iopitraibuê 
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JUUêé  reuêUttanif  et  est  iUa  qw»  ex  hoe  modo  trji«* 
dendi  dieiîur  eabala  {  il  dit  ailleum  que  tel  tst  le 
•enfl  prëcif  du  mot  hébreu  cii&sia,qai  Teul  direlra- 
dkion^  transmition,  récq>tion  de  l'un  par  l'autre  ).*.. 
Vtrum  quia  iste  modu»  tradendt  per  suceeaeiùnem 
^ui  dicitur  eabalisticus  ¥Îdemr  convenire  unieuigue 
rei  seeretœ  et  mystieœ  y  hine  est  quod  usurpantnt 
'hebrœi  ut  unamquamgue  seientiam  ,  guœ  apud  eos 
hahemtur  pro  sécréta  et  aheeonditay  cahalam  uoeent, 
et  unumauodque  scibiU  qmod  per  viam  occûUam 
aliunde  habeatur,  dicatur  haberi  per  viam  eabala* 
In  universali  autem  duas  scientias  hoe  eliam  nomiae 
.honoriHcarunty*unam  quve  dicitur  ars  combinandi^ 
et  est  modus  quidam  pr&cedeadi  in  scientiis^  et  est 
simile  quid  sicut  apud  nostros  dicitur  Art  Rai« 
mandi ,  iicet  forte  diverso  modo  procédant ,  aliam 
quœ  est  de  tnrtutibtts  rerum  superiorwn  quœ  sunt 
supra  lunam  et  est  pars  magice  naturaUs  supre^ 
ma»  Utra^tte  isiarum  apud  hebrœos  etiam  dicitur 
eabala,  propter  rationem  jum  dictam  et  de  utraque 
istarum  eliam  aliquando  jecimus  menlionem  in  con» 
elusionibus^  nostris,  llla  enim  ars  combinandi  est 
quam  ego  in  cenclusionibus  meis  uoco  alphabetariam 
reuolutionem;  est  isla  quœ  de  uirtutibus  rerum  su» 
periorum,  qute  uno  modo  pqtest  capi,  ut  pars  magie 
naluralisy  alto  modo  ut  res  distincla  ab  ea,  etc.  j  Pic 
de  la  Mirandole,  dans  la  partie  de  son  Apologie ^  où 
il  traite  de  la  magie  naturelle  et  de  la  cabale j  ?ers 
la  fia.  OËuvres,  édit.  de  Bâie»  tom.  I,  in  fol.,p  iSo 
et  i8i*  (Voyez y  dans  ses  Conçltuions ^  celles  qu*il 
intitule  Conclusionee  cabalistieœ,) 

Page  481,  ligne  14.  D'autres  auteors  oaraissent  ne 
l'avoir  pas  lu  davantage.-^ Voici  une  ioëe  succincte 
de  ce  rare  et  singulier  ouvrage*  U  est  partagé  en  trois 
dialogues;  les  interlocuteur!  sont  :  Sophie  on  la  Sa* 

Snse^  un  personnage  nomme  SauUno  5  et  Mercure. 
ophie  n'est  pas  la  même  que  la  Sagesse  celeste^qui 
est  toujours  dans  TOlympe  sous  les  noms  de  Mi« 
liènre  et  de  Pallas;  c'est  la  sœar  et  la  fiUe  de  cette 
dëflsse;  c'est  ja  Sagesse  telle  qu'çUe  pe«t  exister  fit^ 
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la  terre»  et  ^  eoodait  les  pbiioeopliM  i  le  reciierclif 

de  la  vérité.  Oq  ae  sait  poist  ce  qae  c'est  <me  e« 

jSauUno  qui  .eit  \k  pour  rcceyqîr  les-  leçtona  de  la  S»* 

Sise.  C'est  peut-être  liii«*iBéiM  que  l'etttear  a  vonla 
signer»  mais  pottrqtioi  sous  ce  iraiD  F  Peu  iosporle. 
Uans  le  premier  dialegne,  Jiophi9  déclare  h  Sat^ 
Uno  que  Ipnt  dans  TUaivers  s'entrttîeiit  par  le  chaïk- 
gemf  nt  et  ne  r  les  contraste»,  l'action  et  la  4*éaction-; 
qu'ainsi,  <fle  «t  U  véiôlé,  cet  olkiet  dittn  dost'elle 
est  «ans  cesse  occaftée,  ajant  été  long^tems  fagitî?es^ 
cachées  et.  opprimées  snr  la  terre,  il  est  tems  qu'elles 
reviennent^  qu'elles  r^raissent  et  ^o'eites  régnent  4 
leur  tour  Jupiler,  qui  a  mené  pendant  tant  de  siècles 
une  vie  d^rdonnée,  s'est  soumis  A  la  réforme,  et 
.reat  jr  soumettre  anssi  tous  les  dieux.  Il  a  choisi , 
pour  cette  révolution,  le  grand  |our  de  fîftte  4>à  Ton 
célèbre  dans  TOlympe  rannivcrsaîre  de  la  victoire 
qu'il  remPQAta  jadis  sur  les  Titans*  Au  moment  oà 
.lea  jeux,  la-  danse  et  les  plaisirs  vont  commencer,  il 
adresse,  aux  dieux  assemblés  on  discours  od  il  leur 
expose  les  tristes  lésnltats  de  leur  inconduite,  la  perte 
de  leur  crédit  sur  Tesprit  des  hommes,  le  refroidis* 
#ement  du  .  sèle  religieux ,  la  désertion  des  temples , 
la  diminution  des  sacrifices  et  des  offrandes,  etc.  Ils 
ont  trop  oublié  les  ordtes  du  destin  «  divinité  su- 
prême dont  ils  doivent  caaindre  la  colèr«>;  il  est  tems 
de  devenir  Mgas»  de  se  conformer  i  se»  décrets,  et 
de  prévenir  les  pfines  qu'il  peut  i  la  6n  tirer  de  leur 
folie.  Jupiter  veut  que  tout  soit  réglé  sur  le  champ 
pour  cette  çonvertion  générale,  dans  vn  conseil  com* 
posé  seulement  des  uranda  dieux,  à  l'cxclurion  de  loua 
Iffs  antres.  Le  ségnal  est  donné  i  le  conseil  se  forme  ; 
Jupiter  monte  à  la  tribune,  et  prononce  un  discourt 
plus  long  «t  plus  oratoire  que  le  premier.  Ce  n'est 
pas  tout  deseoonvcrtir  et  de  se  réformer  enx-mèmesj 
il  faut  que  les  dieux  commencent  par  écarter  d'eux 
les  objets  qui  ne  rappellent  que  trop  leurs  erreurs  pas^ 
sées.  Le  ciel  est  'rempti  de  signes  qui  ont  consacré 
ces  scandales  ;  presaue  toutes  les  constellations  en  po^ 
tent  l'empreinte.  An  lieu  d'y  placer  les  rertus,  ouf 
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a  vis  ea  vue  et  ça  digaitë  toas  les  vioet.  G'cat  par- 
ût qu'il. confient  de  commencer  la  réforme,  en  re- 
plaçnat,  d«ns  les  sicoes  du  lodiaque  et  dans  toutes 
Us  autres  coasteUatioas ,  les /vertus  qui  e»rceront 
âors  i^ar  laflaençe  snr  U^  terre,  «t  y  ramèneront  les 
mœars  de  rage  «i^oretlt  respect  poor  les  dieux. 
'.  L'exe'cution  de  ce  projet  a  des  difficultés.  Jupiter 
donne  à  son  conseil  trots  jours  pour  y  rëflëchi-r.  Le 
quatrième  jour ,  nouvelle  assemblée  ^  où  sont  admia 
sans  distinction  tous  les  dieux  ,-gr«nJs,  petits  ,  an* 
ciens  et  nouveaux.  Jupiter  annonce  qu'il  va  proposer 
pour  chaque  coustellalioo,  et  ce  que  doit  devenir  Ta* 
nitnal  ou  le  personnage  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe 
qui  l'a  occupée  jusqu  a  présent»  et  quelle  est  la  verts 
ou  la  qualité  morale  qu'il  croira  devoir  y  placer. 
Pour  procéder  avec  ordre,  il  commence  par  se  tourner 
vers  la  partie  boréale,  et  demande  aux  diens.  ce  qo'ili 

Îensent  de  |''ourse.  Momus  est  chargé    de  répondre. 
1  n*a  pas  de  peine  à  faire  stntir  quelle  ioconvenanot 
c'a  été  de  donner  la  première  place  du  ciel  à  un  si 
vilain  animal,  qui  rappelle  une  ài  scandaleuse  histoire. 
Qu'elle  s'en,  aille  donc ,  dit  Jupiter ,   ou   aux    Orsi 
d'Angleterre,  ou  -aux  Orsiiii    de  Rome.   Junon  veut 
l'envoyer  aux  prisons  de  Berne  ;,  mais  Jupiter  la  laisse 
libre  d'aller  où  elle  voudra,  pourvu  qu'elle  abandonne- 
la  place  à  la  Vérité,  qui  de -là  brillera  et  resplendira 
de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes.  Après  l'ourse* 
vient  le  dragon  :  il  sera   transporté    endormi    sur  la 
terre,  et  sa  place  spra  donnée  à  la  Prudence,  qui  doit 
toujours  se  tenir  auprès  de  la  Vérité.  Apr^  le  dra- 
gon ,  Gépbée  i  ce  fut  un  roi  ambitieux  qui  ne  songea 
Îu'à  agrandir   ses   états  i  qu'il   aille    boire   l'eau  dn 
réthé  pour  oublier  sa  vaine  gloire,  et  qu'à  sa  place 
monte  aux  cieux  Soplde  ou  la  Sagesse ,  qui  ,  ayant 
partagé  les  malheurs  et  les  humiliations  de  la  Vérité^, 
sa  compagne  inséparable,  doit  aussi  partager  sa  gloire. 
Après  Céphée,  l'Arctophylax  :  il  suivra  l'ourse  dans 
aon  exil,  et  cédera  sa  place  à  la  Loi,  qui  ne  doit  point 
re  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mère.  La  couronne  bo* 
réaUi  devient  le  sujet  d*une  Usngua  discutions  entre 
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l«s  diéns.  Ne  connaîssant  attenn  roi  qai  métite  qu'elle 
loi  soit  offerte  ,' Jupiter  prononce  qu'elle  restera  att 
ciel  jusqu'iiu  tems  où  elle  pourra  être  donnée  à  ce  bras 
inTÎncible  qui,  armé  de  la  massue  et  du  fcn^  rendra 
à  1»  malheureuse  Europe  le  repos  qu'elle  désire  ayec 
tant  d'ardeur^  en  brisant  les  nombreuses  têtes  de  ce 
monstre  pire  que  celui  de  L'eme ,  qui  lépand^  dans 
les  fetnes  de  cette  infortunée  3  le  fatal  poison  d'une 
kérésée  revêtue  de  mille  formes  diverses.  Ici  est  placée 
dans  la  bouche  de  M'omus  une  violente  sortie  9  non 
•outre  la  religion  en  général,  mais  contre  les  suppôts 
de  la  religion  romaine,  contre  les  moines^  qu'il  ap- 
pelle «I  cette  secte  oisive  de  pédans  ,  qui  ,  sans  rien 
finire  de  bien^  selon  la  loi  dtvine  et  naturcHe,  se  re- 
gardent et  veulent  être  regardés  comme  des  hommes 
religieux  et  agréables  aux 'dieux;  qui  disent  que  faire 
le  bien  est  bien,  faire  le  mal  est  mal  ;  mais  que  quelque 
bien  qu^on  lasse  ou  quelque  mal  qu'on  ne  fasse  pas^ 
t>n  n'en  est  pas  phis  digne  et  plus  agréable  aux  dieux; 
et  que  ^  pour  l'être  ,  il  faut  espérer  et  croire  selon 
leur  catéchisme Eux ,  pour  qui  personne  ne  tra- 
vaille et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (  car  ils  ne 
font  d'autre  œuvre  que  dire  du  mal  des  œuvres  d'^au- 
trui)^  vivent  cependant  des  œuvres  de  ceux  qui  ont 
travaillé  pour  d  autres  que  pour  eux,  et  quiont.ins- 
titué  pour  d'autres  des  temples  •  àcs  chapelles  ^  des 
hospices,  des  bi^pitaux  ^  des  collèges  et  des  universi- 
tés, etC'^')  On  voit  que  ce  n'est  point  en  athée^mais 
<eu  protestant  que  Bruno  fait  parler  Momus.  Ce  dieu 
conclut  i  ce'  que^  en  .attendant  la  venue  du  bras  puis- 
sant qui  délivrera  la  terre  de  ces  êtres  ignorans  et 
paresseux^  ils  soient  punis  de  leur  oisiveté  par  le  tra- 
vail ;  qu^'à  la  nort  de  chacun  d'eux^  ils  soient  chan* 
gés  en&iM8«  qu'ils  aient  peu  de  foin  et  de  paille  pour 
nourriture,  et  force  coups  de  bâton  pour  récompense. 
I^a  sentence  de  Jupiter  est  conforme  aux  conclusions 
de  Mooras.  A  la  place  de  la  couronne^  quand  elle  aura 
reçu  8a  noUe  destination  ^  ce  sera  le  Jugement  qui 
sera  rois  dar^s  le  ciel  après  la  Loi.  A  l'égard  d'Her- 
cttlt^  qui  occupe  )a  «OBsiellatJon  suivante^  il  eu  aor« 
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tim  «ree  homiear  et  retootnera  sur  la  lertepèui'  la   . 
purger  de  noutean  des  tyraas  ,  au  briganda  el  dei 
tnOnstres  oui  la  désolent 

Toal  cela  n'est  point  «n  forme  de  récit  direct  :  c'est 
la  Sagesse  ou  S9phi9  qui  raconte  h^Saulinote  qui  s'est  - 
passé  an  ciel,  et  loi  répète  les  discours  qai  s  y  sont 
tenasé  Elle  en  était  là  de  son  récit ,  /loriM|«i'elle  est 
iuterromptte  par  ^arrivée  de  Mercure,  qu'elle  atten- 
dait. Elle  rinterroge  et  yeut  savoir  de  hii  quels  sont 
les  derniers  ordres  que  lui  a  donnés  Jupiter,  en  lui 
permettant  de  descendre  sur  la  terre  Aiefcure  feint  > 
d'avoir  ra^  -une  fonle  de  petites  commissions  si  mi- 
nstieoses  et  de  si  pen  d'importance ,  que  Sophie  ne  * 
peut  comprendre  que  le  maître  des  dieux  ,  sur-tout^ 


de  petit  en  soi;  que  le  petit  est  contenu  dans  le  r 
grande  l'unité-  dans  l'^infini  ;  mais  qu'aussi  rinôni  est 
compris  dan»  l'ouitéi  que  l'noHé  est  i  un  inâui  im-  ; 


pKcite,  et  que  Finâni  est  l'unité  expUcite»  etc*  Quel- 
ques antres  distinctions  du  n^èase  genre^  ou  l'on  re*. 
connaît  la  pliilosopliiie  dé  ce  tem»-là  ,  le  conduisent  à 
•ette  dernière  conséquence,  qne  le  Dieu  suprême  cou- 
aait  également  l'infini   et  l  unité  ^  l'universel  -et  Je 
particulier;  qu'il  pourvoit  à  tout   en   teo»   et  liea.^  . 
que  les  plus  petites  choses  peuvent  avoir  de  l'intérêt 
à  ses  yeux  ;  et   qu'ainsi,  pour  quelque   chélif  (^et 
qa'oQ  rimplore ,  on  doit  mettee  à  ses  demandes  la 
m^âme  chaleur,  et  les  revêtir  des  mêmes  formes  que 
a'il  s'agissait  des  objets  les  pLas-  importana. 
.  C'est  encore  par  des  explications  philosophiques» 
asali  de  philosophie  morale,  que  commence  le  second . 
dialogue  entre  ÂopAie  et  Saulino,  C^ophie  rend  compte  , 
à  son  interlocuteur  des  motifa  qui  ont  engagé  Jupiter 
a  placer  dans  le  ciel,  et  dans  1  ordre  relatif  oii.il  les 
a  rangés,  la  Vérité,  la  Prudence,  la  Sagesse,  la  Loi* 
et  le  Jugement.  Parvenue  à  ce  qui -regarde  ces  deux 
derniers  êtres  abstraits,  Sophie  trouve  encore  le  moyen 
de.ianoer  des  traits  «  oetta  mâoae   classe    d'hommes 
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«bifii  9  hàlMnnd  et  fctweatturs  q«e  l'aottfftv  «vtil 
cas  ptétédtmtuBùlt  «•  vue.  Ct  qa'il  mt  a»n|re  eux 
dam  la  boochc  da  h  Sagcase  penottwfiée,  éUAt  fait 
pour  l#s  irrilrr  dejAw»tm'  plat;  nuia  on  ne  Toît  là 
BÎ  d'athdiasav  ni  d*iiTiK|pon.  ni  m^nia  d'héWfaie;et 
il  n'y  a  point  a)4inrd'hiii  de  Imo  catbo)iqii«,  qoi  s'il 
ëtaie  tëaoitt  des  ttêmca-  «boa,  ne  les  cpnanràt  eornint 
loi. 

Sophie' tteêmmmct  tnmîe  i.> raconter  la  réforme 
•piree  dana  le  tielfae  Jupiter;  maiaeHe  M*arrMeen« 
core  looif~teni8  an    rédt  épiaediqae  de  la  manière 
dont  ■  a  Mé  rHnpIie  la  conatelktion  nratde  imeanf e  par 
le  depa»t  d'Berenle.  La  Eieheise  8*eat  présentée  p^  nr 
ï'oecuper.  et  Jnpitfr  l'a  refasse;  la  Paovrvtë  a  cm 
qoMIe  rénativai I  nneas  ,  elle  a  été  wé\etét  de  même  s 
la  Fortone.  çrni  leur  est  snpéHenre  et  ((ni  ^spose  de 
Fone  -^  de  vautre ,  a'est  oÉfefte  «  et  a  anbî'  le  même 
lefas.  Les  ptafdofrra  de  diacone  des  tnûs  devant  Ja« 
inter  et  devant  tons  le  dîeuv  ,  pour  rrierer  leà.  avan* 
taises  dont  elle  peut  étrt   ans  faommes,  et  peur  ré* 
pondre  ans  rrpfoehta  qa'on  1«  fait,  occupent  toute 
eptte  partie  du  diatone;  enin    Jupiter  ae  dtfcide'â 
donner  la  place   d'Kerenle  k  la  Force   ou  à  la  Fer* 
WB»té  d'ame,  et  il  n'a  pa»   de   peine  à-  empKqoer   les 
raifiotts  de  ce  choir»  La  lyre,  qui  eat  la  oonstellatioii 
•uivante,  est  avanta^^eusement  remplacée  par  Mnémo« 
aine  ou  la  déesse  de  Mémoire,  et  par  les  neuf  Muset> 
tes  filles  Lp  cyfOte  l'est  plus  atnf^Hèrement  ;  on  loi 
donne  pour  soccessetn*  la  Pëmtenoe.    L'oriffueilleos* 
Cassiopée,  avec  son-  trône  et  le. dais  dont  il  est  coa- 
Tert.  est  envoyée,  sur  la  demande  de  Mars  ,  &  l'or» 
^neîPens»  F<«paf^e.  et  sa  place  est  donnée  &  la  douce 
et  modrffte  !^p1icité.  Persée  eat  renvoyé  sur  la  terre» 
comme  Herrulè,  pour  l'aider  à  dompter  les  monstres 
dont  elle  est  infestée-;  et  il  est  remplacé  par  la  Di- 
Kfcencp  ou  la  SoINdtude»  qui  a  pour  conipa{»non  le 
Travuil;  Is  Diligence  et  le  Travail  s'avancent  etpren» 
nenf  lf*or  place  »  entourés  de  tctntes  les  vertus  dont 
Us  sont  la  source  et  qtfi  leur  servent  de  oorté^^. 
'  EncoM  une  digrcuion  nt  commaipat  le  titûaièsM 
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et  dernier  dialogae.  On  avait  place  an  ciel  la  BiKgence 
et  le  travail;  rOieivttë  et  le  Sommeil  ont  nrëtenda 
que  c'était  à  imaL  de  Tétre,  et  il  est  cnrîeax  de  voir  de 
quels  argomaas  ila  ont  appuyé  leurs  prétentions  ;  So* 

Skie  les  rapporte  exactement  avec  les  objections  qui 
lur  ont  été  faitm,  et  ce  qu^ils  y  ont  répondu.  A  les 
entendre,  c'est  la  Dilieence  et  le  Travail  qni  font 
tout  le  mal ,  et  €ux>mémes  tout  le  bien  qui  se  lait 
dans  le  moode^  Plus  de  guerres  9  de  rixes  5  d'intri- 
piesy  de  crimes  sar  la  terre;  la  Calme ,  la  Paix ,  la 
Concorde,  la  Sécurité  y  régneraient  à  jamais,  si  l'on 
y  vivait  toujours  sous  l'influence  de  TOisiveté  et  dn 
Sommeil.  Mais  ni  Jupiter  ni  le  conseil  des  dieux  n*ont 
été  toucbés  de  leurs  raisons:  la  première  sentence  a 
été  maintenue  9  et  même  TOisiveté  qui  fait  tant  de 
mal^  sur-tout  lorsqu'elle  préside  à  des  occupations 
oiseuses,  au  lîea  d*étre  élevée  au-  ciel,  est  plongée  dans 
les  enfers.  Dans  cette  condamnation  de  TOisiveté, 
l'auteur  fuit  encore  allusion  à  la  race   oisivement  et 

•  nuisiblement  occu[)ée  des  moines,  avec  qui  il  était  tou« 

*  jours  en  guerre,  et  qui  ne  sut  que  tixjp  bien  se  venger, 
'  VoiM  bien  du  temii  nerdu  en  discussions  :  Saturne 

en  avertit  Jupiter}  et  1  engage  à  expédier  plus  promp* 

temeat  la  An  de  sa  réforme  céleste,  à  se  contenter 
I  de  déplacer  et  de  remplacer,  remettant  à  une  autre 

I  fftte  1  explication  des  motifs  dn  rang  qu'il  assigne  aux 

'  Vertus-  En  conséquence,  Triptolème  ,  avec  sen  cha« 

I  xiot,  cède  la  place  à  THumanité,  on  à  la  Philanthropie^ 

I  dont  il  paraît  que  cet  inventeur  de  la  charrue  m  été 

)  le  vrai  modèle;  le  Serpentaire  fait  place  à  la  Saga- 

cité;  la  Flècbe,  emblème  de  la  Calomnie,  de  la  Mé* 
9  disance  et  de  l'Envie,  k  l'Attention  bienveiltaote  et 

t  anx  vertes  qui  l'accompagnent;  Taigle  ,  emblème  de 

)  IVmpire,  sera  renvoyée  en  Allemagne,  oà  elfe  retron-* 

I  vera  partout- son  îm«gcs  mats  elle  u  aura  pas  besoin 

f  d'y  mener  avec  eUe  l'Ambition  ,  la  Présomption,  la 

}f  Témérité,  rOppreseion,  la  Tyrannie,,  qui  n'y  trou** 

f  veraient  point   d'emploi;  et  le   siège  qu'elle    laiséera 

vacant  sera  vempU  par  la  JkIa((naBiaaité  ,  la  Magnifi» 
7.      •      -  5Ô 
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ceaeeja  G4ti<$P0sîlô,  et  lés  ad  très  Tertas,leiïr8  sêftattf.N?* 
Mais  il  est  tems  que  nous  prêiiioQâ  pour  noas-^ménies' 
l'avis  que  Satàme  a  doniië  à  Jupiter  ,^  et  que  nous* 
abrégîoiM  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus -^u*aae 
sèche  BOmenclature  de  signes  des  constellations  tNiniiis 
dir  cielf  et  de^vettus  qÂ  lenr  succèdent.  Cependant 
l'opération  est  encore  interrompue    par  une  I  ongae* 
digression^  lorsqa'oii  est  parvenu  au  Capricorne.  Cette' 
di|[r6ssion  à  pour  objet  le  coite  emblématique  et  mé* 
tapfaurique  des  Egyptiens,  qu'on  a  pris  par  erreur  pour 
l'adoration  des  animaux^  ensuite  les  emblèmes  en  géné- 
ral et  les  expressions  fissurées  dont  ou  s'est  servi,  disuis 
tous  les  tems,  pour  désigner  et  les  vices  et  les  vertus. 
l^e  signe  du  Verseau  donne  lieu  à  d'autres  questions^ 
ftisr  le  déluge  universel  ou  partiel,  et  de-là  sur  l'an- 
tiquité du  monde  et  de  la  race  humaine.  Là»  se  trou» 
ytnt  des  doutes  librement  exprimés  sur  plusieurs  points 
regardés  alors  comme  certains,  et  qui  le  paraîtraient 
encore  si  la  philosophie  et  la    science  ne  les  avaient' 
examinés  de  plus  près. 

Le  signe  du  Centaure  est  le  dernier  c[ai  fasse  naître 
des  explications,  où  l''on  peut  voir  des  intentions  sus- 
pectes* M  Que  fera-t-on,  dit  Momus,  de  cet  homme  • 
enté  sur  une  béte^  ou  d«  cette  béte  grefiëe  sur  un^ 
homme  ,  en  qui  une  seule  personne  esl^  composée  de 
deux  natures,  et  ou  deux  substances  coi^courent  à  une' 
mnion  bypostatiqne  P  Ici  deux  choses  se  ri^unissenl  pour' 
en  former  une  troisième:  nul  doute  a  cela;  mais  la 
difficulté  est  de  savoir  si  cette  troJsiènve  entité,'  ou  si 
ce- troisième  être  est  meillearque  l'un  ou  que  l'autre 
•  des  deux  premiers ,  ou  s'il  reste  au-dessous  de  l'nit  - 
ou  de  l'autre;  c'est-à-dire,  signature  chevaline  étant 
réunie  à  la  nature  humaine ,  il  en  résulte    un   dieu 
di;^oe  du  séfour  céleste,  on  un  animai  fait  pour  être 
placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  étable,  etc.  Mo« 
mus,  Momus,  répond  Jupiter,  c'est  ici  un  ^rand  et 
profond  mystèrei  tu  ne  peux  le  coûrarendre  ,  et  ta 
dois  seulement  y. croire.  Je  sais  bien,  dH. Momus,  que 
c'est  une  chose  qui  ne  pentâtre  comprise  ni  par  aM>i« 
lû  par  quiconque  a  k  moindj:t  petit  graia  a  iutelU* 


genee;  mais  qae  moi,  qui  suis  un  di«a,  oa  totit  autre 
qui  ait  du  bpn  sens  gros  comme  serait  ua  graia  de 
mil,  doive  la  croire,  c'est  ce  que  )e  voudrais  d'abord 
que  tu  me  fiHse&  voir  par  quelque  beau  raisonnemnit. 
Inomus^  répliqua  Jupiter^  ta  ne  .dois  pas  chercher  à 
savoir  plus  que  tu  n'as  besoin  d'en  savoir  ;  et  ceci^ 
crois-*mois,  tu  «'as  pas  besoin  de  le  savoir.  J'entends^ 
reprit  Momus,  ce  que  i**  voulais  entendre  et  savoir, 
il  fautf  pour  te  faire  plaisir ,  6  Jupiter!  que  je  me 
contente  de  le  croire:  qu'un  homme,  par  «"Xemple^ 
n'est  pas  un  homme  ;  qu'une  béte  u'cst  pas  une  bétr  ; 
que  la  moitié  d'un  homme  n'est  pas  a^  demi*homme, 
et  que  la  moitié  d'une  bêle  4i'e»t  pas  une  demi-bête; 
qu'un  domi-homme  et  une  demi-bête  •  n'est  pas  aa 
homme  imparfait  et  une  bête  imparfaite  »  mais  bien 
nn  dieu  auquel  est  dû  un  culte  par,  etc.  n 

La,  Couronne  australe  doit  rester  au  ciel,  comme 
nous  avons  vu  que  doit  y  rester  la  Couronne  bo- 
réale; mais  pour  un  autre  motif.  £Ue  y  attendra 
Henri  III ,  qui ,  ayant  été  roi  de  Pologne  avant  de 
l'être  de  France,  avait  pris  pour  devise  deux  cou- 
rcmues  surmontées  d'une  troisième ,  avec  ce  mot  , 
Tertia  cœlo  manet  ;  la  troisième  l'attend  au  ciel. 
L''amour  de  ce  roi  pour  la  paix,  et  ses  efforts  pour, 
la  maintenir  dans  ses  états  et  dans  TËurope,  ont 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  devise  prophétique ,  et 
lui  réserve  cette  couronne  céleste.  Bruno  paie  ce  tri- 
but à  rhospitalité  qu^il  avait  reçue  en  France  sous 
la  protection  du  roi,  et  qu'il  recevait  dans  ce  tems- 
là  même  à  Londrea,  dans  ThÀtel  du  comte  de  Cas*. 
telnau,  son  ambassadeur. 

Jupiter  a  enfin  termine  sa  réforme  céleste;  le  récit 
de  Sophie  ou  de  la  Sagesse  e»t  fini  Je  vais  donc  aller 
souper,,  dit  SauUno;  et  moi,  dit  tyo^^A/e,  je  retourne 
à  mea  contemplations  nocturnes.  Ce  sont  lés  dernier» 
mots  du  troisième  dialogue  et  de  l'ouvrage* 
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■iTAv.  TXVII.  —  Des  ^todie^  dnna  l«»  unir^r-*  • 

vitéh  et  (tta^  let  coUége^'.  pendant  le  seixième 
.  siècle (  Thi^olo^é,  Héfëfies,  Concile  dé  Trente  : 

.   Caï-dinaux  et  autres  savait  qui  s'y  distSngiM- 
'  rerl^;  Progrès  des  opinions  nouvelles  <%i  Italie; 
Mr(<u/ps^  Sêvètf^  qui  les  rdpiimr ift;  Sori  nihnisnif;         .* 

'•.  C)efe<f!(^or9  et  histcrrî^M^e  l'Eglise,  Belkirmin^ 
Boroiiîus.  etc.  ;  Droit  civil  et  «Irdit  <ainon  ;  A1-* 
cîat  et.son  ëcole.   '.     .     •     .     .     .   '•     .  'Pag.       $ 

C^A  V.  X  ?^  V]  11.  —  Progrès  des  sciences  'physiques  t 
^  et  tnatMmatfquesi^Botaaique)  Histoire  naturelle, 
Maitioli,  Prosper  Alpin,  ileMdpîm^  AldrorandÉ; 
Anat^nii^,  Médecine, Cbirui*g|ie,  Faîtoppe^  Eus-* 
tache,  t'Acqaapentieute;  Mathëcnfttiane»,  Tar« 
taf^lia,  MaViroUco,  ^  ;  Astrcmomiey  Aatrologie, 
Optique  V  Atchit^tître  civilcf  et  militaire     .  ,§»    $^ 

Cba».  a XIX  — B^ftties  Kttërairts  ;  Sa^nlï  pro*  ; 

7  fesseufs  d'éloquf*hcê  et  dèbeHea-letftr^  cbins  les  ^ 

tttuvpfsités;  Grarttinairièrts:  Lan^^  la  tine,  mieux 

•  enseignée  et  roicux  écrite;  Trflvaus  4lont  elle  est 
Foi'yJetiLang'tte  grecque;  La^guesorîeiitaies.  An» 
tiqaité«'gr«<;'qi:^rt,  romaines^  é^^yptientieBj  Savans  ' 

&ntiQraaires,3i^oQio,  Panyiniô»  Valetîano,  etc-^  i8B    9  , 

Cmav.  XXX  —  Prosfrès  et  infiuence  de  l'art  typo- 
graphique en  Italie;  Famille  des  Ahle.  BihKothè- 
qoesi  Aeadëmie&j l«*ur  nombre;  leurs  titres,  leurs 
devises.  Traraux  doulla  langoe  toscane  est  Vob^ 
)ët.  Aityfa|<Mre;El4^teficehitrnetflitalî«ntte.'*9  %3^^ 

Cbaï».  XXXI.  —  Philosophie  «Sofeistiqurî  Psrinci- 
pao«  Aristotélicien» et  t^UtOmciensf  Philosophie - 
jndëpendAnte,  Telesio,  Cardan,  Bruno ^  etc.  i 
philosophie  morale;  les  deux  Picfiolomini;  Spe- 
roui,  Castiglione^  Tasso •   .    «    »  S)tS 

ym  SB  LA  TAsiiX  jiv  tcvxiiau  voxriu* 


